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ÉTUDES 


SUR  LES  CHANTS  HISTORIQUES 

ET   LES 

TRADITIONS  POPULAIRES  DE   L'ANCIENNE   ARMENIE, 
DIAPRES    UNE    DISSERTATION    DE  M.  J.  B.  EMIN, 

PAR  M.  ÉD.  DULAURIER. 


Dans  le  nombre  des  matériaux  que  le  plus  savant 
et  le  plus  judicieux  des  historiens  arméniens,  Moyse 
de  Khoren ,  a  mis  en  œuvre  dans  le  livre  où  il  a  re- 
tracé les  annales  de  sa  nation,  figurent  les  poésies 
et  les  légendes  conservées  parmi  ses  contemporains 
par  la  tradition  populaire.  On  voit,  dans  son  ou- 
vrage, le  parti  qu'il  a  su  tirer  de  ces  sortes  de  docu- 
ments, soit  pour  nous  faire  connaître  des  faits  dont 
le  souvenir  n existait  nulle  part  ailleurs,  soit  pour 
contrôler  les  récits  des  écrivains  étrangers  dont  il 
cite  le  témoignage  ;  il  nous  a  même  ti^ansmis  quelques 
fragments  de  ces  vieilles  poésies.  Tout  récemment, 
un  professeur  arménien  attaché  à  l'Institut  des  langues 
orientales,  fondé  à'  Moscou  par  les  frères  LazarefT, 
M .  Jean  Baptiste  Émin ,  [J'^j^pm^^  |  ^iJpy,  a  eu  la  peu- 
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sée  d'examiner,  dans  un  travail  écrit  dans  sa  langue 
nationale,  et  intitule  l]  ^'Y^  ^"J^  i^uifUMumuIu^i^ ^ 
l'origine,  la  nature,  la  valeur  historique  de  ces 
chants  traditionnels.  Avant  d'entrer  en  matière, 
l'auteur  a  cru  devoir  rechercher  la  cause  pour  la- 
quelle ces  restes  précieux,  de  l'antiquité  armé- 
nienne n'avaient  pas  fixé  avant  lui  l'attention  des 
savaqts,  soit  pai^mi  ses  compatriotes,  soit  parmi  les 
Européens.  Le  seul  motif  de  cette  omission  lui 
parait  être  le  peu  de  précision  apportée  jusqu'ici, 
suivant  lui,  à  définir  plusieurs  mots 'qui,  chez 
Moyse  de  Khoren,  désignent  les  documents  qu'il  a 
puisés  aux  sources  de  la  tradition  ^.  Ces  mots  sont  : 
i^u^ ,  ivilS  6t  uMn-uMutÊ^truya  tuiLuiuii^tr^^,  Le  pre- 
mier a  été  rendu  dans  le  Nouveau  dictionnaire  ar- 
ménien  des  RR.  PP.  Mékbitharistes  de  Venise  de  la 
manière  suivante  :  «  Anciens  récits  réels  ou  imagi- 
naires, histoire  en  prose  ou  en  vers,  parole  tradi- 
tionnelle ou  écrite,  enos,  verbuniy  carmen  heroicum; 
(ptffÂtj,  fama;  ic/lopia,  historia^.)y  M.  Ëmin  critique 
cette  définition  et  prétend  que  le  mot  il^ui  corres- 
pond au  grec  ênos  entendu  dans  le  sens  moderne 
d'épopée ,  c'est-à-dire  d'histoire  poétique ,  ou  plutôt 

*  Brochure,  in-S"  de  98  pages,  Moscou,  i85o. 

UÊtiitpn^     uinÊtL-tLaipLuibirÊUi     inkuufbh    *  h  OâunLUipuibu    dhn  y   O-tti-li 
/fitéri^i^u/^  à.ir^  aj^iMMtn2Cain.    utit^fnPni.^£rtêÊibq.t  DlSSert,  préface, 

page  6. 

^  Nouveau  dictionnaire  de  la  langue  arménienne,  par  les  BR.  PP. 
(labriel  Avédik,  Khatchadour  Surméli  et  Jean-Baptiste  Aucher,  2  voK 
grand  in-/i°,  Venise,  i836  et  1837,  tout  en  arménien. 
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de  poème  historique,  et  qu ii  exclut  ridée  de  com* 
position  en  prose  ^  J*oserai  ne  pa»  être  de  cet  avîs^ 
et  je  ferai  remarquer  qu'aucun  des  passages  où 
l'expression  précitée  se  trouve  employée  par  Moyse 
de  Kboren  n  autorise  cette  interprétation ,  qui  exclut 
Tune  des  deux  acceptions  que  lui  attribue  avec  r^^ 
son,  suivant  moi,  le  Nouveau  dictionnaire,  celle  de 
récit  u  ou  composition  en  prose  )>.  J'irai  même  phis 
loin  et  je  nhésite  pas  à  dire  que  le  sens  de  aumen 
heroicum  a  été  imaginé  après  coup  et  n  est  que  le 
résultat  d'une  induction  tirée  par  les  modernes  des 
textes  arméniens  anciens  ;  le  sens  véritable  et  primi^- 
tifde  ê/^ui  est  identique  à  celui  du  mot  grec  Mopia, 
«information,  recherche,  connaiissance ,  récit,  bis* 
toire.»  Les  composés  dans  lesquels  entre,  conune 
un  des  éléments  de  formation ,  Téxpression  ^mmi  ,  et 
que  Moyse  nous  fournit,  ne  laissent  aucun  doute  à 
cet  égard.  Je  citerai,  par  .exemple,  le  nom  de  Tbisto- 
rien  grec  Pofyhistor  ^KuiqJlui/^iMi  2,  et  le  terme  de 
tniiMiiuq.lip  ou  chroniqueur,  appliqpé  aux  anciens  écri- 
vains qui  ont  raconté  la  création  de  Tunivers,  l'o- 
rigine et  le  commencement  des  premières  sociétés 
humaines,  l'histoire  du  premier  souverain  de  la  dy- 
nastie divine  des  Égyptiens ,  lequel  régna  trente-six 
mille  ans;  celle  des  patriarches,  du  déluge,  de  la  na- 

^w^^pii^Wb  Ite  M^  «pjii^*  [Disiert.  préface, p.  7.) 

'  Moyse  de  Khoren,  Histoire,  liv.  I,  ck,  iv. 
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vigation  de  Xisuthrus  en  Arménie,  etc.\  tous  sujets 
qui  certes  n ont  jamais  donné  lieu  dans  lantiquité , 
que  nous  sachions,  à  la  composition  d*un  poème 
épique. 

Partout  où  Moysc  de  Khoren  s'est  servi  du  mot 
4i''^y  c'est  en  f associant  aux  expressions  JiutnbuSb 
«  livre,  »  uiiuinJhL.p^liiJb  «  histoire  positive  ou  écrite ,  » 
de  manière  à  nous  montrer  qu'il  a  pris  ce  mot  dans 
l'acception  de  lalopia  u  historia ,  »  et  les  circonstances 
de  sa  narration  confirment  pleinement  ce  que  j'a- 
vance. Dans  les  trois  passages  où  se  rencontre  chez 
lui  le  mot  ^uituuiui,  littéralement  «  narrateur,  » 
les  expressions  tpif.  «  chant,»  trpt^i_  «chanter,  » 
qui  l'accompagnent,  ou  les  détails  du  récit ^,  mon- 
^  trent  qu'il  s'agit  des  auteurs  de  ces  ballades  histo- 
riques ou  poésies  traditionnelles,  qui  étaient  en 
vogue,  comme  nous  l'apprend  Moyse,  parmi  les 
habitants  du  distiîct  de  Koghthèn ,  dans  la  province 
de  Vasbouragan.  Mais  jamais  ^u^umuuA  n'a  signifié 
pai*  lui-même  et  e^^ciusivement  poète  épique,  comme 
l'affirme  M.  Émin  ^. 

La  seconde  des  deux  expressions  qail  a  entrepris 
d'expliquer,  ^yy,  lui  paraît  être  l'opposé  de  ^u£ 
et  signifier  u histoire  en  prose,  tradition  antique 
transmise  oralement,  puis  recueillie  dans  le  cours 

*  Moyse,  Histoire,  liv.  I,  ch.  Vf. 

'jK  iifiiuuiuuibtai^  np  upitmiBUt  '^ft  ^^nnp^utb  ,  ilV.  II,  CD.  XLIX  ; 
jÊrpiyu  Mt^ututiiitut^  f  lOld,  tOld»  Jpa^unnaAt,^^  ,  J^Pt^Ùf  A*-^ 
ftêrùth^t  ibid,  cb.  XL. 

poète  épique  utbacu/ùirit,  (Dissert,  préface,  p.  7.) 
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des  âges  et  consignée  par  écrit.  »  Ce  que  j*ai  dit  de 
t[kti  prouve  que  fantithèse  adoitse  par  le  profes- 
seur de  Moscou  entre  ce  dernier  mot,  pris  dans  ràc* 
ception  de  composition  poétique ,  et  qpiis ,  comme 
composition  eii  prose ,  est  très-contestable.  Mais  j'a- 
dopte pleinement  avec  lui  et  les  rédacteurs  du  Nou- 
veau dictionnaire  arménien  le  sens  de  «tradition, 
de  récit  circulant  de  bouche  en  bouche  et  passant 
d'une  génération  à  l'autre.»  Moyse  est  explicite  sur 
ce  point  :  il  cite  o  les  anciens  récits  et  les  traditions 
des  ancêtres»  q^uMJpuiuu  ^fiâu  L.  oypfyg'^  ittuÊu^ 
%uiliiM/ùu^\  aîlleut^,  il  met  dans  la  bouche  de  Zora, 
chef  de  la  race  des  KénthoUnis,  ces  paroles  :  «Pour- 
quoi, nous  laissant  trompa*/  par  d'anciennes  tradi- 
tions et  de  vieilles  fables,  croirions-nous  que  nous 
sommes  originaires  de  la  Palestine?»  f^q^p  «y"*^ 

fiU^fqpj   uMUMrtk'uunftibuMqhu   1^1^*1    thupl^tuùh ini^ ,   Il 

serait  facile  de  multiplier  ces  exemples^. 

Ces  récits  furent  rassemblés  en  corps  d'histoire, 

*  Histoire,  iiv,  I,  ch.  xiv. 

*  Ihid.  Iiv.  Il,  ch.  xxiv. 

^  Les  passages  extraits  de  Mo^se  de  Khoren ,  cit^s  dans  le  cours 
de  mon  travail,  ont  été  traduits  sur  le  texte  comparé  avec  les  trois 
versions  de  cet  auteur  que  j*ai  à  ma  disposition ,  celle  en  latin  des 
frères  Whiston  (Londres,  in-4"  1736),  celle  en  français  de  M.  Le- 
vaillant  de  Florival  (Venise,  2  vol.in-8",  i84i),  et  celle  en  italien, 
publiée  par  les  soins  et  sous  la  direction  des  RR.  PP.  Mékhitha- 
ristes  (Venise,  in-8°,  même  année).  Je  n'ai  jamais  vu  la  version 
russe  de  M.  Joseph  Johannès  (2  vol.  in -8°,  Saint-Pétersbourg, 
1809];  très-mauvaise,  au  jugement  de  M.  Émin,  qui  la  qualifie  de 
(^utitufii  urbTCnnhifi  p^uijtn^JiMiUni.p(Lhi.  (  Lettre  datée  de  Moscou, 
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puisque  Moyse  parle  des  livres  de  traditions  qpnLgtug 

JutÊnlAlig^,  qui  correspondaient,  mais  dans  un 
ordre  différent,  à  ï histoire  positive  lipuiliuiù  u^uttn:^ 
JitL.p'liûù,  c'est-à-dire  composée  de  documents  con- 
signés par  écrit  dans  i*origine,  comme  le  livre 
d'Hérodote,  auquel  il  attribue  cette  dénomination^, 

3-1 4  mai  i85i  ).  Je  ne  connais  pas  non  plus  celle  de  M.  Tabbé  Gap- 
pelletti ,  qui  a  paru  il  y  a  quelques  années. 

La  traduction  des  Whiston ,  la  première  en  date ,  fut  faite  sur  un 
texte  incorrect  et  à  une  époque  où  il  n'existait  aucun  secours  pour 
Tétude  de  la  langue  arménienne  ;  elle  a  nécessairement  bien  des 
imperfections.  Elle  suppose  néanmoins  une  rare  sagacité  philolo- 
gique de  la  part  de  ses  deux  auteurs,  qui  sont  parvenus  à  entendre 
un  historien  comme  Moyse ,  dont  le  style  concis  et  abrupte  u  est  pas 
sans  difficultés.  Elle  a  depuis  servi  de  base ,  en  grande  partie ,  à 
toutes  les  autres  qui  Tout  suivie.  La  plus  récente,  la  version  ita- 
lienne, est  celle  qui  contient  les  plus  notables  améliorations;  elle 
a  été  faite  d*après  la  version  française,  sous  les  yeux  des  Mékhitha- 
ristes,  par  M.  Gerolamo  Fanti,  et  revue  par  eux  sur  Toriginal  ar- 
ménien. (Test  à  ces  doctes  religieux  que  sont  dus  tous  les  travaux 
qui  ont  été  entrepris  pour  épurer  le  texte  de  Moyse  ;  leur  édition 
de  1827  (1  vol.  in-18]  peut  être  considérée  comme  le  premier  tra- 
vail critique  qui  ait  été  publié  sur  cet  auteur.  M.  Levailiant  s*est 
borné  à  le  reproduire  purement  et  simplement.  Ce  texte  a  été  de 
nouveau  revu  par  eux  et  accompagné  des  variantes  de  plusieurs  ma- 
nuscrits, dansTédition  complète  des  Œuvres  de  Moyse  qu'ils  ont  fait 
paraître.  (Veniée,in-8°,  i843.]  Dans  mon  interprétation  des  passages 
que  j'ai  rapportés,  je  difière  quelquefois  du  sens  donné  dans  les 
versions  précitées.  Je  n'ai  pas  toujours  rendu  compte  de  ces  diver- 
gences ,  ce  qui  m'eût  entraîné  dans  de  longues  digressions.  Il  me  suf- 
fira, je  crois,  d'avoir  justifié  quelques-unes  des  plus  considérables. 

*  Histoire,  liv.  I,  ch.  m. 

*  Ihid,  liv.  I,  ch.  vil. 
^  îhid.  liv.  I,  ch.  vi. 

*  Ihid,  liv.  II,  ch.  11. 
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ou  de  documents  révélés,  comme  la  Bible,  umu^ 

tnnt-iué-MMy^ii^  tM^ÊUtm/hi.p'Itiiip,  pMApy  ^.  Enfin ,  les 
expressions  fpnâ-y$up.w%^^  qpaL.giu^mpq^nL.fêf-piii^^ 
qpni.gtuuïïpnL.f^piit  *,   liuipif.   qpni^tug  ^,   et  autrCS 

analogues  que  Moyse  emploie,  semblent  indiquer 
que  ces  traditions  furent  recueillies  et  arrangées  dans 
un  ordre  systématique  ou  chronologique ,  mais  quel- 
quefois aussi,  elles  se  perpétuaient  à  Tétat  oral  seu- 
lement, et  notre  historien  na  pas  dédaigné  ces  té- 
moignages de  la  voix  populaire  «. 

La  troisième  expression  sur  laquelle  M.  Emin  ap- 
pelle notre  attention ,  uinLMuuu^k-i^  ou  Mun.iuuu^lrfp^ , 
a  pour  sens  primitif  celui  de  «fable,  mythe,  ou  plu- 
tôt de  récit  réel  au  fond ,  présenté  sous  le  voile  de 
lallégorie.  »  Si  Ion  rapproche  les  passages  nombreux 
où  Moyse  s  est  ^ervi  de  cette  expression  '^,  on  verra 
quelle  désigne,  non-seulement  un  mythe,  une  allé- 
gorie, mais  aussi  ce  que  nous  entendons  aujour- 

*  Histoire,  liv.  I,  ch.  m. 

*  Ibid,  liv.  I,  ch.  n. 

*  Ibid.  liv.  I,  ch.  m. 

*  Ibid. 

*  Ibid.  liv.  I,  ch.  ix. 

*  Ibid.  liv.  I ,  ch.  vi ,  x.  au  chapitre  x  du  livre  I  »  où  se  trouve 
deux  fois  l^expressioa  tMMitq.pp i^nj^^  «  traditions  non  écrites,»  le 
traducteur  français,  et  les  auteurs  de  la  version  italienne,  n^ont 
pas  rendu  l'adjectif  u/b^^/r  a  non  écrit.  >  Ce  mot  est  cependant  fort 
important  pour  la  distinction  des  éléments  de  provenance  diverse 
que  Moyse  a  fait  entrer  dans  son  ouvrage.  Les  frères  Whiston , 
dan^  leur  traduction  latine,  ne  Tout  pas-  négligé  et  ont  été  plus 
exacts. 

^  Moyse,  Hist.  liv.  I,ch.  m,  v,  vu,  xii,  xix,  xxx  et  appendice; 

II ,  ch.  VIII ,  L  ,  Ll ,  LIV,  LXI ,  LXX  Ct  pUSSÎm. 
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d*hui,  dans  notre  langue,  par  le  mot  légende,  c  est-à- 
dire  un  récit  créé  ou  embelli  par  Fimagination  du 
vulgaire  et  dans  lequel  domine  le  merveilleux. 

Ces  divers  documents  traditionnels,  rassemblés 
av«c  soin  d après  Tordre  des  souverains^  par  les 
prêtres,  étaient  conservés  dans  les  archives  des  pa- 
lais royaux,  i{./r£.if#i{^/S^i£#^i£#i^^i£#^,  et  des  temples 
M-^IAtuliuA  q-fa-uÂig^.  Moyse  fait  fréquemment 
mention  de  ces  dépôts  historiques,  comme  les  ar- 
chives de  Ninive,  de  Nisibe  ou  Mëdzpin,  d'Édesse 
et  de  Sinope  ^. 

Il  parait  qu'il  y  avait  des  officiers  publics  chargés 
de  réunir  ces  matériaux  et  de  les  conserver.  Moyse 
les  nomme  sousie  titre  d* inspecteurs  des  mémoriaux^ 

L'examen  des  diverses  expressions  qui,  dans  Tou- 
vrage  du  père-^e  f histoire  arménienne,  trahissent 
les  sources  originales  où  il  a  puisé  une  partie  des 
éléments  de  son  travail,  donnerait  lieu  à  des  re- 
cherches, d*où  jaillirait  plus  d*urie  précieuse  révé- 
lation sur  les  institutions  religieuses  et  civiles  des 

*  Histoire,  liv.  I,  c\^.  m,  v;  II,  ch.  xxviî. 

*  Ib.  iiv.  I,ch.  II,  111;  II,ch.&xvii,XLix. — Au  cb.xxvii  du  liv.  II, 
il  est  question  des  livres  des  écoles  sacerdotales  de  Nisibe  ou  Mëdz- 
pin ,  qipumèrujFbu  iDï^if^fÊifiM  iftupétuQuhipu ,  transportés  par  le  roi 

'  Abgar  à  Édesse.  Plus  tard ,  Tusurpateur  Érouant  ayant  cédé  la  Mé- 
sopotamie aux  Romains ,  ceux-ci  rassemblèrent  à  Edesse  toutes  les 
archives  qu  ils  purent  se  procurer,  et  notamment  celles  de  Sinope , 
et  y  établirent  en  même  temps  deux  écoles,  Tune  pour  renseigne- 
ment du  grec,  Taulre  pour  renseignement  du  syriaque.  (f6iJ. 
ch.  XXXVIII.) 

^  Liv.  I,  ch.  xxF. 
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peuples  de  la  haute  Asie  dans  lantiquitë,  et  sur  le 
mouvement  littéraire  qui  s  accomplit  parmi  eux. 
Mais  je  dois  me  borner  ici  à  ce  qui  fait  l'objet  de  la 
dissertation  de  M.  Emin,  les  chants  historiques  de 
la  vieille  Arménie. 

G  est  sur  ces  poésies  que  Moyses^est  appuyé  plus 
d  une  fois ,  dans  ses  recherches  sur  Thistoire  des  an- 
cêtres  de  sa  nation  et  des  princes  de  la  première  dy- 
nastie, descendanlsde  Haïg,  i^uy^ui^iîigr^insi  que 
de  leurs  successeurs ,  les  souverains  arsacides ,  c  e3t- 
à-dire  pendant  le  cours  d  une  période  qui  s'étend  du 
XXII*  siècle  jusquau  iv*  siècle  avant  J.  C.  ou  jusqu'à 
Vahê,  le  dernier  des  princes  haîciens,  et  ensuite  de- 
puis Vahê  jusqu'au  règne  d'Artabaze  (Ardavaz)  II,  fils 
d'Ardaschès  n ,  vers  ïan  1 29-1 3 1  de  notre  ère^  Cette 
dernière  époque  est  la  limite  où  s'arrête ,  dans  le  livre 
de  Moyse,  cette  suite  de  chants  historiques.  Dans  le 
nombre,  il  en  est  quelques-uns  qui  étaient  déjà 
passés  à  l'état  de  tradition  archaïque,  presque  effa- 
cée ,  sous  Valarsace  (Vagharschag) ,  le  premier  des 
Arsacides  arméniens,  vers  le  milieu  du  11*  siècle 


^  Je  reprodwB  ici  les  dates  dtMiDées  par  Tchamitcb ,.  dans  son 
Histoire  d*Ârménie  (tableaux,  p.  io5  et  106 ,  à  la  fin  du  tome  III) , 
et  adoptées  par  M.  Émi]!i  dans  sa  dissertation.  Je  ne  pourrais,  sans 
une  digression  considérable  et  qui  m'entraînerait  fort  loin ,  discuter 
ces  dates  et  le  système  chronologique  qu*a  suivi  le  docte  Mékhitha- 
riste  pour  la  dynastie  des  souverains  l^aîcieiis.  On  peut  voir,  pour  la 
chronologie  des  Arsacides,  le  travail  de  Saint-Martin  publié  par 
M.  Lajardet  intitulé  :  Fragments  d'une  histoire  des  Arsacides,  et  par- 
ticolièremeot  les  tables  que  le  savant  éditeur  a  ajoutées  à  la  fin  du 
second  volume. 
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avant  J.  C.  et  d^autres  qui  étaient  encore  en  vigueur 
au  temps  où  florissait  notre  historien  ^ 

Un  passage  très-important  de  son  livre  a  fourni 
à  M.  Émin  Toccasion  d'émettre  une  opinion  toute 
nouvelle  sur  la  forme  de  ces  anciennes  poésies. 
Gomme  je  m*en  écarte  sensiblement,  je  vais  citer  ce 
passage  tout  au  long  : 

<i  G  est  ce  que  démontrent  les  chants  métriques , 
kjfgf^  pmJf[trtÊÊy  ^^  qui  Ont  été  conservés  avec 
amour,  ainsi  que  je  le  sais,  par  les  habitants  du  dis* 
trict  de  Koghthën,  qui  est  fertile  en  vin.  Ges  chants 
font  mention  d'Ârdaschès  et  de  son  fils  ;  ils  rappel- 
lent, sous  le  voile  de  Fallégorie ,  la  postérité  d*Âstyagé 
(Âjtahag) ,  en  les  qualifiant  de  descendants  des  Dra- 
gons,carle  mot  ajtaliag  correspond,  dans  notre  langue, 
à  ridée  de  dragon^.  Ds  disent  aussi  qu  Arkavan  donna 
un  banquet  en  l'honneur  d'Ardaschès  et  lui  dressa 
des  embûches  dans  le  palais  ^  des  Dragons  ;  qu'Arta- 

^  Hist.  li V.  I ,  ch.  XXX ,  xxxi. — M.  Émin  prétend  que  ces  poésies  se 
maintenaient  encore  an  commencement  du  vi*  siècle,  diaprés  le  témoi- 
gnage de  Moyse  dé  Khbren,  L  ^f^^  àp  ^fflÊi^idiif  l;fu  '^  ^(^mt^u 

l^japirbu/^^  ^uijl;^,  (Disseii.  p.  10.)  Mais  Moyse,  né  vers  870 i 
mourut  en  dSg.  (M.  Émin,  Chrestomathie  armémenne^,  p*68.) 

'  Jai  essayé,  plus  bas,  pages  2 5l  et  26,  de  justifier  la  manière 
dont  j*ai  rendu  cette  expreàsion ,  qui  est  fort  obscure. 

3  Le  mot  arménien  ^lun^  «serpent*  ou  «dragon»  répond  en 
effet  au  persan  <:^Ubji^t,  qui  est  le  nom  des  serpents  n^  sur  les 
épaules  du  roi  Zohak  ou  Piourasb  Astyage,  et  qui  lui  faisaient  souf- 
frir des  tourments  affreux.  De  là  ^lutuimfaiÂ»^  «  descendants  des 
dragons ,  c'est-à-dire  d' Astyage.  » 

^  Il  y  a  dans  le  teite  * [ê mtmTCuMpItUy  qu^  signifie  «dans  le  palais» 
ou  «  dans  le  temple.  »  Cest  ce  dernier  sens  qu  ont  suivi  les  frères 
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baze  ( Ardavazt) ,  le  vaillant  fils  d' Ardaschès ,  n  ayant 
pas  ti^ouvé  d'emplacement  pour  construire  un  pa- 
lais, lors  de  la  fondation  d'Ârdaschad,  s  en  alla  chez 
les  Mars  (Mèdes)  ^  bâtir  Maraguerd  dans  la  plaine 
appelée  Scharotira.  La  prinbèsse  Sarthenig  (est^il 
ajouté)  désira  avec  ardeto*,  à  la  table  d*Ârkavan, 
ri)erbe  ardakhour,  iupuimIunLp  ^tuLmpm,  et  l'herbe 
ditz  f'fhg  luuti.ftupi'ff^.  )) 

M.  Ëniin  a  vu  dans  ce  passage  quatre  faits  à  noter; 

Whiston,  M.  Levaillant  et  les  traducteurs  italiens.  M.  Émin  (p.  17, 
note  1  )  pense  que  la  première  interprétation  est  préférable ,  mais  il 
ne  donne  aucune  raison  à  rappui  de  son  opinion.  Moyse  ayant  re- 
tracé, au  oh.  Li  dtt  liv.  II ,  les  détails  du  bfuoquet  offert  par  Arkavan 
ou  Arkam  au  roi  Àrdaschës,  et  mentionné  sommairement  dans  le 
fragment  précité  des  chants  de  Koghthën,  on  voit  que  ce  repas  eut 
lieu  dans  le  palais  et  non  dans  le  temple  dee  descendants  des  Dra- 
gons ,  c*est-à-dire  d'Astyage.  Mais  il  est  probable  aussi  que  dans  la 
haute  antiquité  les  mêmes  édifices  servaient  à  la  fois  de  palais  et 
de  temples,  assimilation  qui  a  dû  produire  Ja  double  acception 
que  le  mot  utut2tuip  a  reçue  en  arménien. 

*  Le  mot  «/ù#^,  qui  est  le  nom  arménien  des  M^des ,  existe  encore 
en  persan,  .^o,  avec  la  signification  de  «serpent.»  Cette  dénomina- 
tion a  peut-être  ^son  origine  et  sa  raison  dans  le  mythe  de  Zohak, 
sur  les  épaules  duqud  poussèrent  les  serpenta  ou  dragons,  ou  qui, 
suivant  une  'autre  version  de  ce  mythe,  qu'on  lit  dans  Moyse  de 
Khoren  (iiv.  I,  appendice),  fut  transformé  lui-même  en  dragon. 
Mur  éiaii  aussi  le  surnom  de  ZoLak. 

*  Tà\  rendu  ïdeUe  dernière  phrase  d'après  la  traduction  des  Mé- 
khitharistes  ;  «  La  principessa  Satinig,  dicono  ancora,  bramasse  ar- 
dentemente  délia  mensa  d'Arkavan  Terba  ardacwr  e  Terbolina  ditz,  » 
Ce  passage,  font-ils  observer  en  note ,  est  extrêmement  obscur,  car 
nous  ignorons  aujourd'hui  quelles  sortes  de  plantes  ou  légames 
étaient  Vœrdakhour  et  le  ditz,  L  on  pourrait  supposer  que  Sithinig 
convoitait  les  mets  les  plus  exquis  de  la  table  d'Arkavan,  comme 
étaient  peut-être  ceux  qui  étaient  faits  avec  ces  deux  espèces  de 
plantes. 
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1  *  Le  souvenir  de  Tépouse  d'Astyage ,  Ânouïsch , 
et  de  ses  descendants,  ce  qui  remonte  à  cinq  cent 
soixante-cinq  ans  avant  J.  G. 

Mais ,  si  les  mots  du  texte ,  qquspJliy  |^<f  ipi#^u#^ 
^uy  s'appliquent  évidemment  à  la  postérité  des 
Mèdes  que  Tigrane  I*  (Dikran),  après  le^  avoir  dé- 
faits ,  transporta  dans  la  province  d*Àrarad ,  où  ils  se 
fixèrent,  et  font  allusion  à  leur  premier  établisse- 
ment dans  cette  contrée  avec  la  reine  Ânouïsch, 
rien  ne  prouve  que  les  poésies  dont  Moyse  nous 
donne  ici  un  fragment  remontent  jusqu*à  cette 
princesse  ;  l'historien  veut  montrer  seulement  que 
les  chants  de  Koghthen ,  composés  dans  la  suite  des 
âges,  ne  faisaient  que  confirmer  une  ancienne  tradi- 
tion relative  aux  populations  mèdes  de  TArarad. 

2"*  La  mention  du  mède  Ârkavan ,  dressant  des 
embûches  au  roi  Ardaschès  (cent  vingt-sept  ans  après 

J.  C). 

3**  Celle  d'Artabaze,  fils  d* Ardaschès,  qui  émigra 
parmi  les  Mèdes  de  FArarad  (en  i  29  après  J.  C). 

li^  Celle  de  Sarthenig  ou  Sathinig,  femme  d'Ar- 
daschès. 

Le  rapprochement  des  différentes  dates  qui  se  ratta- 
chent aux  noms  contenus  dans  ce  fragment ,  a  suggéré 
à  M.  Émin  la  pensée  que  ce  n  fest  là  qu'un  extrait  d'im 
poëme  historique,  semblable  au  Schah-Nameh,  et 
embrassant  le  récit  des  événements  de  l'histoire 
arménienne ,  survenus  depuis  cinq  cent  soixante-cinq 
ans  avant  J.  C,  jusqu'en  1 019  de  notre  ère,  c*est-à- 
dîre  pendant  un  espace  de  près  de  sept  cents  ans. 
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«Assurément,  ajoute-t-il,  il  aurait  été  impossible  de 
réunir  dans  des  poésies  courtes  et  fragmentaires  les 
faits  qui  se  produisirent  dans  le  cours  de  sept  siè- 
cles ^  »  Je  lui  en  demande  bien  pardon ,  mais  je  dois 
avouer  qu  une  pareille  conclusion  ne  me  parait  rien 
moins  que  juste.  Peut-on  supposer  un  instant  que  si 
TArménie  eût  possédé  une  vaste  composition  dans  le 
genre  de  l'épopée  de  Firdoussy,  Moyse  de  KhoFen 
en  eût  ignoré  Texistence,  neût  pas  connu  le  nom 
de  Tauteur,  en  supposant  même  que  ce  poëme  ne 
lut  pas  parvenu  jusqu'à  l'époque  dont  îl  était  con- 
temporain? Ne  doit-on  pas  induire,  au  contraire,  et 
du  silence  qu'il  garde  à  cet  égard,  et  des  divers 
passages  où  il  cite  les  poésies  de  son  pays ,  qUj^cUes 
étaient  analogues  à  celles  des  Serbes,  dont  Wuk 
Stephanowitsch  nous  a  donné  la  collection ,  aux 
romanceros  espagnols  ,•  aux  pièces  historiques  de  nos 
troubadours  et  aux  chants 'populaires  de  la  Grèce 
moderne,  réunis  par  Fauriel?  H  y  a  plus.;  Moyse 
affirme ,  à  plusiem'S  reprises ,  que  ces  poésies  étaient 
particulières  aux  habitants  de  Koghthén.  Comment 
croire  que ,  si  elles  avaient  formé  une  grande  épo- 

i^nt-^fti^  hpi^ttjii  t  npnuiP  p.tMiqduiduiuflt  ufuifiiniçfi  Ê^Ifê  Ibilhu  • 
^uhiiLnjïi    untuuiilutLutb  pjÊuiiUMUtnIrqh-nt-P-lriÈMliij  ^^^p1i.lr^huhi   uio^ 

Êupnjupù.  i^auuii/aL.^pL!i/  uAyp^    tph^tu^u  hnpPù  iyMinnL.g  Irnhina 

utbÇijiupjhi     pUb  Ifp    uiJihnihlFi      *^  uiuliiMêutUiSuêuli   L.    *h  LQLinni.n 

ÉrptfM  py^t  ( Dissert,  p.  1 8- 1 9 .  ) 

XIX.  2 
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pée,  célébrant  les  actions  d'éclat  des  rois  et  des 
héros  arméniens,  elles  ne  seraient  pas  devenues 
un  monmnent  national,  dont  les  vei^,  répandus  en 
tous  lieux,  nam'aient  certes  pas  été  circonscrits  dans 
une  petite  localité  de  l'Arménie?  Si  Ion  pè&e  les 
termes  dont  il  se  sert,  lorsqu'il  dit  que  (des  chants 
de  Koghthën  étaient  conservés  avec  amour  par  les 
populations  de  ce  pays,  »  ainsi  qu'il  le  sait  comme 
témoin  contemporain ,  p-m-k-fànuy  b^pq^^  qnp  «y"*- 

^rgKù  tujunftJ'ts'intj,  nfiu^^u  lutnP,  i/iunq.hif  ^nrj^^ 
êliuiiù  i^^ÙMiJçtn    M^iUL-tunLlfù   ^y^nq^u/Ù ,    OU    Sera 

convaincu  que  ces  poésies  se  perpétuaient  par  la 
tradition  orale. 

Je  ne  veux  pas  dire ,  néanmoins ,  que  les  ballades 
arméniennes  ne  furent  pas  recueillies  quelquefois, 
car  nous  trouvons  dans  Moyse  de  Khoren  la  preuve 
formelle  que  les  souverains  avaient  compris  de  bonne 
heure  l'importance  histcfrique  de  ces  documents  ;  et 
qu'ils  les  firent  rassembler  dans  leurs  archives  d'état  ^ 

^  Le  soin  apporté  par  les  souverains  de  l'Orient  à  recueillir  et  à 
conserver  les  anciennes  traditions  historiques  date ,  comme  on  le  voit , 
d'une  haute  antiquité.  Il  est  déjà  question ,  dans  le  livre  d'Eslher,  des 
histoires  et  annales  de  la  Perse  (vu,  i  et  2  ;  x,  2).  Â  une  époque 
postérieure,  dans  le  vi*  siècle  de  notre  ère,  Khosroës  Anouschirvan 
fit  rassembler  dans  toutes  les  provinces  de  son  empire  les  récits  po- 
pulaires concernant  les  anciens  rois  de  la  Perse  et  en  fit  déposer  la 
collection  dans  sa  bibliothèque.  Ce  travail  fut  repris  sous  le  dernier 
des  Sassauides,  lezdedjerd.  Plus  tard,  plusieurs  princes  àos  dynas- 
ties Soffaride,  Samanide,  et  Gaznévide  imprimèrent  une  vive  impui  - 
sion  à  ces  recberches,  jusqu'à  ce  qu  enfin  le  second  souverain  do 
cette  dernière  dynastie,  Mahmoud,  eût  rencontré  un  homme  de 
génie  qui  condensa  les  ^aditions  nationales  de  la  Perse  dans  cette 
grande  épopée  qui  a  immortalisé  le  nt>m  de  Firdoussy.  (Cf.  M.  J.  Mohl . 
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L*historien syrien  Mar  Iba  Katina  (MarÂpas  Gadina)\ 
dont  Moyse  a  reproduit  les  paroles ,  dit  :  «  Ces  faits, 

Préface  du  Schah-Nameh,  1. 1,  p.  vu,  xvi-xx  et  Introduction  de  Fjr- 
doussy,  p.  r8-2o.) 

'  Au  siyet  de  Mar  Iba  Katina ,  cet  historien  syrien  auquel  Moyse 
de  Khoren  a  fait  de' si  larges  emprunts  dans  son  premier  livre  et 
dans  le  second  jusqu'au  chapitre  ix,  M.  Et.  Quatremère,  reprodui- 
sant des  arguments  déjà  mis  en  avant  par  Fréret  (Mémoire  sur  ïire 
aiW/iieime,  œuvres  complètes,  t.  XII,  p.  187-254)»  a  émis  demie* 
rement  [Journal  des  savants ,  îniii  iSbo)  une  opinion  sur  laquelle  je 
lui  demanderai  la  permission  de  lui  soumettre  quelques  observations. 
Comme  cette  opinion  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  ruiner  dans  sa  base 
Tautorité  du  principal  historien  de  FÂrméqie ,  recommandable,  non- 
seul  emenjt  par  son  érudition,  mais  par  sa  critique  judicieuse  et  son 
amour  de  la  vérité,  on  voit  que  la  question  nest  pas  sans  im- 
portance. Moyse  raconte  que  le  roi  arménien  Valarsace  députa 
vers  son  frère  Arsace,  souverain  de  la  Perse;  Mar  Iba  Katina  pour 
le  prier  d*ouvrir  à  cet  envoyé  ses  archives  et  lui  permettre  d'en  ex- 
traire ce  qui  avait  rapport  à  l'histoire  d'Arménie,  que  Mar  Iba  Ka- 
tina y  trouva  un  livre  dont,  le  titre,,  *lérpyatii.ppb  *  annonçait  qu'il 
avait  été  traduit  du  chaldécHi  en  grec  par  ordre  d'Alexandre  le 
Grand  et  qui  lui  fournit  les  éléments  de  son  travail  (liv.  I,  ch.  viii 
et  IX ). —  «Cette  narration,  dit  M.  Et.  Quatremère,  présente,  à 
vrai  dire ,  tous  les  caractères  de  la  fable  ;  d'abord  il  est  fort  dou- 
teux que,  du  temps  d' Arsace,  la  ville  de  Ninive,  en  supposant 
qu'elle  existât,  ait  renfermé  des  archives  royales;  en  second  lieu, 
Alexandre,  durant  sa  courte  carrière,  n'eut  ni  le  temps,  ni  pro- 
bablement la  volonté  de  faire  traduire  du  chaldéen  en  grec  un  mo- 
nument historique  ;  3^  le  nom  de  Mar  Abbas  Katina  n  appartient 
probablement  pas  à  Tépoque  d' Arsace  ;  les  mots  dont  il  se  compose 

ne  figurent  chez  les  Syriens  que  depuis  l'époque  du  christianisme 

On  peut  donc  croire  que  toute  cette  histoire  repose  sur  une  impos- 
ture, que  le  prétendu  livre  traduit  en  grec  par  ordre  d'Alexandre 
était  peut-être  un  exemplaire  de  l'histoire  de  Bérose.  »  Je  ferai  observer 
à  mon  tour  que  l'on  ne  saurait  y  regarder  de  trop  près  lorsqu'il  s'agit 

*  M.  Quatremère  a  traduit,  d'après  M.  Levaillant  de  Florival,  Jhrm^ 
%a0^figr  par  «inscription.»  Ce  n'est  pas  ici  le  vrai  sens  de  ce  mot,  qui  si- 
gnifie «titre,  snscription. » 
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quoique  non  rapportés  datis  les  livres  originaux 
(c  est-à-dire,  des  temples  et  des  palais),  ont  été  extraits 

d'accuser  d'une  imposture  faite  sciemment  ou  même  involontaire  un 
écrivain  comme  Moyse,  dont  la  bonne  foi  perce  à  chaque  ligne  de 
sa  narration,  qui  vivait  à  une  époque  où  il  pouvait  être  bien  ren- 
seigné ,  et  qui  fît  tous  ses  efforts  pour  y  parvenir.  Mais  puisque  nous 
sommes  sur  le  terrain  des  hypothèses,  quil  me  soit  permis  de  pro- 
duire les  miennes.  J'admets  très -volontiers  avec  le  savant  orienta- 
liste qu'il  est  fort  douteux  qu'au  temps  d'Arsace  la  vilïe  de  Ninive,  si 
tant  est  qu'elle  fût  debout,  renfermât  des  archives  royales;  mais 
qu'est-ce  qui  empêche  d'admettre  que  l'on  conservait  des  débris  de 
ces  archives  échap[)és  à  la  destruction,  passés  des  mains  des  Séleu- 
cides  dans  celles  des  roi?  parthes,  et  possédés  pat  ces  derniers 
lorsque  Mar  Iba  Katina  alla  les  consulter?  Fréret  pense  même  que 
ces  documents  avaient  été  transportés  à  Ecbatane ,  où  ils  se,  trou- 
vaient sous  les  premiers  rois  de  Perse,  au  dire  d'Esdras  (liv.^I, 
ch.  vr,  V.  I  et  2). 

Le  texte  de Moyse  de Khoren  n'infirme  en  rien  ma  conjecture;  il 
porte  q^pt..uti/it  uMp^ntAp  np  ^fiJàtauli^^^Mins  verbe,  en  sorte  que 
rien  n'empêche  d'entendre  ce  texte  au  passé ,  c'est-à-dire  que  ces 
archives  avaient  été  jadis  à  Ninive  et  provenaient  de  cette  ville. 

L'on  peut  supposer  tout  aussi  bien  que  le  royal  élève  d'Aristote,  dont 
l'existence  fut  si  courte,  il  est  vrai,  mais  si  bien  remplie,  ordonna 
de  traduire  du  chaldéen  en  grec  un  monument  historique,  et  que 
sa  mort  prématurée  n'arrêta  pas  l'achèvement  de  ce  travail.  Peut- 
être  même  fut-il  entrepris  postérieurement,  en  vertu  d'un  Vœu  ex- 
primé par  lui  pendant  sa  vie;  cette  conjecture  n'a  rien  d'invrai- 
semblable. L'on  connaît  le  mouvement  littéraire  que  l'expédition 
du  conquérant  macédonien  développa  parmi  les  Grées  et  que  fayo- 
risèrent  les  vues  libérales  de  ses  successeurs. 

Le  nom  de  Mar  Iba  Katina  est-il  formé  de  mots  qui  ne  furent 
en  usage  chez  les  Syriens  que  depuis  l'établissement  du  christia- 
nisme? Évidemment  non,  puisque  Moyse  de  Khoren  atteste  (1.  II, 
ch.  XXX )  que  le  titre  de  mar  Jhjp,  «seigneur,»  était  porté  par  l'un 
des  deux  officiers  que  le  roi  Abgar  envoya  auprès  de  Jnlius  Marinus , 
gouverneur  de  Syrie ,  Mar  Ihap ,  préfet  de  la  province  d'Aghdznik , 
et  que  c'est  dans  cette  mission  que  ces  deux  députés  entendirent 
parler  pour  la  première  fois  de  Jésus-Christ.  11  y  a  plus,  si  l'on  exa- 
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des  chants  composés  par  des  hommes  vulgaires  et 
ohscurs  et  consignés  dans  les  archives  royales  ^  )> 

II,  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  ces 
paroles  une  indication  de  la  forme  lyrique  qu'affecta 

mine  avec  soin ,  daiis  le  livre  de  Moyse ,  les  fragments  qu'il  a  tirés 
de  Mar  II>a  Kfttina,  on  demeureira  convaincu  que  la  plupart  de  ces 
fragments,'  et  entre  entres  le  portrait  de  Haïg^  le  fondateur  ^ de  la 
dynastie  haîcienne,  et  les  détails  locaux  fournis  par  Thistorien  sy- 
rien, ont  étépuisés  à  des  sources  arméniennes  authentiques.  Ce  der« 
nier  affirme  avoir  eu  à  sa  disposition  les  documents  que  1^  rois 
assyriens  avaient  fait  rassembler  en  Arménie,  royaume  sur  lequel 
s'étendait  leur  suzeraineté,  pour  être  déposés  dans  leurs  archives. Si 
Fréret  eût  possédé  la  connaissance  des  antiquités  arméniennes,  d'a- 
près^ sources  originales,  au  même  degré  que  celles  dont  il  puisait 
la  notion  daçs  ks  écrivains  de  la  Grèce  ou  de  Rome,  il  aurait  été 
sans  doute  beaucoup  plus  réservé  dans  ses  objections  contre  Mar  Iba 
Katina  et  Moyse  de  Khoren.  Je  pense  qu'il  est  inutile  de  démontrer 
l'impossibilité  que  Moyse  aiC  confondu  l'ouvrage  de  Bérose  avec  ce- 
lui consulté. par  Marjba  Katina;  en  effet,  il  a  eu  entre  les  maitts 
et  il  cite  en  plusieurs  endroits  le  livre  de  l'historien  cbaidéen. 

*  Moyse,  Histoire,  liv.  I,>chap.  xiv.  —  La  version  française 
porte,  d'aprèts  le  latin  des  frères  Whiston*.  «Mais  quoique  non  con- 
signés dans  les  livres  des  peuples,  ces  faits,  cependant,  comme  le 
rapporte  Mar  Àpas  Gadina,  extraits  des  ballades  etties  chants  popu- 
laires par  quelques  hommes  obscurs,  se  trouvent  recueillis  dans  les 
archives  royales.;  »  et  la  traduction  italienne  :  «  E.  sebbene  non  racco- 
mandati  a'  lihri  propri,  ma  come  Mar  Àbas  Catina  dice,  questi.rac- 
contitralti  dalle  ballate  et  canti  popolari,  dà  alcuni  oscuri  scrittori 
trovansi  né'  régi  archivi  raccolti.  »  Ces  deux  versions ,  dont  la  der- 
nière n'est  qu'un  calque  delà  première ,  présentât  un  sens  qui  n'est 
lien  moins  que  naturel.- Comment  imagiper  que  l'on  soit  allé  choi- 
sir précisément  des  hommes  vulgaires  et  obscurs  pour  exécuter  le 
travail  dont  parle  l'auteur  syrieci.  Dans  cette  phrase  du  texte  de 

Moyse  :  ' ft  i^n^nt^ij .infi^Êj  L.juhtb2UMbfÊg  lupuhtg  ' p  ^m^uuâ^iMtif^'it 

uyu  i^uAip  J-aqn^sMti_y  au  Hcu  de  faire  des  mots  'pipa^aiji/^  L. 
jiMhiU2uti»^g  utjiuiUg  et  de  'jt  tf.ai-uêu^u/b^  dcux  régimes  distincts 

à  l'ablatif,  il  vaut  mieux  considérer  'f  i^n^nuug comme  étant 

au  génitif  et  en  rapport  d'annexion  avec  '^  if.nuuiMf^utiil^. 
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la  poésie  arménienne  dès  la  plus  haute  antiquité, 
qu'elle^vait  au  temps  de  Moyse  de  Kboren,  et  qui 
a  été  dans  tous  les  temps  son  véritable  caractère.  Les 
courts  fragments  que  cet  auteur  a  sauvés  de  loubli 
tiennent  évidemment,  par  les  allures  de  la  pensée, 
par  la  nature  des  images,  et  semblent  avoir  appar- 
tenu, par  le  rythme,  au  genre  lyrique.  Ces  ballades 
purent  être  coordonnées  dans  un  ordre  chronolo- 
gique ou  en  plusieurs  cycles,  suivant  la  convenance 
du  sujet;  mais  on  ne  saurait  douter  que  l'Arménie 
ne  donna  jamais  naissance  à  une  épopée.  Il  mé 
semble  que  Ton  ne  pourrait  mieux  compare]^  les 
collections  de  ces  anciennes  poésies  qu*au  volume 
qui  est  connu  aujourd*hui  sous  le  nom  de  Scharagan 
ou  Livre  des  hymnes  de  l'église  arménienne.  C'est 
dans  ce  recueil,  dont  plusieurs  pièces  remontent 
aux  premiers  temps  de  la  propagation  du  christia- 
nisme parmi  les  descendants  de  Haïg,  dans  les  m*  et 
TV* siècles,  que  nous  pouvons  nous  former  une  idée 
de  ce  qu'|i  pu  être,  dans  fantiqùité,  la  poésie  ar- 
ménienne. Fécondée  par  l'inspiration. chrétienne, 
comme  elle  le  fut  autrefois  par  des  souvenirs  dun 
ordre  bien  difierent,  mais  d*un  caractère  éminem- 
ment national^  elle  s'y  montre  à  nous  tantôt  pleine 
de  fraîcheur  et  de  grâce,  tantôt  elle  éclate  en  ae- 
cents  pathétiques  ou  sublimes.  Ce  n est  quà  une 
époque  comparativement  récente,  et  lors  de  la  déca- 
dence de  leur'langue  et  de  leur  nationalité,  que  les 
Arméniens  écrivirent  des  poèmes  d  une  certaine  éten- 
due. Mais  dans  ces  compositions,  l'inspiration  sou- 
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tenue  fait  défaut  et  elle  ne  s'y  révèle  que  dans  quel- 
ques détails.  La  première  qui  soit  mentionnée  est 
celle  de  Grégoire  Makisdros ,  qui  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xi'  siècle ,  et  qui  renferma ,  en  dix 
mille  vers,  Thistoire  de  TAncien  et  du  Nouveau 
Testament.  Le  xn®  et  le  xni®  siècle  nous  offrent  les 
poèmes  religieux  ou  historiques  du  patriarche  saint 
Nersèsle  Gracieux  et  de  Vahram  Rapoun,  secrétaire 
du  roi  Léon  UL  Les  vers  de  ces  poèmes  sont  mono- 
rimes. Saint-Martin  a  pensé  que  cette  uniformité 
d'assonnance  fut  une  imitation  du  système  de  versi- 
fication qui  était  en  vogue  chez  les  Français  à  cette 
époque,  et  une  conséquence  de  riniluence  que  ceux- 
ci  exercèrent  sur  les  Arméniens,  et  des  rapports  fré- 
quents qu'ils  eurent  avec  eux  pendant  l'es  croisades  ^ 
Mais  un  poète  arménien  moderne  et  Tua  des  plus 
habSies  grammairiens  que  possède  la  congrégation 
des  Mékhitharistes  de  Venise ,  le  R.  P.  Arsène ,  croit, 
avec  raison,  que  ses  compatriotes  prirent  aux  Arabes 
ridée  des  vers  monorimes  2;  et  ce  qui  tranche  la 

*  Élégie  sur  la  prise  d'Édesse,  éd.  Zbhrab ,  Paris ,  in•8^  ï828  ;  pré-  . 
face  par  Saint-Martin ,  p  ■  3. 

nutusUiuunputifb  utiJttpiruMl  ^  utn.  ù/pu/^Muapu  ù.  *k  %n^uJitl^  uên- 
^^lAt  Jhrp,  'ji  M   iuikia.  a.nJutUrtJuLlâi   ÊipiuqJuiuinn^irnp-nLJMi^u  t 

Notes  snr  la  poésie  arménienne  dans  le  Traité  de  versification  fran- 
çaise qui  fait  suite  à  la  Grammaire  arménienne-française  du  P.  Ar- 
sène, p.  554.  Venise,  in-8%  1831.  Voir  aussi  les  ingénieuses  recher- 
ches sur  l'ancienne  métrique  arménienne ,  que  le  même  auteur  a 
consignées  dans  la  pféface  de  sa  traduction  des  Géorgiques  de 
Virgfle  en  vers  arméniens,  Venise,  in-4%  1847.  ^®*  ^^^^  ^"^  corn- 
posés  de  treize  à  seize.  syilal)es,  qui  se  divisent  en  quatre  pieds  ;  ils 
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question  en  sa  faveur,  c  est  que  cette  particularité 
se  rencDi^tre  déjà  dans  le  poëme  de  Grégoire  Makis- 
dros,  qui  mourut  en  io58  et  qui,  par  conséquent, 
fut  antérieur  de  près  d'un  demi-siècle  aux  guerres 
saintes  de  la  Palestine  ^ 

Mais  j  ai  hâte  de  retourner  aux  poésies  de  l'Ar- 
ménie païenne. 

M.  Emin  en  distingue  deux  sortes,  dont  Moyse 
de  Khoren  lui  a  fourni  la  dénomination.  Les  chants 
appelés  t-p'fyg  iltiuiiuuuMÙtag  ,^\  étaient,  assure>t>il, 
de  pure  imagination ,  et  les  tr["t4^  p-m-lribtu^,  dans 
lesquels  on  tenait  peut-être  compte  de  Tordre  chro- 
nologique ^.  Je  ne  pense  pas  que  les  premiers  aient 
été  une  œuvre  de  fiction  comme  le  veut  M.  Emin. 
Je  ferai  remarquer  que  cette  dernière  définition 
semble  impliquer  une  contradiction  avec  celle  qu  il 
a  donnée  du  mot  tl^ui  dans  sa  préface,  comme  his- 
toire poétique  ou  épopée.  D'ailleurs,  j  ai  déjà  prouvé 
que  Moyse  prend  ce  mot  dans  lacception  propre 

n*admettent  pas  ia  rime.  C'est  le  mètre  qui  a  été  approprié  au 
genre  héroïque,  comme  ^hexamètre  chet  les  Grecs  et  les  Latins,  et 
chez  nous  i'alexandriu. 

^  Le  savant  et  illustre  prince  Grégoire  Makisdros,  cité  par  le 
P.  Arsène,  nous  apprend  qu  il  avait  étudié  la  métrique  des  Arabes, 
des  Persans  et  des  nation^  musulmanes.  [Grammaire  arménienne-fran- 
çaise, p.  556,  note.)  —  Cf.  Sukias  Somal,  Qaadro  délia  storia  lette- 
raria  di  Armenia,  p*  7i< 

pL.u  l^iupiLfi  étâidlâhituIpui^ni^p-IruSu  ^lÂinL.lç^t  "ffi'  [Sit^  uhêju ^ 
2j^^  trpLutliiujnuplrusU  Lkp^  ^utjfu  t^lrin  t  [lAsStri,  p.  19.  ) 
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àe  itrlopia  «  histoire.  »  Dans  mon  opinion,  lesh-pt^ 
il^iMiiuuuiÙÊug  ont  pu  être  des  chants  hi^riques 
consacrés  à,céléhrer  des  faits  et  des  personnages 
réels ,  sans  repousser  toutefois  ]a  fiction  ;'de  la  même 
manière  que,  chez  les  anciens  et  chez  les  peuples 
de  TEurope  moderne,  l'épopée  «t  ]a  tragédie  repo- 
sent sur  une  donnée  réelle  au  fond,  mais  présentée 
dans  un  cadre  agrandi  ou  orné  par  l'imagination  du 
poète. 

Quant  aux  chants  appelés  t^pq^  pm^trib-tu^ ,  ce 
nom  leur  était  attribué,  au  dire  de  M.  Émin,  parce 
que  peut-être  le  poète  s'astreignait,  daBS  son  récit,  à 
Tordre  chronologique,  pirpLu  liuipti-lt  é-tutluAui^ 
iltuiipni.p-trufb  ^bsnLl^fdt  [p.  19).  J*avoue  que  je 
ne  comprends  pas  trop  un  poème  chronologique  ou 
une  chronologie  en  vers,  à  moins  que  l'on  n  entende 
par  là  une  suite  de  formules  métriques  employées , 
comme  moyen  mnémonique,  à  fixer  dans  la  mé- 
moire une  sudcession  de  dates  et  de  faits  remar- 
quables. Mais  un  pareil  travail,  essentiellement 
didactique  et  véritable  œuvre  de  rhéteur,  na  rien 
de  commun  avec  les  effusions  spontanées  et*libres 
de  la  poésie  populaire  et  chçinté^  Une*  telle  créa- 
tion serait  tout  au  plus  concevable  si  Ton  admet- 
tait, avec  M.  Émin,  que  les  Arméniens  possé- 
daient, dans  ces  siècles  primitifs,  des  poèmes  de 
longue  haleine;  mais  je  crois  avoir  surabondam- 
ment démontré  quHs  n  eurent  jamais  rien  de  sem- 
blable, mais  seulement  des  compositions  dun  ordre 
lyrique.  L  expression  trpq^  pn^trihiu^  est  fort  obs- 
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cure.  Les  Mékhitharistes,  dans  une  note  de  la  ver- 
sion italienne  de  Moyse  de  Khoren^  croient  que 
Ton  pourrait  inférer  du  mot  fhntkip^  dérivé  de 
Pf"-  «  nombre,  »  et  aussi  u  mètre,  »  que  ces  poésies 
étaient  rimées  ou  en  vers^  M.  Émin  acritiqtié  cette 
définition  en  se  .fondant  sur  ce  que  les  chants  sont 
nécessairement  métriques  par  leur  nature  même, 

^uAqli   tpffn/  ^auplituL.    u£tuptn  1^  ^tutpuipLtrniMilftMift 

1^^l[V'  ^  9'  ^ote),  d  où  il  suit,  d'après  son  opinion, 
que  le  mot  p-nL.triti^  constituerait,  dans  leupres- 
sion  A-pf-^/^/ii-A^fA^ufy,  un  véritable  pléonasme.  Je  re- 
grette d  être  encore  forcé  de  me  trouver  sur  ce  point 
en  dissidence  avec  lui»  J'ai  déjà  cherché,  d*après  des 
analogies  probables,  dans  le  Scbaragan  ouhymnaire 
arménien ,  l'indication  de  ce  ^ue  dut  être ,  au  point 
de  vue  esthétique ,  la  poésie  dans  TÂrménie  païenne. 
Le  même  recueil  peut  nous  guider  aussi  dans  nos 
conjectures  sur  la  formation  et  la  facture  de  cette 
antique  poésie.  La  prose  parait  avoir  été  son  point  de 

^  Storia  di  Mose  Corenae,  versione  italiana,  illastrata  dai  Motiaci 
armenlMechitaristi,  Venezia,  in-8%  i84ii  iiv.  I,  ch.  xxx,  p.  83^, 
note  3., 

Dans  cette  .version ,  les  mots  trpi^^  pm^trik^ui^  sont  fendus  par 
«  canti  délie  tradizi«ni;  »  mais  touf  les  chants  dont  Moyse  de 
Khoren  nous  a  conservé  la  dénomination ,  de  quelque  espèce  qu  ils 
fussent,  étaient  traditionnels.  Cette  interprétation  est  donc  incom- 
plète et  évite  la  difficulté.  La  traduction  française  porte  les  ckcuits 
chroniques,  par  un  abus  de  langage  qui  fait  du  mot  chronique  un 
adjectif  dont  le  sens  est  tout  différent  dans  notre  langue.  Je  crois 
avoir  prouvé  que  ces  chants  ne  pouvaient  être ,  en  aucune  manière , 
des  chroniques  ou  histoires  arrangées  suivant  Tordre  des  temps. 
Les  frères  Wbiston  ont  omis  le  mot  p^at.tih-uy,  ne  Tayant  pas 
compris,  disent-ils,  à  cause  de  son  obscurité  (p.  72 ,  note  5). 
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départ  ;  cetle  prose  devint  rythmique  ou  cadencée  ; 
elle  fut  ensuite  coupée  en  vers  ou  lignes  d*un  certain 
nombre  de  syllabes  ;  on  divisa  ces  syllabes  en  pieds 
ou  mesures  diverses  ;  enfin ,  Ofi  y  introduisit  la 
rime.  Le  Scharagan  nous  offre  des  pièces  apparte- 
nant à  ces  divers  gemmes  de  compositions ,  et  qui  sont 
toutes  appropriées  au  chant  ou  plutôt  à  une  sorte 
de  récitatif.  Les  chants  nommés  t-pq^  p-nt-t-ih-tug 
par  Moyse  de  Khoren,  c  est-à-dire  t-ptj^  pm^iuliuAig 
ou  pnLtuLJtp^^  me  paraissent  nlavoir  été  autre 
chose  que  des  poésies  dont  la  versification  était  basée 
sur  l'observation  du  nombre  des  syllabes  et  peut- 
être  sur  la  division  de  ces  syllabes  en  pieds,  à  la 
différence  des  chants  qui  ne  consistaient  qu*^n  une 
prose  cadencée  et  qui  furent  sans  contredit  les  plus 
anciens.  Je  me  rapproche  ainsi  de  la  définition  don- 
née par  les  Mékhilharistes  de  cette  expression  de 
rhistorien  arménien* 

Â  ces  deux  classes  de  chants,  le  savant  professeur 
de  rinstitut  Lazareff  propose  d  en  ajouter  une  troi- 
sième ,  pour  laquelle  il  a  créé  la  dénomination  de 
chants  divins  ou  mythologiques,  fr/»^|^  usutnnLtu^ 
fi-Mup.uAiJuliiuiig-oxi  q-pLifâuliuAif!,  y  parce  qu  ils  étaient 
destinés  à  célébrer  les  actions  des  dieux*  et  leurs 
luttes  contre  les  géants.'  Ces  poésies,  ajoute-t-il,  se 
rattachaient  aux  plus  anciennes  traditions  nationales 
et  n'existaient  pliis  que  dans  les  livres  et  dans  les  ar- 
chives royales.  Au  vî'  siècle  de  notre  ère ,  le  souve- 

'   Dissert.  p.  1 9,  note  1 . 


28  JOURNAL  ASIATIQUE. 

nir  s  en  était  perdu  et  les  habitants  de  Koghthën 
avaient  cessé  de  les  redire  ^ 

Il  est  une  autre  sorte  de  chants  que  mentionne 
Moyse  de  Khoren  ^t  que  je  signalerai  à  lattention 
de  M.  Ëmin,  car  il  ]  a  négligée  dans  son  énuméra- 
tion.  Ce  sont  -les  k-pq^^  pLu/bp^  ou  h-pif^upuSip 
pLuÙMUMunp^,  littéralement  chants  rationels  ou  im- 
sonnés.  Cette  dénomination  conduit  à  penser  que 
lallégorie  en  était  eiclue  et  que  le  style  en  était 
simple  et  naturel ,  ou  peut-être  aussi  que  ces  chants 
étaient  conçus  dans  un  but  moral..  Les  deux  en- 
droits du  livre  de  Moyse  qui  nous  offrent  les  deux 
expressions  précitées  semblent  justifier  mon  asser* 
tion.  Dans  le  premier  (liv.  I,  ch.  m)  il  dit  :  «que, 
dans  les  âges  anciens,  comme  de  son  temps,  les 
Arméniens  avaicyit  de  lantipathie  pour  ia  science  et 
les  citants  raisonnes,  trpt^ujpuiiig>  pMfùumtpp,  Dans 
le  second  (liv.  II,  ch.  viii) ,  ce  sens  ressort  avec  plus 
d'évidence ,  car,  en  parlant  de  l'arménien  Dork ,  que 
Valarsace  établit  préfet  des  contrées  de  l'Occident, 
et  dont  la  taille  et  la  force  le  rendaient  fégal  de 
Samson,'  d'Hercule  ou  de  Roustem,  il  dit,  en  s'a> 
dressant  à  Isaac  le  Bagratide,  auquel  son  livre  est 
dédié  :  «  Je  nçientirai ,  si  tu  Je  veux ,  au  sujet  de  Dork , 
en  rapportant  sur  son  compte  des  choses  étranges 

• 

tuq^.p  Jh-pnj  L.  hjtt^^ipi  ^fiij/9ii#Y#  *  (  Disscrt,  p.  20.  ) 
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et  absurdes,  comme  les  Perses  au  sujet  de  Roustem 
(Rosdom  Sakdjig),  lesquels  assurent  quil  avait  la 
force  de  cent  vingt  éléphants.  Car,  par  une  idée  fort 
mai  entendue ,  on  célébrait  Dork  dans  un  chant  rai- 
sonné, oiKsa  force  et  son  courage  étaient  vantés  avec 
exagération.  » 

Il  est  évident  que  notre  historien  a  voulu  mettre 
en  contraste  la  tendance  positive  ou  morale  dç  ces 
sortes  de  chants  avec  le  caractère  fabuleux  des 
prouesses  de  Dork,  et  faire  ressortir  Imconvenance 
de  l'application  de  ce  genre  de  poésie  à  un  pareil 
sujet. 

.  Nous  avons  maintenant  à  rechercher,  dans  Tou- 
vrage  de  Moyse  de  Khoren*  les  traces  des  poésies 
populaires  de  la  vieille  Arménie ,  et  des  légefides 
sur  lesquelles  elles  étaient  fondées  ou  qu  elles  con- 
tribuèrent à  mettre  en  circulation.  J'emprunterai 
au  livre  de  M.  Émin  quelques-unes  de  ses  appré- 
ciations, en  y  joignant  les  miennes,  et  en  tenant 
compte  de  l'ordre  chronologique  dans  lequel  se 
succèdent,  chez  l'historien  arménien,  les  faits  qui 
ont  fourni  à  M.  Émin  et  à  moi  ces  aperçus. 

La  plus  ancienne  tradition  originale  dont  Moyse 
nous  ait  triansmis  le  souvenir  \  est  celle  qui  nous 
représente  Schamiram  (  Sémiramis  )  éprise  d'a- 
mour pom'  le  bel  Ara ,  fil»  d'Aram ,  le  huitième 
prince  de  la  dynastie  haïcienne.  «Outrée  de  ses 
dédains,  la  grande  reine  des  Assyriens  vient  en 
Arménie,  à  la  tête  de  ses  troupes,  fondre  sur  lui. 

*  Moyse,  liv.  I,  ch.  xv. 


30  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Mais  au  moment  du  combat,  elle  veut  que  ses  gé- 
néraux épargnent,  s'il  est  possible,  la  vie  de  Tobjet 
de  sa  passion.  Cependant,  ies  troupes  de  Sémiramis 
sont  victorieuses;  Âra  succombe  dans  la  mêlée. 
Alors  elle  donne  Tordre  k  ceux  qui  dépouillaient 
les  cadavres ,  de  chercher  son  corps  parmi  les  morts, 
et  elle  le  fait  transporter  sur  la  terrasse  de  son  pa- 
lais,'^ Êfhf^iuinuAiù  iùuiuMpufibfy^ .  Gomme  les  Ar- 
méniens revenaient  à  la  charge  pour  venger  le  trépas 
de  leur  souverain,  elle  fait  entendre  ces  paroles: 
aJai  commandé  à  mes  dieux  de  lécher^  les  plaies 
d'Ara,  et  il  sera  rappelé  à  la  vie.  »  Elle  espérait,  en 
même  temps,  par  la  puissance  de  ses  enchantements 
magiques,  le  ressusciter.  Cependant,  la  putréfaction 
ayant  gagné  le  cadavre ,  elle  le  fait  jeter  dans  une 
fosse  profonde ,  loin  de  la  vue  de  tous.  Puis,  prenant 
auprès  d'elle  un  de  ses  amants  qu'elle  avait  fait  tra- 
vestir en  secret ,  elle  répand  cette  nouvelle  :  a  Les 
adieux  ayant  léché  les  plaies  d'Ara,  lui  ont  rendu 

^  Le  mot  ijt-pbinutntyji  signifie  littéralement  t  la  partie  supé- 
rieure d^une  maison ,  »  et  par  suite  «  toit,  terrasse.  »  Les  frères  Whis- 
ton  ont  traduit  «  in  palatii  cubiculo ,  »  et  M.  Levaiilant  «  à  Tétage 
supérieur  de  son  palais.  »  Ces  deux  versions  faussent  le  sens  de  cette 
particularité  du  mythe ,  expliquée  si  bien  par  le  passage  de  Faustus 
de  Byzance,  que  je  rapporterai  un  peu  plus  loin;  Les  traducteurs 
italiens  ne  s'y  sont  pas  trompés  en  disant  :  «*Nel  piano  di  sopra 
del  suo  palazzo.  » 

*  Il  y  a  dans  le  texte  le  verbe  i^qni-U  lécher,  »  que  M.  Levaiilant  a 
rendu  par  «  sucer  »,  et  les  traducteurs  italiens  de  la  même  manière,  par 
c  succiare.  »  Ni  les  premiers  ni  les  derniers  ne  se  sont  rendus  compte 
de  la  signification  propre  du  mot  ^^fii_^el  du  rôle  que  remplissent 
les  dieux  de  Sémiramis  ou  les  Araiêz^uz/ru/^^  dans  ce  mytbe.  Les 
Whiston  traduisent  très-exactement  par  «iamberent.  » 
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«  l'existence.  »  Ces  bruits,  propagés   en  Arménie, 
persuadent  les  esprits  et  mettent  fm  à  la  guerre.  » 

Cette  narrati(M!i  de  Moyse  de  Kboren  est  un  écho 
des  ballades  qui,  sous  une  forme  popidaire,  racontaient 
la  lutte  de  Sémiramis  et  d'Ara:  Mais  on  y  découvre 
aussi  un  témoignage  bien  autrement  important  ;  c*ell 
celui  de  la  connexion  qui  rattachait  le  système  reli- 
gieux de  rArniénie  à  celui  des  Assyriens.  Nous  trou- 
vons, en  effet,  dans  les  écrivains  arméniens  le  mot 
jiupuif^^ij ,  qui  est  écrit  aussi  ÊMpui/^tj^on  turt/^ii^  et 
dont  la  signification  propre  est  a  léchant  continuelle- 
ment ,  complètement ,  n  j'^p  ^  ^*Êupun.  ip^u/boqj 
HftttVt}'  et  qui  parait  avoir  désigné  une  classe 
d'êtres  surnaturels.ou  de  divinités  nées  d'un  chien^,  et 
dont  les  fonctions  étaient  de  lécher  les  blessures  des 
guerriers  tombés  sur  le  champ  de  bataille,  et  de  les 
faire  revenir  à  la  vie»  Un  très-curieux  passage  d'un 
historien  du  v®  siècle,  Faustus  de  Byzance,  rapporté 
par  M.  Émin,  jette  de  nouvelles  lumières  sur  ce 
mythe  et  corrobore  les.  inductions  que  j'ai  tirées 
des  paroles  de  Moyse  *. 

Il  s'agit,  dans  Faustus,  du  général  en  chef  des  Ar- 
méniens, Mouscheghle  M amigonien,  qui  fut  calomnié 

^  Nouveaa  Dictionnaire  arménien,  t.  Il,  p.  341, au  loapi  jui^tui^a^ 
'  Eznig,  Réfutation  des  sectes,  p.  98  et  100,  éd.  de  Venise,  in- 18, 
1826. 

*  Faustus  de  Byzance,  liv.  V,  ch.  xiv  et  xv,  p.  235-37,  ^^-  ^^ 
Venise,  in-8*,  i832.  Il  est  très  -  remarquable  de  voir  cet  ancien 
mythe  des  AraJéz  ou  Arléz  persister  en  Arménie  encore  à  la  fin  du 
ly*  siècle ,  quoique  le  christianisme  fût  déjà  devenu  la  religion  do- 
minante du  pays. 
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auprès  du  roi  arsaçide  Varaztad,  fils  de  Bab  (384 
à  386  de  J.  C),  par  le  gouverneur  de  ce  prince, 
Pad^Saharouni ,  lequel  voulait  enlever  à  Mouschegh  la 
charge  de  commandant  des  troupes,  et  qui,  de  com- 
plicité avec  le  roi,  le  tua  dans  un  festin  ofiFert  par 
•e  dernier  à  sa  noblesse.  v 

«  Lorsque  Ton  eut  apporté,  dit  Thistorien ,  le  corps 
du  générai  Mouschegh  dans  sa  maison ,  chez  ses  pa- 
rents, ceux-ci  ne  croyaient  pas  à  sa  mort,  quoiqu'ils 
lui  vissent  la  tête  séparée  du  tronc.  Ils  disaient  : 
((  Mouschegh  a  affronté  bien  des  fois  les  hasards  de  la 
«guerre,  et  jamais  il  na  reçu  de  blessure;  jamais 
«  flèche  ne  la  atteiht,  ni  arme-ennemie  ne  Va  percé.  » 
Quelques-uns  d*entre  eux  espéraient  le  voir  ressus- 
citer; ils  réunirent  la  tête  et  le  tronc,  qu*ils  transpor- 
tèrent sur  la  plate-forme  d  une  tour.  Ils  disaient  : 
a  c'était  un  brave,  et  les  Arlêz,  tun-i^q^,  descen- 
((  dront  et  lui  rendront  la  vie.  »  Us  restèrent  à  garder 
son  corps,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  tombât  en  putréfac- 
tion ;  alors  ils  le  descendirent,  et  versant  des  larmes , 
ils  l'enterrèrent  suivant  l'usage.  .  ^ 

La  mort  de  Sémiramis  était  aussi  devenue  un 
thème  favori  de  la  légende  arménienne  ^  Cette  prin- 
cesse avait  l'usage  d'aller  pendant  l'été ,  dans  le  nord, 
habiter  la  ville  qu'elle  avait  bâtie  en  Arménie^,  et 
ell^  avait  préposé  le  mage  Zoroastre  (Zrataschd) , 
qui  était  le  chef  d€s  Mèdes ,  à  Ninive ,  comme  gou- 

*  Moyse,  liv.  II,  ch.  xvii  et  xviii.  • 

*  Schamiramaguerd  et  plus  tard  Van,  à  Test  et  sur  les  bords  de 
la  mer  d'Aghthamar  ou  lac  de  Van. 
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verneur  de  l'Assyrie.  H  se  révolta  contre  elle ,  la  défit 
et  la  força  de  s'enfuir  en  Arménie.  «  Les  fables  de 
notre  pays,  dit  J\loyse,  confirment  le  récit  du  docte 
Syrien  (Mar  Iba  Katina).  Elles  racontent  qu^ensuite 
eut  lieu  la  mort  de  Sémiramis;  elles  peignent  sa 
fuite  à  pied,  et  sa  soif  ardente,  et  son  empressement 
à  trouver  de  leau  et  à  se  désaltérer;  et  lorsque  des 
[soldats]  armés  d'épée  arrivent  sur  ses  traces,  le  jet 
du  talisman  dans  la  mer.  C'est  de  là  {que  nous  est 
restée]  cette  phrase  :  les  perles  de  Sémiramis  dans 
la  mer^  Aimes-tu  les  fables?  il  y  a  celle  de  Sémi- 
ramis  changée  en  pierre  bien  avant  Niobé.  » 

Un  portrait  évidemment  dessiné  d après  nature, 
que  nous  a  laissé  cette  vieille  poésie  arménienne ,  est 
celui  du  neuvième  des  souverains  haïciens,  Tigrane  I** 
(Dikran),  lun  des  princes  les  plus  braves,  les  plus 
illustres  de  cette  dynastie  : 

«  Héros  aux  cheveux  bjonds,  argentés  par  le  bout, 
au  visage  coloré, 'au  vif  regard;  ses  membres  étaient 
robustes,  ses  épaules Jarges,  sa  jambe  alerte,  son 
pied  bien  tourné;  toujours  sobre  dans  ses  repas,  et 
réglé  dans  ses  plaisirs.  Nos  ancêtres,  ajoute  Moyse, 
célébraient  au  son  du  pampirn ,  pLtui/^prA  2  sa  mo- 

1  (li-inL.'b^  '^uMifftputilhtj  *p  5-»^  «Voilà,  s'écrie  M.  Emin,  les 
paroles  d'un  ancien  poète  dont  le  nom  et  les  vers,  ainsi  que  les  perles 
de  la  reine  d^ Assyrie,  englouties  dans  la  mer,  sont  tombés  dans  le 
gouffire.  du  passé  sans  laisser  de  trace  à  no&  yeux.»  13»{'"^^f_ 

pii/b  i^ufiuuÊMtUpU  npnj  uiiinL.%   L.  ^njU  ^"^  irp^/'  %Ju^  nt^itu^a 
MÛb^k-in  irqk^  Ê^ùiub  Jlrp [Dissert.l^.  78.] 

^  On  ne  sait  pas  aujourd'hui  au  juste  ce  qu'était  cet  instrument 
XIX.  3 
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dération  dans  les  plaisirs  sensuels,  sa  magnanimité, 
son  éloquence ,  ses  qualités  utiles  dans  tout  ce  qui 
touche  à  rbumanité.  Toujours  juste  dans  ses  juge- 
ments^  et  ami  de  Téquité,  il  tenait  là  balance  en 
main,  et  pesait  avec  attention  les  actions  de  chacun. 
Il  ne  portait  point  envie  à  ceux  qui  étaient  plus  grands 
que  lui  ;  il  ne  méprisait  pas  ceux  qui  lui  étaient 
inférieurs  ;  il  n  avait  d'autre  ambition  que  d'étendre 
sur  tous  le  manteau  de  sa  sollicitude  ^.  » 

Ces  épithètes ,  aux  cheveux  blonds ,  argentés  par  ie 
bou^fOa  visage  coloré  ^  etc.  par  lesquelles  un  ppëte  très- 
certaineràent  contemporain  peint  Tigranev  rappel* 
lent,  comme;  le  fait  observer  M.  Émin,  la  manière 
d'Homère.  Ne  crpirait-on  pas  avoir  sous  les  yeux  le 
portrait  d  un  des  héros  de  riliade^.? 

Le  songe  prophétique  dans  lequel  le  roi  des  Mèdes 

de  musique.  Le  P.  Dchakhdchakh  le  définit  ainsi  dans  son  Diction- 
naire arménien-italfen  :  ut^  pb^_^utpli  I^attr^ni-atifjigptâiitp  J^utiT 
^nr^  SHtirqu^p  t  «Sorte  de  luth,  de  hi^rpe,  ou  de  petit  tambourin 
ou  sistre.  »  Dans  le  Nouveau  dictionnaire  arménien ,  on  lit  :  wqj^ 

%nuuiifjupuiijÊp  Udirph.ur  apuft^u  Pu/ilithun.  huiiT  uuti/n-nun.\    LuitT 

iru&qaij  Jk-ir  L  ipif^p  «  <  Sorte  d'instrument  peut->^étre  analogue  au 
thamhour  (  wxXt,  grosse  guitare  à  long  cou),  oii]aâfk2infoBf*K^XX«^, 
tambour  de  basque  turk)  ;  ou  bien  encore  ta^ibourin  qu  sistre,  sok 
grand ,  soit  petit.  » 

Il  résulte  d'un  passage  de  Moyse  de  Khpren,(liv.  I ,  ch.  xxxi) ,  re- 
produit par  Jean  Catholicos  (éd.  de  Jérusalem,  i843,  in-8^  p.  1 4)  « 
que  le  pampirn  était  un  instrument  monté  de  cordes  métalliques  ou 
en  boyaux,  que  Ton  friappait  avec  une  baguette  ou  archet,  ^uàtma^ 
yui^tup  auqf^fuât/u,  [M,  Emin,  Dissert.  p.  97-8.) 

'  Moyse,  liv.  I ,  cb.  xxiv. 

qp^u/pu/t^pp      ^lriik%iÉiyp       q.pL.ifutqu^jfli^       'tl^*-P       ^nMrfib-iÈiU 
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Âstyage  entrevit  sa  défaite  par  Tigrane  et  sa  mort 
de  la  main  de  ce  prince,  à  qu^que  chose  de  Tinspi- 
ralion  et  du  style  épiques.  La  couleur  symbolique 
dont  il  est  empreint,  la* o^mère  si  dramatique  dont 
il  estafnené,  attestent  que  cest  là  un^  des  créations 
deJTantique  poésie  arménienne.  Autant  le  son^  de 
Jacob,  dans  la  Genèse ^ est  beau  de  cette  simplicité 
de  l'esprit  patriarchai,  autant  la  pompe  et  la  gran- 
deur du  génie  orientât  éclatent  dans  le  songe  d*As- 
tys^e.  On  dirait  un  reflet  de  cette  teinte  sombre  qui 
friane  sur  les  visions  apocalyptiques  d'Ézéchiel  et  de 
ssûiKt  Jean;,  une  émanation  de  ce  même  ordre  d'idées 
qui  a  enfanté  les  monuments  de  la  vieille  civilisation 
assyrienne ,  tels  qu'ils  jse  sont  montrés  à  nos.  regards , 
dans  ces  derniers  temps,  arrachés  du  sein  de  la  terre 
qui  les  recelait  depuis  tant  de  siècles. 
'  ((Un  grand  danger,  dit  M oy se,  menaçait  alors  ce 
mède  Astyage,  par  suite  de  la  coalition  de  Cyrus  et 
de  Tigraae.  De  l'extrême  agitation  dlss  pensées  qui 
l'obsédaient,  sortit  pendant  le  sommeil  de  la  nuit, 
un  songe,  une  .apparition.,  où  il  vit  ce  qu'en  état  de 
veille  son  regard  n'avait  jamais  vu,  ce  que  ses  oreilles 
n'avaient  jamais  entendu.  Réveillé  en  ^sursaut,  et 
sans  attendre  que  l'ordre  fixé  par  le  cérémonial  eût 
ramené  le  moment  du  conseil,  car  il  restait  bien  des 
hewrés  de  la  nuit  à  s'écouler,  il  appelle  les  grands 
de  sa  cour,  et  le  visage  triste  et  incliné  vers  la  terre , 

^ijuifmhÊi^t  [uissert,  p.  3  4») 

3. 
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il  laisse  échapper  du  foild  de  sa  poitrine  de  sourds 
gémissements.  Gomme  ses  conseillers  lui  en  de- 
mandaient la  causes  il  reste  très -longtemps  sans 
répondre.  Enfin  il  entreprend,  en  soupirant,  de 
leur  tout  -dévoiler,  les  pensées  et  les  soupçons  nés 
dans  le  secret  de  son  cœur,  et  les  détails  de  l'hor- 
rible vision  qui  s'était  révélée  à  lui. 

((Il  m'a  semblé,  dit-il,  ô  mes  amis,  que  je  me 
((trouvais  aujourd'hui  dans  une  contrée  inconnue, 
«  auprès  dune  montagne  qui  s'élevait  à  une  hauteur 
((  considérable,  et  dont  la  cime  apparaissait  envelop- 
((  pée  d'énormes  glaciers.  On  aurait  dit  qu'elle  était 
((  située  dans  le  pays  des  descendants  de  Haïg.  Gomme 
((je  considérais  depuis  longtemps  cette  montagne, 
((  une  femme  vêtue  de  pourpre  et  couverte  d'un  voile 
((  bleu  de  ciel ,  se  montra  assise  à  l'extrémité  de  la 
((  cime.  Ses  yeux  étaient  beaux,  sa  stature  haute,  ses 
((joues  vermeilles;  elle  était  dans  les  douleiurs  de 
((  l'enfantement.  Mon  regard  était  fixé  avec  ime  at- 
((tention  soutenue  sur  ce  spectacle,  qui  me  tenait 
((plongé  dans i'étonnement,  lorsque  cette  femme 
((  mit  au  monde  tout  à  coup  trois  héros  qui ,  pour  la 
<(  taille  et  la  prestance ,  avaient  atteint  leur  complet 
((développement.  Le  premier,  monté  sm*  un  lion, 
((  prit  son  vol  vers  l'occident  ;  le  second ,  sur  un  léo- 
((pard,  s'élança  vers  le  septentrion;  le  troisième, 
((  guidant  un  dragon  énorme ,  se  précipita  avec  fii- 
((  reur  sur  notre  empire. 

((Au  milieu  de  ces  visions  confuses,  il  me  sem- 
((  blait  que ,  debout  sur  la  terrasse  de  mon  palais,  j'en 
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«  voyais  la  plate-forme  ornée  de  magnifiques  tapis  aux 
((  couleurs  variées ,  et  que  nos  dieux ,  à  qui  nous  de- 
«vons  la  couronne,  étaient  là,  présents,  dans  tout 
« réclat  de  leur  majesté ,  et  moi,  avec  vous,  leur  of- 
«  frant  des  sacrifices  et  de  l'encens.  Tout  à  coup ,  le- 
«vant  les  yeux,  .j'aperçus  le  cavalier  chevauchant 
«sur  le  dragon,  qui  accourait  en  volant  avec  lara- 
«pidité  de  laigle.  Il  croyait,  en  arrivant  sur  nous, 
«  exterminer  nos  dieux;  mais  moi ,  Astyage,  me  pré- 
ce  cipitant  à  sa  rencontre,  je  soutins  ce  formidable 
«choc,  et  je  combattis  ce  merveilleux  héros.  Nous 
«nous  frappâmes  d'abord  l'un  l'autre  de  la  lance. 
«  Le  sang  coulait  à  flots ,  et  la  plate-forme  du  palais, 
«qui  avait  l'éclat  resplendissant  du  soleil,  devint, 
«par  nos  efibrts,  une  large  mer  de  sang.  Puis  re- 
«courant  aux  autres  armes,  nous  continuâmes  la 
«  lutte  pendant  plusieiu*s  heures. 

«  Mais  à  quoi  mé  servirait  de  prolonger  ce  récit? 
(•  inondé  de  sueiu*  par  l'impression  du  danger  que 
«j'avais  couru,  je  sentis  le  sommeil  s'enfuir  loin  de 
«mes  paupières,  et  depuis  ce  moment  je  ne  sais 
«plus  si  j'existe ^  » 

Ces  sinistres  présages  reçurent  un  accomplisse- 
ment, dont  Astyage  fut  lui-même  la  cause,  et  que 
prépara  la  perfidie  tramée  par  lui  contre  Tigrane. 
La  guerre  éclata  entre  eux;  le  monarque  mède  fut 
vaincu  par  le  roi  arménien  et  périt  d'un  coup  de 
lance  que  celui-ci  lui  porta  ^.  Une  troupe  de  plus  de 

'  Moyse,  liv.  I,  ch.  ïxvr. 
^  ïbid.  ch.  XXIX. 
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dix  mille  Mèdes  captifs  Vint  s  établir,  par  ordre  de 
Tigrane ,  au  pied  du  Massis  ou  Ararad ,  du  côté  orien- 
tal, où  leur  postéi^té  continua  à  résider.  Les  chants 
traditionels  de  Koghthën,  dont  Moyse  invoque  le 
témoignage,  et  que  j  ai  rapportés  plus  haut,  perpé- 
tuaient le  souvenir  de  cette  primitive  migration  des 
descendants  des  Dragons.  Cette  dénomination  allégo- 
rique réveille  l'idée  du  mythe  célèbre  qui  est  une 
des  données  principales  du  Schah-Nameh ,  et  des  ser- 
pents ou  dragons  qui  naquirent  des  épaules  de  Zohak. 
Il  peut  être  intéressant  de  placer  en  regard  la  lé- 
gende persane ,  telle  qu'elle  avait  cours  au  v*  siècle 
de  notre  ère,  du  temps  de  Moyse,  et  telle  qu'il  Ta 
exposée  dans  les  dernières  pages  de  son  premier  livre , 
avec  la  forme  sous  laquelle  elle  a  été  introduite  plus 
tard  dans  l'épopée  de  Firdoussy-^. 

Le  fragment  qu'a  inséré  l'auteur  arménien  dans 
son  ouvrage  est,  sinon  une  reproduction  textuelle, 
du  moins  un  écho  fidèle  des  poésies  populaires  qui 
retraçaient  l'histoire  de  Hroutên  (Féridoun)  et  de 
Pîourasb  Astyage  (Zohak)  ^, 

m 

'  Schah-Nameh,  éd.  et  trad.  de  M.  J.  Mohl,  t.  I,  p.  5S-i  i3. 

*  En  rapportant  cette  légende ,  Moyse  manifeste  son  éloignement 
pour  les  mythes  de  la  Perse  et  son  admiration  pour  ceux  de  la  Grèce. 
Gela  nja  rien  d'étonnant  de  la  part  de  cet  historien ,  qui  avait  étudié 
si  profondément  la  littérature  grecque  et  qui  s'était  si  hien  assimilé 
les  doctrines  du  monde  occidental.  Néanmoins,  son  éducation  litté- 
raire n*a  pu  lui  faire  oublier  entièrement  les  traditions  de  TOrient, 
où  lui-même  avait  vu  le  jour,  et  qui,  au  siècle  où  il  vivait,  étaient 
très-répandues  parmi  ses  compatriotes  ot  fort  goûtées  par  eux,  si  Ton 
en  juge  par  les  reproches  qu'il  adresse  si  souvent  ù  ce  sujet  à  Isaac  le 
Bagratide,  pour  lequel  il  composa  son  livre. Gette  réaction  de  Tesprit 
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«Quant  à  la  naissance  des  Dragons,  dit-ii,  ou 
quant  à  Piourasb  Astyage  transformé  lui-même  com- 
plètement en  dragon ,  voici  le  récit  qui  a  cours  : 

«Piourasb  entreprit  de  sacrifier  aux  Devs^  des 
hommes  à  Finfini ,  jusqu*à  ce  qu  enfin ,  devenu  Tobjet 
de  l'exécration  générale ,  il  fût  chassé  par  les  popu- 
lations; il  s  enfuit  dans  les  hautes  régions  dont  nous 
avons  parlé  ^.  Comme  il  était  poursuivi  avec  achar- 
nement, ses  gens,  se  dispersant,  labandonnèrent. 
Alors  ses  ennemis,  rassurés  par  son  isolement,  sar- 

occidental  contre  celui  de  l'Orient  n'exi&tait  alors,  à  ce  qu'il  parait, 
que  parmi  la. partie  lettrée  de  la  pation  arménienne,  et  Moyse  en 
est  le  plus  remarquable  représentant. 

^  Tai  conservé,  dans  ma  version,  le  mot  arménien  i^^  T^^en 
persan  aJ 3,  que  tous  les  traducteurs  ont  rendu  par  «daemon,  dé- 
mon ,demonio,  »  mot  grec  qui  est  loin  de  réveiller  la  même  idée  que 
Texpression  originale.  — >  La  langue  arménienne  possède  une  foule 
d autres  mots  qui  existebt  aussi  en  persan  et  quelle  a  puisés  à  un 
fonds  commun ,  le  zend  et  l6  pehlvi.  Mais  il  y  a  entre  les  deux  idiomes 
cette  différence  que  l'arménien ,  parié  par  les  rudes  populations  d'un 
pays  de  montagnes,  est  deipeuré  invariable  et  a  maintenu  la  forme 
archaïque,  tandis  que  le  persan ,  sous  l'influence  dune  civilisation 
raffinée ,  l'a  assouplie  et  altérée.  L'arménien  est  un  des  rameaux  les 
plus  anciens  de  la  souche  indo-européenne.,  et  l'un  des  plus  rappro- 
chés du  tronc.  Il  présente  une  foule  d'analogies  avec  le  sanskrit , 
qui  donneraient  lieu  à  un  travail  de  comparaison  d'un  haut  in- 
térêt Je  signalerai,  entre  antres,  l'application  toute  particulière 
qu  il  a  faite  de  I9  théorie  du  jfoona,  et  la  reproduction  constante  qu'il 
offre  de  la  loi  du  balancement  du  corps  des  mots  avec  leur  termi- 
naison. La  connaissance  de  ces  deux  faits  philologiques  permet  de 
ramener  à  un  type  régulier  Une  foule  de  cas  considérés  jusqu'à 
présent  dans  l'arménien  comme  des  anomalies. 

^  Moyse  en  tend  ici  la  région  montueuse  située  dans  l'ancienne  Médie 
et  appelée  Demhavend  'y^itJpjuL.ihiq- ,  JJjLj^ ,  o^jLu  ^  ou  jJ^Lt.>» 
ainsi  que  la  montagne  de  ce  nom ,  dite  autrement  ^3^')^  ' 
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rêtèrent  dans  ces  lieux  pour  y  prendre  quelques 
jours  de  repos.  Piourasb  ayant  réuni  sa.  troupe  dis- 
persée,  fond  sur  eux  à  Timproyiste  et  leur  fait  beau- 
coup de  mal.  A  la  fin  le  nombre  remporte,  et  il  est 
mis  en  fuite.  Ceux  qui  suivaient  ses  traces,  layant 
atteint,  le  tuent  non  loin  ,de  la  montagne^  et  jettent 
son  corps  dans  un  puits  à  soufî^.  ».  ,     . 

Ce  fragment  parait  se  rattacher  à  un  récit  de  l'in- 
surrection nationale  à  la  tête  de  laquelle  se  mit  le 
forgeron  Kaweh,  en  Perse.  Il  diffère  sensiblement 
de  celui  de  Firdoussy.  Ailleurs,  Moyse  rapporte 
une  autre  tradition  qui  se  rapproche  de  celle  qui 
a  été  adoptée  par  fauteur  du  Schah-Nameh.  «Les 
Perses  racontent,  dit -il»  qu'un  certain  Hroutên 
(Féridoun)  ayant  chargé  de  chaînes  d  airain  Piou- 
rasb Astyage,  le  conduisit  à  la  montagne  appelée 
Dembavend  (Tèmpavènd),  qua  dans  le  chemin 
Hroutên  s'endormit,  et^ue  Piourasb  fentraina  vers 
la  colline.  Hroutên  s'étant  réveillé  le  mena  dans  les 
cavernes  de  la  montagne,  fenchaîna,  et  se  posa 
devant  lui  comme  une  statue.  Piourasb,  terrifié ,  reste 
ainsi  enchaîné  et  dans  fimpossibilité  d  aller  dévaster 
le  pays  *.  » 

L'un  des  fils  du  roi  Tigrane  I ,  Vahakën ,  s'est  trans- 
figuré dans  la  légende  arménienne  sous  des  traits 
qui  rappellent  THercule  des  Grecs.  Sa  naissance 
était  célébrée  dans  un  chant  cosmogonique ,  où 
respire  en  plein  le  génie  symbolique  du  vieil  Orient. 
Moyse  de  Khoren  en  a  retenu  quelques  vers,  où 

'  Moyse ,  Hist.  liv.  I ,  appendice. 
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Texpression ,  d'une  concision,  extrême  et  d'une  ad- 
mirable beauté ,  nous  donne  une  bien  haute  idée  de 
la  perfection  à  laquelle  était  parvenue  la  langue  ar- 
ménienne dans  ces  âges  reculés,  et  du  taJent  des 
poètes  qui  surent  si  bien  la  mettre  en  œuvre.  Je 
vais  hasarder  une  traduction  de  ce  texte  antique, 
quoique  sachant  combien  je  resterai  au-dessous  de 
Toriginal. 

Le  ciel  et  la  terre  étaient  dans  les  douleurs  de  Tenfantement  ; 
La  mer,  aux  reflets  de  pourpre ,  était  aussi  en  travail  ; 
Du  sein  des  eaux  naquit  un  petit  roseau  vermeil  ; 
Du  tuyau  de  ce  roseau  sortait  de  la  fumée , 
Du  tuyau  de  ce  roseau  jaillissait  de  la  flamme; 
De  celte  flamme  s*élançait  un  petit  enfant  ; 

U  avait  une  chevelure  de  feu  ; 

Une  barbe  de  flammes  ; 

Ses  petits  yeux  étaient  deux  9oleils  ^ 

Ces  vers  étaient  encore  chantés  par  les  popula- 
tions ,  au  siècle  de  M oyse  de  Khoren  ;  car  il  affirme 
les  avoir  entendus  répéter  au  son  du  pampirn.  «On 

^  Ghacone  des  lignes  de  ma  traduction  de  ce  fragment  corres- 
pond à  la  manière  dont  les  Mékhitharistes,  dans  leur  version  de 
Moyse  de  Khoren ,  et  M.  Emin ,  en  ont  coupé  les  vers.  Le  P.  Arsène , 
dans  les  notes  de  son  Traité  de  versification  française  (p.  58o)  ,'ïes 
a  divisés  un  peu  différemment  : 

P^^n.   èrqùrajiAÉ  'h'"T_  p-^S   ^('f'^lfp  ' 
Y^<-  'A  pnanjii  uiuiinu/hirùhL  Jutql^n ,  %iu  ^m^p  ^ap  ni^t^p  • 
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célébrait  pareillement  les  hauts  faits  de  Vahakën ,  ses 
victoires  contre  les  Dragons,  ses  exploits  aussi  mer- 
veilleux que  ceux  d'Hercule.  On  disait  qu  il  avait  été 
élevé  au  rang  des  dieux;  et  dans  le  pays  des  Ibé- 
riens,  on  lui  éleva  une  statue,  devant  laquelle  on 
oQrait  des  sacrifices  ^  » 

A  une  époque  bien  postérieure  à  celle  des  per- 
sonnages précédents.,  et  qui  nous  reporte  au  temps 
d'Ardaschès  II ,  fils  de  Sanadroug,  le  onzième  des  Ar- 
sacides  d'Arménie  (88-129  de  J. C),  nous  voyons 
les  poètes  de  ce  pays  s'exercer  à  l'envi  sur  les  faits 
et  gestes  de  ce  dernier  souverain ,  dont  le  règne  long 
et  prospère ,  et  inaugiu*é  par  sa  victoire  sur  l'usur- 
pateur Érouant,  explique  cette  prédilection  mar- 
quée. Moyse,  en  parlant  d'Ardàschès,  cite,  entre 
autres  autorités,  l'Histoire  des  Temples,  écrite  par 
Olympien  ou  Olympus,  l\Ltfpi.ui,  prêtre  païen 
d'Ani ,  et  les  Annales  de  la  Perse ,  maïs  surtout  les 
chants  historiques  de  l'Arménie,  qui  embrassaient 
le  cycle  des  événements  de  ce  règne  ^. 

«  Les  actions  du  dernier  Ardaschès ,  dit-il ,  en  s'a- 
dressant  à  Isaac  le  Bagratide,  te  sont  en  grande  partie 
connues  par  les  poésies  historiques  que  l'on  chante 
à  Koghthën.  La  fondation  de  la  ville  [d'Ardaschad], 
la  ligue  de  ce  prince  avec  les  Alains,  sa  postérité, 
l'amour  de  Sathinig  pour  les  descendants  des  Dra- 
gons, désignation  symbolique  des  descendants  d'As- 
tyage,  qui  occupent  le  pied  du  Massis,  la   guerre 

'  Moyse,  liv.  I,  ch.  xxxi. 
^  Ibid.  Hv.  II,  ch.  xLViii. 
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contre  eux,  ranéantissement  de  leur  puissance,  leur 
extermination,  et  l'incendie  de  leurs  demeures;  la 
jalousie  qui  s'alluma  entre  les  fils  d'Ârdasehès  et  les 
combats  qu'ils  se  livrèrent  à  Tinstigation  de  leurs 
femmes;  tous  ces  faits,  comme  nous  l'avons  dit, 
s'offi^ent  à  toi  mentionnés  dans  les  chants  histori- 
ques ^.  » 

Dans  le  nombre  de  ces  ballades,  il  y  en  a  une 
dont  Moyse  nous  a  laissé  un  fragment,  et  à  laquelle 
donna  naissance  la  naïve  et  touchante  histoire  de  la 
princesse  Sathinig; qui  devint  la  femme  d*Ardaschès. 

«  Les  Âlains ,  ligués  avec  les  montagnards  du  Gau-  ' 
case ,  et  une  partie  des  peuples  de  llbérie ,  vinrent 
fondre  sur.  l'Arménie  en  troupe  considérable.  Arda- 
schès ,  ayant  réuni  toutes  ses  troupes,  marcha  contre 
eux.  Dans  un  engagement  qui  eut  lieu  sur  les  con- 
fins des  deux  nations ,  les  Alains  plièrent ,  et  ayant 
traversé  le  fleuve  Cyrus  (Gour) ,  vinrent  camper  sur 
ia  rive  septentrionale,  tandis  que  les  Arméniens 
étaient  postés  sur  le  bord  opposé;  le  fleuve  les  sé- 
parait. Le  fils  du  roi  des  Alains  avait  été  fait  prison- 
nier et  conduit  à  Ardaschès.  Son  père  proposa  la  paix, 
à  telles  conditions  qu' Ardaschès  exigerait,  et  sous  la 
promesse,  garantie  par  un  traité  solennel,  que  les 
Alains  ne  tenteraient  plus  d'incursion  sur  le  terri- 
toire arménien.  Comme  Ardaschès  refusait  de  rendre 
le  jeune  prince,  la  sœur  de  celui-ci,  Sathinig,  ac- 
courut sur  le  bord  du  fleuve ,  et ,  montant  siu*  un 
tertre  élevé,  fit  entendre  ces  paroles  par  la  bouche 

*  Moyse,  liv.  II,  ch.  XLix. 
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des  interprètes ,  dans  le  camp  ennemi  :  <(  Écoute-moi , 
«valeureux  Ardaschès,  vainqueur  des  braves  Âlains, 
«  consens  à  me  rendre  cejeune  homme ,  à  moi ,  la  fille 
«  des  Âlains,  la  fille  aux  beaux  yeux.  Il  n  est  pas  dans 
«  le  caractère  d'un  hëros ,  pour  satisfaire  un  désir  de 
«vengeance,  d'ôter  la  vie  aux  fils  des  autres  héros, 
«  ni  de  les  tenir  en  servitude,  en  les  comptant  parmi 
«les  esclaves,  et  de  perpétuer  une  inimitié  sans  fin 
«  entre  deux  courageuses  nations.  »  Ardaschès,  ayant 
entendu  ces  sages  paroles,  s  approcha  du  fleuve;  il 
vit  la  belle  Sathinfg ,  écouta  ses  propositions  pleines 
de  sens,  et  s  éprit  d  amour  pour  elle.  Puis,  ayant 
mandé  Sempad,  qui  avait  élevé  son  enfance,  il  lui 
découvrit  le  désir  de  son  cœur,  d*épouser  la  jeune 
princesse,  de  conclure  un  traité  d  amitié  avec  cette 
nation  de  braves ,  et  de  renvoyer  en  paix  le  fils  de 
leiu?  souverain.  Sempad,  ayant  approuvé  ces  projets, 
envoya  demander  au  roi  des  Alains  la  main  de  la 
belle  Sathinig.  «Eh!  quoi,  répondit  son  père,  le 
u  valeureux  roi  Ardaschès  aurait-ii  jamais  assez  de 
«  trésors  à  m  offrir  en  retour  de  la  noble  vierge  des 
«Alains^?»  -^  Le  mariage  se  conclut.  Voici  main- 
tenant comment  le  poète  a  transformé  les  circons- 
tances du  récit  qui  précède  : 

Le  vaillant  roi  Ardaschès,  monté  sur  un  beau  [coursier] 
npir. 

Tira  une  longe ,  garnie  d* anneaux  d*or  et  faite  de  cuir 
rouge  ; 

^  Il  y  a  dans  le  texte  :^iuqiupu*p  ^ut^tuput^  L.  p-fiupu  *p  pln.paL.y 
«des  mille  de  mille  et  des  dix  mille  de  dix  mille. 
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Et  prompt  comme  Taig^e  au  vol  rapide,  il  franehil  le 
fleuve 

Et  lança  celte  longe ,  garnie  d'anneaux  d'or  el  faite  de 
cuir  rouge , 

Autour  du  corps  de  la  vierge  des  Alains. 

Il  serra  très- douloureusement  la  taille  de  cette  délicate 
jeune  fille , 

Et  Tentraîna  avec  rapidité  dans  son  camp. 

J'ai  essayé  de  rétablir  ce  fragment  de  poésie  dans 
sa  fonne  métrique  primitive. 

^3*-  2^"*  g*"^^3V3  ILI^^  i^tuifiaiJi  opl»npqpb  ,  ^ 

M.  Émin  a  préféré  scinder  chacun  de  ces  vers 
en  deux  parties.  Mais  de  pareilles  coupures  me  pa- 
raissent en  opposition  avec  le  génie  de  la  poésie  ar- 
ménienne, qui  exige  qu'à  la  fin  de  chaque  vers  la 
pensée  s'arrête,  et  que  la  cadence  finale  èoit  bien 
marquée.  Dans  le  nouveau  système  métrique,  qui 
prévaut  depuis  saint  Nersès  le  Gracieux ,  on  trouve 
des  enjambements  dune  ligne  à  lautre,  mais  ils  ne 
sont  pas  très-fréguents;  et  il  est  de  régie  qu'ils  doi- 
vent être  tnénagés  avec  art  et  habileté ,  <^%yuMpnt[^ 

L.  "TihMptniunnÊLp-biuJpL  ^. 

*  Traité  manuel  de  poésie,  par  le  R.  P.  Edouard  Hurmnz ,  Venise , 
i83g,  in-i8,  m*  leçon,  p.  lo. 
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Voici  comment  M.  Ëmin  d  divisé  ce  fragment 
[Dissert  p.  33)  : 

^JiLtmÂaù  u/tuntiJitit  • 

\>t-  Miibyiriui_npufl^u  quÊph-nufi 

S}'^Pjt  ifiiMufint-li  oppapt^fih 
*y%  ajUsUiuL/iU  hi-£tt 

On  peut  voir,  dans  Moyse  de  Khoreri,  lexplica- 
tien  qu'il  a  proposée  de  cette  gracieuse  allégorie  qui 
célébrait  les  amours  d*Ardaschès  et  de  Sathinig  ^ 

Leur  union  avait  inspiré  les  deux  vers  suivants , 
sorte  d'épithalame  destiné  a  être  chanté,  et  où  il  est 
fait  allusion ,  comme  nous  lapprend  notre  historien , 
à  la  coutume  qu'avaient  les  rois  arméniens,  lors  de 
leur  mariage,  d'aller  à  la  porte  de  leur  palais,  jeter 
des  pièces  de  monnaie ,  r^jn'Çlrliu/bu ,  à  la  manière 
des  consuls  romains,  et  les  reines,  de  répandre  des 
perles  dans  leur  chambre  nuptiale. 

Une  pluip  d*or  tombait  a^  mariage  d Ardasches  ; 
Une  plaie  de  perles  tombait  aux  noces  de  Sathinig  ^ 

'  Hist.  liv.  II,  ch.  L. 
On  a  coutume  encore ,  dans  quelques  parties  de  l'Arménie,  de 
répandre  des  pièces  de  monnaies  sur  la  tête  de  la  mariée,  lorsquelle 
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Nous  devons  à  Tun  des  plus  savants  écrivains 
quait  produits  la  littérature  arménienne,  le  prince 
Grégoire  Makisdros,  d'avoir  sauvé  de  loubli  un 
fragment  de  poésie  qui  s  était  maintenu  jusqu'à  lui 
dans  la  tradition,  et  quil  a  inséré  dans  une  de  ses 
lettres  ^  Le  naturel  de  la  pensée  et  l'élégance  de 
l'expression  portent  à  croire  que  c  est  un  fragment 
des  chants  d^  Koghthèn.  Le  poète,  met  dans  la 
bouche  dArdaschès  mourant  ces  mélancoliques  re- 
grets pour  la  vie  qui  lui  échappe  : 

0  qui  me  rendra  la  fumée  de  [mon]  foyer ^ 
El  le  joyeux  matin  de  Navasart  '  ? 
El  Télan  des  biches ,  et  des  cerfs 


arrive  de  Téglise  à  la  porte  de  la  maison  de  l*époux.  (Trad.  italienne 
de  Moyse  de  Khoren ,  p.  i  ga ,  note  2.  ) 

Le  même  usage  se  reproduisit  à  Constantinople  en  1 834i  lors  de 
la  célébration  du  mariage  de  M.  Duz-Oglou ,  directeur  de  la  mon- 
naie de  Tcmpire  ottoman.  (Cf.  M.  LevaîHant  de  Florival,  Un  mariage 
arménien,  dans  sa  brochure  intitulée  ;  Coap  d'œil  suri' Arménie,  Paris , 
in-8%  i846.) 

^  Ce  fragment  a  été  rapporté  dans  le  Moyse  de  Khoren  italien  des 
Mékhitharistes ,  p.  206,  note  1 .  Ils  n^en  ont  pas  donné  le  texte,  mais 
seulement  une  traduction  en  vers  libres ,  qui  est  l'œuvre  de  M.  Tom- 
maseo,  et  d*après  laquelle  j'ai  fait  la  mienne. 

'  J'ai  rendu  la  pensée  plutôt  que  le  sens  littéral  de  ce  premier 
vers;  il  y  a  dans  Titalien  : 

Chi  mi  darà  del  fumajuolo  il  famo  ? 

«  Qui  me  donnera  la  fumée  du  fumeron  ?  » 

^  Dans  Tancien  calendrier  arménien ,  le  premier  mois  de  Tannée, 
Navasart,  *^^L.tuutupq.,  tombait  à  l'équinoxe  du  printemps.  Le  pre- 
mier jour  de  ce  mois  était  célébré  ^  comme  le  Neurouz  chez  les  Per- 
sans, par  des  fêtes  et  des  réjouissances  publiques. 
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La  légèreté  ?  Nous  faisions  retentir  les  trompettes  '^ 
(Suivant  Tusagedes  rois),  nous  faisions  résonner  les  tambours. 

Une  des  légendes  qui  pénétra  le  plus  profondé- 
ment dans  les  couches  populaires,  est  celle  qui  avait 
pour  thème  la  vie  et  la  fin  tragique  du  fils  aîné  et  suc- 
cesseur d'Ardaschès  II ,  Artabaze  (  Ardavazt  II) ,  prince 
au  caractère  indomptable,  dune  ambition  sans 
bornes,  et  qui,  au  dire  de  Moyse  de  Khoi'en,  fut 
atteint  d'une  folie  furieuse,  depuis  le  moment  où  il 
vit  le  jour  jusquà  sa  mort  ^  Un  bruit  courait,  qu'à 
sa  naissance,  les  femmes  des  descendants  d'Aslyage, 
avaient  jeté  iin  maléfice  sur  lui;  et  la  poésie  des 
chants  historiques,  allégorisant  cette  croyance  vul- 
gaire, proclamait  que  les  descendants  des  Dragons 
avaient  dérobé Tenfant  royal,  et  lui  avaient  substitué 
unDev.  Il  y  avait  peu  de  temps  qu  Artabaze  était  assis 
sur  le  trône  ^,  lorsque ,  après  avoir  traversé  le  pont 
de  la  ville  d* Ardaschad  pour  aller  chasser  le  sanglier 
et  lane  sauvage,  non  loin  des  sources  du  Kin^,  égaré 

'  Moyse,  tiv.  II,  ch.  lxi. 

*  Les  frères  Wbiston  ont  traduit  npjlnn  uuf^uiL.  pu^iâfi^ni,^ 
piut^i-npJf lajËÊ ^  «is,  post  paucos  dies  quam  reg|navit,c  et  M.  Le- 
vaillant  d'après  eux,  «  après  quelques  jours  de  règne,  »  ainsi  que  les 
traducteurs  italiens,  «dopo  alcuni  giornidi  regno.  »  Artabaze  ayant 
occupé  le  trône  pendant  deux  ans  (Tchaoïitcb,  Hiu,  d! Arménie, 
t.  I.  p.  352-3  et  t  III,  tables,  p.  106,  et  Saint-Martin,  Fragments 
dune  histoire  des  Arsacides,  t.  II,  tableau  3,  par  M.  Lajard),  il  est 
évident  qu  il  ne  faut  pas  entendre  ici  le  mot  iuuai.py  dans  le  sens 
littéral  de  «jours,»  mais  comme  s'appliquant  à  un  espace  de  temps 
indéterminé ,  et  que  Thistoire  nous  apprend  avoir  été  relativement 
assez  court,  i#u#i^aM_. 

^  Petite  rivière  de  la  province  d*Ararad ,  appelée  aussi  Medzamor, 
par  rbistorien  Vartan.  (Cf.  Indjidji,  Arménie  ancienne,ip.  à^*].) 
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par  queique  hallucination  de  son  cerveau  malade, 
et  courant  çà  et  là  sur  son  cheval ,  il  tomba  dans  une 
profonde  excavation,  et  y  périt  englouti. 

Ce  sort  funeste  d*Artabaze  semble  être  présenté 
cornue  un  effet  de  la  malédiction  que  lui  infligea 
le  roi  Ardaschès  son  père. 

Les  poésies  de  Koghthèn  disaient  qu  à  la  mort 
d* Ardaschès ,  il  y  eut  biçn  des  immolations  [volon- 
taires] autour  de  son  tombeau,  suivant  la  coutume 
du  paganisme ,  et  qu  Artabaze ,  témoin  de  ce  spec- 
tacle, adressa  avec  humeur  ces  paroles  à  son  père  *  : 

Puisque  tu  es  parti ,  emportant  avec  toi  tout  le  pays , 
Comment  régnerai-je  sur  des  ruines  ? 

Ardaschès ,  irrité ,  maudit  son  fils  : 
Si  tu  vas  à  cheval  chasser  sur  le  libre  Massis  ^ 

''  Cest-à-dire  aux  mânes  de  son  père. 

^  Un  écrivain  arménien  moderne,  M.  Mesrob  Thaghitian,  dans 
son  Voyage  en  Arménie  (Galcutla,  1847,  ^  ^^^*  ^"^'S")  »  pense  que 
l'épithète  de  libre,  nobîè,  $uqutui ,  a  été  imposée  au  Massis  pu  Ararad 
comme  à  une  mère  délivrée  des  douleurs  de  TenfanteUient,  a#t^<i»^ 

uwh-Êui_  jlrpliiMiUg  hVuti.lruiU  iii^pnj  >  parce  que  cette  gigantesque 
n;K>ntagne  est  la  première  terre  qui  apparut  au-dessus  des  eaux  du 
déinge,  lorsqu  elles  commencèrent  à  baisser  (t.  II,  p.  167).  M.  Émin 
a  embrassé  la  même  opinion  {Dissert.  p.  49).  Quant  à  moi,  je  pré» 
fère  m^en  tenir  à  celle  du  P.  Ipdjidji  (Archéologie  arménienne,  1. 1, 
p.  6)  et  des  RR.  PP.  Mékhitharistes  (trad.  de  Moyse^  p.  83,  note  5), 
qui  pensent  que  le  Massis  avait  reçu  Tépithèthe  de  tuqunn  à  cause 
des  descendants  du  roi  Afttyage,  établis  auprès  de  cette  montagne. 
Un  passage  de  Moyse  semble  confirmer  cette  opinion  :  ^4*  "/"y^ 

XIX.  4 
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Les  braves  *  le  prendront ,  le  mèneront  sur  le  libre  Massis  ; 
Tu  resteras  là,  et  tu  ne  verras  plus  la  lumière*.  c 

Voici  maintenant  la  légende  vulgaire ,  le  conte  du 
fayer  domestique,  u  Les  vieilles  femmes  disaient, 
au  sujet  d*Artabaze ,  qu  il  est  renferme  dans  une  ca- 
verne ,  chargé  de  chaînes  de  fer,  que  deux  chiens  ron- 
gent continuellement  ces  chaînes  ;  tandis  que  le  pri- 
sonnier s'efforce  de  les  rompre ,  pour  Venir  porter  là 
dévastation  dans  le  monde ,  et  que  le  bruit  du  mar- 
teau des  forgerons ,  retentissant  «ur  l'enclume ,  raffer- 
mit ses  liens.  De  là  vient  que  de  nos  joiu's,  fait  ob- 
server Moyse,  beaucoup  de  forgerons,  ayant  foi  à 
cette  légende ,  frappent  sur  l'enclume  trois  ou  quatre 
coups  le  premier  jour  de  la  semaine  (dimanclie), 
afin  que  les  chaînes  d'Artabaze,  di$ent-ils,  soient 
consolidées  ^.  » 

«  [N*admire8-tu  pas]  comment  nous  t'avons  dévoilé  les  choses  se- 
crètes des  dragons  qui*sont  sur  le  libre  Massis?»  (L.  I,  ch.  xxx.) 

^  f  1  y  a  dans  le  texte  le  mot^u/^,  qui,  d'après  M.  Émin,  expri- 
merait ridée  «âmes,  esprits,»  nt^fi^.  La  note  précédente  montre 
suffisamment  qu  il  est  probablement  question ,  non  point  d*êtres  sur- 
naturels, mais  de  la  postérité  des  nobles  Mèdes  qui  occupaient  le 
pied  de  TAraràd.  J'avoue  cependant  que  la  pensée  du  poêle  est  fort 
obscure,  et  que  les  explications  des  Mékhithkristes ,  comme  celles 
de  M.  Émin ,  ne  sont  rien  moins  que  concluantes. 

^  Les  habitants  d'Érivan ,  d'après  M.  MesrobThaghitian,  appellent 
maintenant  encore  le  Massis  Jhi-Pit  UÊ2^futup4  *  P^y^  ténébreux.  > 
(Foya^€,  t.  f,  p.  167.)  '      • 

^  La  légende  d'Artabaze  passa  en  Géorgie  où  elle  subsiste  encore 
dans  la  tradition  populaire,  et  elle  a  été  rapportée  par  M.  Émin  ;  mais 
elle  s'y  est  imprégnée  d'une  couleur  chrétienne.  Une  femme,  sur- 
prise en  chemin  par  les  douleurs  de  l'enfantement,  mit  au  monde 
un  fils,  qui  reçut  le  nom  d'Amiran.  Elle  souhaitait  ardemment  pour 
lui  le  baptême;  mais  il  n'y  avait  U  personne  qui  pût  le  lui  conf&- 
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Après  avoir  relevé  tout  ce  qui  nous  est  resté  des 
chants  historiques  et  des  légendes  de  l'ancienne  Ar- 
niénie^.  il  serait  curieux  de  savoir  dans  quelles  oc- 
casions ,  dans  quelles  fêtes  religieuses  ou  nationales, 
les  populations  redisaieint  ces  antiques  ballades. 
Moyse  de  Khoren,  et  les  autres  écrivaihs  venus  après 

rer.  Eile  était  en  proie  à  une  extrême  perplexité ,  lorsqu'un  vieillard 
se  présente  à  elle ,  qui  imprime  à  Tcnfant  le  sceau  dii  christianisme, 
et  promet,  d après  ie  vœu  de  la  mère ,  de  demander  à  Dieo  pour 
lui  une  très-grande  force  corporelle.  La  prière  du  vieillard  fut  exau- 
cée, et  lorsqu*Amiran  fut  parvenu  à  Tadolescence ,  doué  d*une  vi- 
gueur extraordinaire ,  il  accomplit  les  prouesses  les  plus  extraordi- 
naires. Son  orgueil ,  enflé  par  ses  succès ,  alla  si  loin ,  qu  il  osa  défier 
le  ciel  lui-même.  Dieu,  irrité,  l'attacha  avec  des  chaînes  de  fer 
dans  une  des  parties  du  Caucase.  L'épée  d'Amiran  gît  à  terre, 
tombée  près  de  lui.  Il  ne  lui  reste  que  son  chien  fidèle  qui  lèche 
continuelleinent  ses  chaînes  pour  tâcher  de  les  amincir  et  de  le 
délivrer.  Le  géani,  au  cœur  endurci ,  attend  avec  impatience  le  mo- 
ment où ,  dégagé  de  ses  fers ,  il.  pourra  aller  assouvir  sa  vengeance. 
Mais  Tœil  de  Dieu  ne  se  fejrme  jamais.  Chaque  année,  le  jour  du 
jeudi  saint,  sort  des  entrailles  de  la  terre  un  forgeron  qui  vient 
consolider  de  nouveau  les  chaînes  du  captif  et  les  fixer  au  rocher 
plus  fortement  que  jamais.  [Disseri.  p.  4i-42.)  —  Dans  une  Revue 
mensuelle,  c[ui  paraît  en  arménien  vulgaire  i  Constantinople ,  sous 
la  direction  de  M.  Hisarian  »  et  qui  est  intitulée  ^utuiaul^p ,  ou  ie. 
Philologue,  on  trouve  (cahier de  mai  i85i,p.  a 89-2 44),  unepièqe 
de  poésie  qui,  sons  le  titre  de  Chant  de  Koghthen  <^nqPuiib  t-ptf., 
contient  le  récit  de  la  légende  arménienne  d'Artabaze.  L'authen- 
ticité de  cette  pièce  a  été  justement  contestée  dans  le  Journal 
\^4^nuitu,  L Europe  (n^  34,  année  i85i)  qi|e  publient  les  RR.  PP. 
Mékhitharistes  de  Vienne. 

*  J'ai  omis  dans  cette  énumération  le  portrait  de  Sempad,  tracé 
par  Moyse  de  Khoren ,  liv.  II ,  cb.  lu  ,  et  dans  lequel  on  pourrait 
peut-être  apercevoir  des  traces  de  poésie,  si  Ton  voulait  admettre 
dans  le  texte  de  notre  historien  quelques  remaniements;  j'exami- 
nerai ce  fragment  dans  un  article  spécial  sur  la  métrique  armé- 
nienne, que  je  me  propose  de  publier. 

4. 
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lui,  sont  muets  sur  ce  point.  La  seule  indication  que 
nous  fournisse  Moyse,  est  que  ces  poésies  étaient 
chantées  par  les  descendants  d'Aram  (  Arméniens)  » 
dans  des  représentations  solennelles,  et  qu*eiies 
étaient  accompagnées  de  danses  K  II  répète  bien 
souvent,  comme  nous  Favons  vu,  que  la  voix  des 
chanteurs  se  mariait  au  son  de  l'instrument  appelé 
pampirn.  On  pourrait  aussi  conjecturer  de  quelques 
paroles  de  Mar  Iba  Katina,  citées  par  notre  histo- 
rien, que  ces  ballades  circulaient  de  bouche  en 
bouche,  dans  la  vie  intime  et  journalière  des  habi- 
tants de  TArménie  ^. 

J  ai  dit  précédemment  que  c  est  au  règne  d'Arta- 
baze ,  dans  la  première  moitié  du  if  siècle  de  notre 
ère,  que  Moyse  de  Khoren  cesse  de  faire  des  emprunts 
aux  traditions  poétiques  et  légendaires  de  sa  patrie. 
La  source  de  ces  inspirations  nationales  commen- 
çait-elle dès  lors  à  tarir,  ou  biisn  a-t-il  négligé  ou  dé- 
daigné de  les  rapporter  dans  la  suite  de  son  livre? 
Je  cfoîs  que  labsence  de  ces  documents,  à  partir 
de  ce  moment,  peut  être  expliquée  par  ces  deux 
causes  à  la  fois.  Lorsque  Ion  a  atteint  le  chapitre  lxvi 
du  second  livre ,  lequel  vient  immédiatement  après 
celui  où  est  raconté  le  règne  de  Valarse  (Vagharsch), 
fils  de  Tigrane  III,  et  à  partir  de  là  jusqu'à  la  fin 
de  l'ouvrage,  on  s'aperçoit  que  fauteur  a  eu  à  sa 
disposition  dautres  matériaux  qui  deviennent  de 
plus  en  plus  abondants ,  et  d*un  caractère  de  plus  en 

^  Hist.  Hv.  I,  ch.  VI,  in  fine. 

^  Ibid.  liv.  I,  ch.  xiv.  Cf.  notre  page  si. 
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plus  positif,  à  mesure  quil  se  rapproche  du  temps 
où  il  vécut.  Depuis  les  guerres  de  Mithridate,  les 
armées  romaines  avaient  foulé  plus  d'une  fois  le 
sol  de  TÂrménie ,  et  les  enfants  de  Haïg  ne  cessèrent, 
dès  ce  moment,  d*être  en  contact  avec  le  monde  oc- 
cidental. La  connaissance  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture grecques,  celle  des  dogmes  du  christianisme, 
commençaient  déjà  à  se  faire  jour  parmi  eux.  Ce 
nouveau  courant  d*idées  dut  sans  doute  contribuer  à 
arrêter  celui  qui  prenait  sa  source  dans  les  inspira- 
tions du  génie  oriental,  et  éteindre  la  verve  des 
bardes  arméniens.  Cependant  le  goût  de  ces  anr 
ciennesi  poésies  ne  disparut  pas  tout  à  fait,  lorsque 
saint  Grégoire  illluminateur  eut  converti  sa  nation 
à  la  f(H  de .  TËvangile.  Moyse  de  Khoren  nous  ap- 
prend que  les  chants  de  Koghtbën  étaient  encore  en 
honneur  parmi  «es  contemporains,  et  lui-même  en 
avait  entendu  retentir  les  refrains.  l\puit^u  fub-iP, 
«  comme  je  Fai  appris  de  vive  voix  »^  dit-il,  en  citant 
un  fi^gment  de  ces  ballades  (liv.  !<  ch.  xxx);  et  un 
peu  plus  loin  :  qtyu  kpqJkini^jri/uAÊg  p,iuJp,n.tuJp, 
fnt^uig,  ftuli  uil£u/ii^^  â/t-pni/^,  «  Nous  avons  en- 
tendu de  nos  propres  oreilles  quelques  personnes 
chanter  ces  vers  au  son  du  pampirn»  (même livre, 
ch.  XXXI  ).  Les  habitants  de  Koghthën  conservaient 
encore  avec  amour,  ii#^#i^<f ^^i^  ces  souvenirs  dé 
leurs  pères  [ibid.  ch.  xxx).  Ç  est  en  effet  parmi  eux 
que  le  paganisme^  écroulé  partout  ailleurs  en  Armé- 
nie, resta  encore  quelque  temps  debout.  Mpyse,  en 
parlant  de  l'inventeur  des  lettres  arméniennes,  saint 
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Mesrob ,  qui  florissait  au  iv*  siècle ,  et  était  ailé  se 
fixer  dans  le  district  de  Koghthën,  rapporte  que  la 
secte  des  païens  qui  s  était  réfugiée  dans  ce  pays , 
et  qui  s  était  tenue  cachée  pendant  le  règne  de  Tiri^ 
date  (Dértad)  jusqu'à  l'époque  de  Mesrob,  se  montra 
à  découvert,  lors  du  déclin  de  l'empire  des  Arsa- 
cides,  et  que  Mesrob  la  détruisit  avec  laide  de 
Schapith ,  chef  de  ce  district  ^ 

La  dissertation  de  M.  Ëmin  est  écrite  avec  un  es- 
prit de  critique  et  une  clarté  qui  témoignent  com- 
bien il  est  initié  aux  méthodes  dont  il  a  étudié  le 
modèle  dans  les  livres  que  l'érudition  et  la  littéra- 
ture ont  produits  chez  les  peuples  de  l'Europe  mo- 
derne. Il  a  employé  pour  la  rédiger,  ain^i  que  j'ai 
déjà  eu  occasion  de  le  faire  remarquer,  l'arménien 
littéral ,  c'est-à-dire  l'idiome  classique  de  sa  nation; 
par  conséquent,  ils'est  adressé  presque  exclusivement 
à  ses  compatriotes.  J'ai  pensé  que  son  travail  mérftait 
de  sortir  des  limites  dé  publicité  restreinte,  où  l'au- 
rait circonscrit  parmi  nous  la  langue  dans  laquelle 
1  auteur  s'est  exprimé.' Saos  doute  avant  lui  la  valeur 
esthétique  de  ces  primitives  poésies  de  l'Arménie 
avait  déjà  été^  signalée^;  mais  c'est  lui  qui,  le  pre- 

*  'Hist  liv.  in,  ch.  xLVii  et  lx.  —  Un  écrivain  arménien  inédit, 
Etienne  Orbéiian ,  raconte  également  la  destruction  du  paganisme 
dans  le  canton  de  Koghthën ,  par  S.  Mesrob ,  aidé  de  Schapitb ,  mais 
en  mêlant  à  son  récit  des  fiiits  légendaires.  [Histoire  de  la  maison 
satrapalê  de  Sissagan,  eb.  xiv.)  C'est  le  même  ouvrage  qui  est  intitulé 
inexactement  Histoire  de  Sioanik  dans  un  manuscrit  dont  M.  Brosset 
a  publié  une  notice  dans  le  Bulletin  scientifique  de  TAcadémie  im- 
périale de  Saint-Pétersbourg.  (Mémoire  lu  le  3o  octobre  i84o.) 

^  Certains  traducteurs  de  Moyse  de  Khoren ,  antérieurs  aiix  au* 
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mier,  a  essayé  d'en  rapprocher  les  fragments  épars 
dans  le  livre  de  Moyse  de  Khoren,  de  les  relier  à 
trois  cycles  principaux,  le  cycle  arménien,  assy- 
rien et  mède ,  et  d'en  faire  ressortir  rimportance  bisr 
torique. 

«  C'est  ainsi,  dit-il  en  finissant  ^  que  m'enfonçant 
dans  les  profondeurs  des  âges  reculés,  je  me  suis 
attaché ,  avec  un  amour  filial ,  à  rassembler  les  lam- 
beaux des  poésies  de  nos  pères ,  vénérables  reliques 
des  siècles,  éparses  çà  et  là  dans  le  trésor  de  notre 
nation,  l'histoire  de  Moyse  de  Khoren.  Il  m'a  été 
donné  de  pouvoir,  en  partie  du  moins,  relever  l'ad- 
mirable édifice  depuis  longtemps  en  iniines  de  nos 
chants  historiques ,  émule  en  cela  du  jeune  Vartkès  ^, 
qui ,  suivant  l'antique  légende ,  - 

tears  de  la  version  italienne ,  semblant  n'avoir  pas  soupçonné  -que 
cet  historien  a  rapporté  textuellement  les  poésies  historiques  dont 
il  invoque  le  témoignage ,  et  croire  que  ces  citations  font  partie  du, 
texte  même  de  Moyse.  Les  RR.  PP.  Mékhitharist^â,  avec  ce  senti- 
ment vrai  et  profond  qu'ils  possèdent  du  génie  et  des  beautés  de 
leur  langue  nationale r. ont  les  premiers  reconnu  le>  caractère  véri- 
table de  ces  antiques<  fragments ,  les  ont  mis  en  relief  et  ont  essayé 
d*en.  rétrouver  Iç  mètre. 

uiii^iriaQ^  a.niJit  a.api-ir^^  apr^^ml^u^  u^pnJ  quiuuâh'u  ',^%n^ 
Jb-pno^  qp-irfi^  L.  f^iMiinftL.^wnpb ,  j^ppMuquAi  %^utpu  ^uaqtu^ 
put J^ il»,  a^^L.  iâAj^ir4Miiui/  *^  i^juuU^uMpuhi^  lu^q.pu' 'jt  §i£tui0i/hu^ 

qtmpMlutbuiLirnia  pfFUni-tuh-  h pi^njb    ^tij^utuuAiMiy i  ^êRuU   ll*iMl»^Wl*1t 

^UiuanLJtuh-  Ê^^^u^iriui^  •  *  •  •  A.^  t 

[Dissert.  p.  gS-gA.) 

Vartkês,  i[uipq.ii.l:^u ^  littéralement  «,à  la  chevelure  couleur  de 
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Ayant  émigré. ....... 

Du  canlon  de  Douh , 
Près  le  fleuve  Kassagh  \ 
Va  s'établir 
■    *  Non  loin  de  la  colline  de  Schrêsch , 

Dans  le  voisinage  de  la  ville  d'Ardinaêt  *> 
Auprès  du  fleuve  KassagH 
Pour  tailler,  et  sculpter  la  porte 
Du  roi  Érouant^. 


Dans  les  temps  modernes ,  le  génie  poétique  de 

rose.v  I)  avait  épousé  la  sœar  du  roi  ÉrouaiU  f*%  de  la  dynastie  des^ 
Haïcieus  et  que  le  P.  Tchamitch  fait  régner  vers  le  milieu  du  yi* 
siècle  avant  J.  C.J(T.  fil,  tables,  p.  io5.) 

^  Rivière  qui  passe  près  du  village  de  Garpi  -et  de  TancieDDe  ville 
de  Valarsabad  (  Vagharschabad)  et  qui,  du  nom  de  èes  deux  locali- 
tés, est  appelée  J^utppnj  Oat^  et  'Qii/mi/^^f'^'^''"*^  ^Arur.  ElleYOv 

en  sa  dirigeant. du  nord  au  sud,  se  jeter  dans  l'Araxe  (Éraskh). 
(Tchannitcb,  t.  III,  tables,  p.  loS;  Indjîdji,  Arm.  ane.  p.  472.)  —^ 
M.  Levaillant  de  Fk>rival ,  dans  le  Dictionnaire  qu'il  a  ajouté  à  sa 
traduction  de  Moyse  de  Rhoren  (suh  voce  Cassagb),  a  rentlu  ^"'PFV 
fnL.p  c  par  eau  de  Garpi  ;  »  mais  fnup  a  aussi  la  signification  de  •  ri- 
vière. • 

*  Ardimêt  XJjfnpJ^ijf.^  où  bourg  de  Vartkès,  HiMpif-q-l^up  utt.ut%\ 
noms  primitifs  de  la  ville  de  Valarsabad,  «utrement  appelée  Ville 
Nouvelle,  \^p  ^mqtu^,  dans  la  contrée  d*Ararad.  (Moyse  de  Rho- 
ren, liv.  II,  ch.  Lxv,  0^\ep6xTt&7a,  suivant  le  texte  grec  de  l'his- 
torien Agatbange;  Indjidji,  Arménie  ancienne,  p.  47a.) 

^  Moyse,  liv.  Il,  ch.  lxv. 
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la  vieille  Arménie  n  est  point  éteint  ;  il  vit  encore 
aujourd'hui  dans  les  mêmes  lieux  où  résonnèrent 
autrefois  ses  accents  naïfs  ou  héroïques.  M.  Émin 
m'a  transmis  à  ce  sujet,  postérieurement  à  la  publi- 
cation de  son  livre,  quelques  détails  intéressants  que 
je  transcris  : 

«Un  des  anciens  élèves  de  notre  Institut  (Laza- 
reff)  établi  à  Tiflis;  homme  d'une  instruction  so- 
lide, s'occupe  à  recueillir  les  chants  populaires  de 
l'Arménie;  il  dompte  les  publier  dans  peu  de  temps. 
La  richesse  de  ces  chants,  auxquels  personne  jusqu'à 
ce  jour  n'a  prêté  l'attention  qui  leur  est  due;  leur 
variété;  la  vivacité  de  l'imagination  orientale,  qui 
s'y  reflète;  le  coloris  local,  les  traces  profondes  de 
la  contemplation  de  l'univers  au  point  de  vue  chré- 
tien ,  unie  au  fatalisme  de  l'Orient;  la  manière  d'Ho- 
race  dans  les  chants  erotiques;  V humour  profond  et 
fin;  rétonnante  variété  de  l'accentuation  tonique; 
tout  cela  frappe  l'esprit  de  l'observateur  intelligent. 
Pendant  le  séjour  que  j'ai  fait,  en  l'année  i8/i8, 
dans  les  pays  transcaucasiens,  j'ai,  entre  autres  choses, 
fixé  Tattejition  de  mes  savants  amis ,  sur  ces  chants 
qui  depuis  ce  temps  se  recueillent,  et,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  sont  préparés  pour  la  publication. 
Je  vous  en  enverrai  quelques  exemplaires  quand  ils 
auront  paru^» 

Je  prends  acte ,  avec  reconnaissance ,  de  la  pro- 
messe que  veut  bien  me  faii'e  M.  Émin ,  et  aussitôt 

^  Lettre  datée  de  Moscou,  3-i5  janvier  i85i';  elle  est  écrite  en 
français. 
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qu'il  aura  pu  la  remplir,  je  m'empresserai  de  fiaiire 
passer,  dans  notre  langue,  quelques-unes  dès  pro- 
ductions les  plus  remarquables  de  la  muse  armé- 
nienne. 


HISTOIRE 

/ 

DES  KHANS  MONGOLS  DU  TURKISTAN 

ET  DE  LA  TRANSOXIANE, 

EXTRAITE  DU  H4B/B  B55//Eiî  DE  KHONDÉMIR, 

TRADUITE  DC  PERSAN  ET  ACCOMPAGNEE  DE  NOTES, 

PAR  M.  C.  DEFRÉMERY. 


AVERTISSEMENT. 

Des  qaaire  grandes  monarchies  entre  lesquelles  se  pfffta* 
gea  Tempire  fondé  par  Djenguiz-Khan,  la  première  et  la 
dernière  nous  sont  connues  jusque  dans  les  moindres  détails 
de  leur  histoire,  grâce  aux  sources  chinoises,  arabes  et  per- 
sanes, auxquelles  sont  venus  se  joindre,  pour  certaines  por- 
tions ,  les  écrits  des  voyageurs  et  des  missionnaires  chrétiens 
du  xni*  et  du  xiv'  siècles.  Il  n*en  est  pas  de  même  de  la  se- 
conde el  surtout  de  la  troisième  dynastie  \  Sit  pour  ce  qui 

'  Nous  n'allons  pas  toutefois  jusqu'à  partager  les  doutes  exprimés  à  ce 
sujet,  il  y  a  un  ))eu  plus  de  vin^t  ans,  par  le  savant  et  ingénieux  tànfà.  Ré- 
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regarde  le  royaume  du  Kiptchak  ou  de  la  Horde  d'or,  les 
chroniques  slaves  peuvent  suppléer,  en  partie,'  à  Tinsuffi- 
sance  des  documents  orientaux,  on  ne  possède  aucun  se- 
cours analogue  pour  Thistoire  du  royaume  fondé  par  Dja- 
ghatai-Khan  dans  la  Transoxiane  et  dans  (eTurkistân,  Aussi 
le  savant  Deguignes  avoue-t-il  n*avoir  trouvé  que  des  listes 
peu  exactes  de  ces  princes  \  et  na-t-il  consacré  que  trois 
pages  à  rhisloîre  des  vingt  et  un  premiers,  dont  le  nombre 
se  trouve  même  réduit  par  lui  à  dix-neuf.  M.  le  baron 
d'Ohsson  a  comblé  ou  rectifié  en  partie  les  lacunes  et  les 
erreurs  de  Deguignes.  A  la  fin  de  sa  belle  et  savante  Histoire 
des  Mongols  depuis  Tchinguiz-Khan  jusqu'à  Tamerlan,  il  a 
donné  une  table  d^es  princes  c^aghaiéens,  beaucoup  plus 
exacte  que  celle  de  Deguignes.  De  plus  il  a  traité,  avec  les 
détails  nécessaires,  les  points  de  Thistoire  de  ces  princes  qui 
se  rattachent  à  celle,  des  grands  khans  de  Karakoroum  et 
des  Mongols  de  la  Perse. 

Mais  il  nous  manque  encore  la  ^rie  chronologique  des 
souverains  du  Djaghataï^  depuis  la  fondation  de  cet  empire, 
jusqu'à  son  démembrement,  vers  le  milieu  du  xiv'  siècle, 
ainsi  que  des  détails  sur  les  princes  du  Turkistân ,  qui  sue- 
cédèrent  à  une  portion  de  leur  autorité.  Le  morceau  de 
Khondémir  dont  j'offre  ici  le  texte,  suivi  d'une  traduction 
et  de  quelques  notes ,  peut  combler,  au  moins  en  partie , 
celte  lacune.  L'auteur  persan  a  conduit  son  travail  jusqu'à 

musat  :  «  Il  n'y  a  que  la  dynastie  du  Tchakhataî  et  des  enfants  de  Djoutchi 
qu'il  nous  reste  peu  d'espoir  de  connaître ,  parce  que ,  autant  ^e  nous  pou- 
vons le  savoir,  elles  n'ont  pas  eu  d'historien  particulier,  et  que  les  traditioiu 
qui  les  regardent  en  sont  devenues  plus  décharnées,  et  sujettes  à  plus  de 
lacunes.»  {Hfélanges  posthumes  iThisloire  et  de  littérature  orientales,  p.  38o.) 
Nous  espérons  bien  que  la  découverte  des  trois  ouvrages  spéciaux  mention- 
nés ci-dessous,  ne  tardera  pas  à  jeter  quelque  jour  sur  ces  deux  branches  de 
l'histoire  mongole.  Cet  espoir  est  au  moins  permis  en  ce  qui  touche  le  Tor 
rikh-ÀThaal  OUms ,  puisqu'un  de  nos  confrères,  M.  Ch.  Schefer,  a  découvert 
à  Cousjtantiiiople  une  copie  de  cet  important  ouvrage,  {^oy.  Journal  ofia-. 
(t^ite ,  janvier  i85i,  p.  106;  cf.  i6t(iem,  numéros  de  novembre-décembre.) 

'  Histoire  générale  des  Huns^  i.  1 ,  p^  a85. 

'  /bû2em,  t.  III,  p.  3ogh3ii. 
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Tépoque  où  ii  vivait.  (On  sait,  par  son  propre  aveu,  qu*il  a 
terminé  son  Habib  essiier^  dans  l*année  gSo  de  l'hégîl*e  = 
i5a3  de  Tère  chrétienne.)  Mais  son  récit  est  fort  inégal; 
tantôt  ii  entrera  dans  les  plus  grands  détails  et  consacrera, 
par  exemple ,  plus  de  deux  pages  à  la  description  fort  em* 
poulée  d'une  bataille;  tantôt,  il  lui  suffira  de  deux  ou  trois 
lignes  pour  indiquer  plusieurs  règnes.  Malgré  ces  défauts , 
qui  sont  ceux  de  tous  les  historiens  orientaux ,  à  quelques 
exceptions  près,  le  chapitre  du  Habib  essiier,  que  Khondémir 
a  consacré  à  l'histoire  du  Mavérannahr  et  du  Turkistân, 
sous  les  souverains  mongols ,  me  parait  digne  de  Tattention 
des  orientalistes  qui  ne  peuvent  recourir  à  d'autres  sources, 
et  notamment  à  TO/oos- ^4  r^a  d'Olough-Beig,  au  Tarikhi 
Tachkendi,  et  au  Tarikhi  Réchidi  d'Haïder  Doughlat  Gour- 
kân*. 

Mon  travail  a  été  fait  sur  \e  manuscrit  69  du  fonds  Gen- 
til (supplément  persan  de  la  Bibliothèque  nationale).  Le 
chapitre  que  je  publie  occupe,  dans  ie  tome  III  de  cet  exem- 
plaire, depuis  la  dernière  ligne  du  feuillet  a5  v°  jusqu'au  bas 
du  fetiillet  3i  r"".  Le  manuscrit  est  copié  dans  une  écriture 
nestalik,  fort  nette  et  assez  élégante.  Mais  il  est  loin  d'être 
correct ,  et  un  grand  nombre  de  noms  propres  y  sont  ou  mal 
écrits  ou  dépourvus  de  points  diacritiques.  J'ai  rétabli  entre 
parenthèses  la  vraie  leçon ,  toutes  les  fois  que  j'ai  pu  la  dé- 
couvrir. Enfin,  je  me  suis  attaché  à  reproduire  le  sens  exact 
de  l'auteur,  aussi  souvent  qu'il. m'a  été  possible  de  le  faire, 
sans  présenter  des  images  trop  ridicules  ou  trop  étrangères 
au  goût  français.  * 

Cet  extrait  est  le  cinquième  fragment  tant'  soit  peu  étendu 

\  ■  ■  ■ 

'  J*ai  déjà  eu  roccasion  de  parler  de  cet  ouvrage  et  d'en  faire  counaitre 
des  extraits,  dans  mes  Fragments  d'historiens  et  de  géogm^hes  arahes  et  persans 
inédits,  p.  209  et  suiv.  Sur  la  vie  de  Khondémir  et  sur  ses  écrits,  on  fera 
bien  de  consulter  le  savant  ouvrage  de  M.  H.  M.  EUiot,  BibUograj^ieal 
iruiex  to  the  historians  of  MuhammedaH  India,  t.  I ,  p^  106-1 1 3  et  117-137. 

'  Cf.  sur  cet  ouvrage,  et  sur  son  auteur,  les  Notices  des  mannscritsi  t.  XIV, 
p.  ^88,  ^89 ,  et  aussi,  p.  /i86  et  5ia  ;  et  M.  Eliiot,  op.  sup.  laadstt,  p.  7. 
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du  Habib  essiier,  qui  soit  publié  et  traduit.  Puisse-t-il  être 
accueilli  avec  autant  dTntérèt  que  ceux  dont  on  doit  la  con- 
naissance au  major  général  W.  Kirkpatrick,  à  Jourdain,  à 
MM.  Charmoy  et  Bernhard  Dorn.  Puisse-t-il  surtout  inspirer 
à  quelque  autre  orientaliste  Tidée  de  consacrer  ses  veilles  à 
un  ouvrage  important  et  jusqu'ici  trop  négligé.  Khondémir 
mérite  bien  d^'Ob tenir  une  partie  de  NT  faveur  qui  s'est  portée 
presque  exclusivement  sur  Touvrage  de  son  père  Mirkhond. 
Je  ne  crains  pas  de  dire  que  l'histoire  orientale,  pendant  la 
seconde  moitié  du  xv*  siècle  et  le  premier  quart  du  xvi*,  ne 
nous  sera  bien  connue  que  lorsque  nous  pos^dèrons  une 
édition  ou  une  traduction  de  la  partie  du  Habib  essiier  qui 
s*étend  depuis  la  mort  dii  sultan  Chah-Rokh,  jusqu'à  la  fin 
du  règne  de  Chah Jsmaîl ,  fondateur  de  la  dynastie  des  Séfis 
ou  Séfévis.  Cette  portion  de  l'ouvrage  offre  d'autant  plus 
d'intérêt,  que  l'auteur  y  raconte  des  événements  arrivés  de 
son  temps ,  et  dont  il  a  pu  recueillir  les  détails  de  la  bouche 
des  principaux  arcteurs. 

TEXTE.^ 
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l^^  :>^  ^^^^  ^Tb  ^ï«Nè.y  c;^J^^:>  J\ô^\jJJSi^ 

t^^lrf  ^^V^    ^^^^;  U^>^^^  U^^-J  ^J3*  *^ 
9^  i>^  6:>p  ^U«>-  6«X4«j  b^->^  p3^.*^^  tJl^^ 

^ij^_V  cx4u*ô  cu^b  ^iJ:  ^Ooïj  JJi^3  ê^  j'  *^» 

otXj^V^^  y  oJ^â  (*':?' J^  ^ ^  ^^y^  aâJIa^  ^^3^ 

^Jiw^^     «X.jL>Um^     <»O.^I»Li^^M^    t^^l    JsÂXit    V^J^ 
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:>j — ?  i^  j-»*o  jàJUj^Ux*^^  ^gLf  JU:^  ^Ixi*  4,.^U> 

CJL^**-^  Cj^.^-*^*J  jl^*>^^  ^>^  cT).*.»^'  ^^^t?  (^ïj^^ 
j^  b^l  ^Lj — ïb  ^«^y  jt^  *)^J  i^  U^  i^^^^^ 
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U^  ^  3!  xfe  yVjb  *^  j:>  XîUU'j  C;Jvj5Aj"  aJUijj^^^  jo 

gl  iêv^l  A-kl-iwij-^^  *5^Uy  c^^Ui^t  cuU^j!  1^3 
<j-UJI  ^\^^  A4>  jl^,.^  JJT  v::>b;^>*  (^,^1  JVi#l 
f^hji^^  4>w3^  «X^  i>w<)  dUb  jljb  :>y  c:>dl;t  ^U^ 

i^\ys>'^  iJijksS  )!  aJ^  |»d^  :>liUPl  :>bdjt  «^-«-aam  ^^um 

^,4àjb  ^U,  oUb  c^  ji^^a:^!  ^  jJ)  tj^MSi  Aâ9  IjU? 
v;:»:»!;!  UAw^»:>  «>Wj>j3  t^  »*>^  u^o^'-?  ôt;-ût  b  ».&, 
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j\  A/— «>3  ^^1  (j&^U.j5  ($U>L|  ij^y^  ù:>\^  ^)yi 

•  J> M  S>y>J»  «XJOiâb  Oi^l*t  \j^  Ji>  Aâ>  JyU  ^\yA 

^ÎJs*.    ULfjXi  p^JÙ»   t^^t    »AA#    yTb   AJj^ 
•i, «y  SS^lj»-t  \j  y«4Ju  yrfl    ^Ijlïj  ^U 

*V^3  >'  cr^  *^'*  ^y^^jf^  (ùO^  é[ù  ^^y  "^ 

j\j  «X^b  A.J^!4XJ|  ji  c:«i5^|;j4^  A»i^i^  ^>*  ol«K> 


XIX. 
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\y^   U!^-^  b*-^  [•'-^^3  *^Mi^;  JûÀ:»-  L  JJC>  l;:>3ii. 

^3^  :>yu  ^1^  jupi^  ji$ï  i:b  .^^  uW^  4^'  ^^^ 

(j^5^  I;li^j3  oi-Jâ^ 
IjU^  j3  jl^.^  jU^  jl  ^jJT  ç^ojp  J)j:>  IjUj  JyuM, 

jl  J,jj;    JcO^  J,l    «X-JO^    JU;    ^^^Vi.   c;>:>i;l    ^b^Jjl    u 
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(j^^urii  cx-H^Uî-*  jO  ^^Â.^  OM-tjlAj  jXôJ  ou»  ùsjsmy 

à^  u^j^  ^^j^^  ->*ji-^l*  v^j^  a3^  Cix»?*^' 

s  di^i.    ^SJU.^  OvAS"^  3I  ^>j^^3  j43  0-5^3 
^  (jU-iÉ.^  wiA^3   çj,li,  j-AA^  4;;*^^  i:)^^  0^^  a^yS 

Jiy^3  ^If  U'H)^  c:>«>^  «-•H^'^  ^i  JsJ^lxjl  ^)^X^  «^Uu 

?^!^  JJud^4XJJs>*>^  5JO;  Ijal;^  4>oUA5^ 
^Ui^t  ■y^:^.^  JM^i^  yU*^  cxfi.^Ui>/3  ^JôU4 

L  <;(:5>-»t  cA-^b»  (jjv->y  3^  *>^-A^j  jU-l^^^!  jo^ 

5. 
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(j5v-mU  jj  j*^^î>^  ou*-^  4^^  5:»\x*t  OJ^J 

ylJ^^^  «J^Tj^  ^'Jiyjf^  j^{;k  0!;:>1/-?^  JOr*X^ 

>t  ^jj^_  lUttài  *^jyo  tS  Ajfj\4>ÊM 
:>y*j»  (X*.  Okil»  ç2Ui9Ï  Jl*.  04>^  tjvjï  cxiA*»  0>j>y 

00,-a^  yLjU?  (jpjjou  j  ^i,^j\i  yL^XAJj  Ij^  «s' 


yLv»  «HP<  y^j  <^^  tr*»-j  JK^5  «_.y*i!>^'j^ 


JANVIER   1852.  69 

tO^  c:»U.^y^3  (j^jy  jJJC^^  AAXi^  U>^3  *^/^ 

» 

A^(2jy»3^  j^J^  Ja^  <SV1«-  ^^^'  {j^J^  *^li 
^  i^^yii  JOU**^  Ov^  Aa3^  A^^ 
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Js^j  A.e^o''^  c^^^^Â»-  :»>9  S^  Hy*^  ajioa!!  5y^ 

-^W»  (S3j^  *^Vf  ôy^  ^«-A^^  0.^  4^^^ 
t|j«s^  x^^ov  *>vs*  cr-!^  JW*'^  ^^^  iS^  iS 

^tjL^l^  c^^Uû  iS ^j3f^  U^J>'3  •*^^'*^  0->^  ^^«Xifc-j^ 

u>>^^  ow^U.  J3>»^  ^!i^  j'  bcr^^  J^  i  »^>^ 
3-?'  iXAâj^yi  ^1^  ^3-^-*  (j^y^  (jS^-A^  b^jb-?  ^ 
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J>*'  (:^?'  J^'  ^l^'^  Jl^  U>^  ^^=*^  ^^1*  OsiU^ 
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4^^*— ^  jt  «>^3  ^^  J^  AJ^  ^UÀ^  ^y^  «^«X^  «XiU 

:>yJÈ  ^^  pUi  ^$US;:»L  j^l  p;!^  j^  Ui^  ^b  c;JU^l 

AjiiL  :Aax^I  ^\^  ^Ljus-  o-pi^yJl  *fe  u^;  u^^' 
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c^L  Jsî JyJ  yJl,  kiJ  yTjU*A^I  ^^LS:^ W  :>^  jAftJb 
^U|;:>^  cu^b  ôWt  i;:»:»^^  ^  c;4£U#  iMma^  yài\^ 

Q^LLg  4X.^)^.  ^jj?-  i  oUil^iJ  ^^  i^jbl^i  u^5U-< 
yU*  Aâ»  <^^  j^^  J^^b^  :»^.  ,j.c^Ua*  IjjI  k^ 

iSVJ—^  J'*>^^  '^Ua-  4^lj^l^  Js!Î'u^^^--^^>*-?  J*^' 
^^\j]  ;>^  (i)  Jj\^  1^1  ii  vif  (:),?  J^^  *>S!UJsi  (Jûj^jy 

'  Au  lieu  de  ce  mol ,  sur  lequel  on  peut  cousuller  M.  Ckartuoy , 
Mémoires  de  l'Acad.  Imp.  de  Saint-Pétersbourg ,\i'  série ,  t.  III ,  p.  368, 
le  manuscrit  porte  <juL2^ . 
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K?^  chu'  fS3^j^  j^  ^3  t^'^^J  ^J-?'  i^  j\)^  j^y^  j}y^ 

3'  c^3^J^J  *^^ »^J3'  t^  U-^  a  u-^ï  *^  ^Irf^^ 

^>?b  (î^j^  *^'^  J^;'  u^l^  ^y  ^>  4^*3<-,pb3  ^^ 

(Jyi^   aJ:>Lb»^  <-^.aA^j,j  ^]^jl^jj^a^3  cxAS'^^-aî^ 
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(jl^uâ&Mil  (jjUj)^U»^  4Xa-&S"^\6  p*1U^jô  ba^*^ 

«S^  :>l*>wtlf  ^U.  jJ^H^  àSy»^\  i^}  J^^^  j:>  *>yyjl^ 
;t  fS^jLi^  oiiL  jilb  ^«^:>  ooy  j:>  Ul  JUï  c^^XjU^t 

i^-^J^H^'  pV-r^l  (j^3  ^yU.~AÂ^I  i;^  j:>U  ^5-^ 

0;!^^    :>^  j\j\    ^J&>    |0i»*    (j-«^   aLm^L   Alàkâ»;Le^^ 

IjJûU  »^i^U  ^<   aT  ^XJUaS"  ^l^j  cJlt  AJuUa  yï  jl 
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''3  (:rîl^^3  (:)^5>^  t^^J  <^^^  ^^ J^^^^^i 
TRADUCTION. 


V 


REGIT  DU  RÈGNE  DE  DJAGUÂTAÏ-KHAN ,  FILS  DE  DJINGUIZ- 
KHAN,  DANS  LES  PAVS  DU  TOURAN  ET  DANS  LEURS 
DÉPENDANCES. 

Djaghataï,  qui  était  le  second  fils  de  Djinguiz- 
khan,  se  distinguait  parfaitement  de  tous  ses  frères 
par  sa  grande  sévérité  et  par  sa  profonde  connais- 
sance des  moindres  prescriptions  du  laça  et  du 
TourahK  Lorsque  Djinguiz-khan  partagea  entre  ses 

^  C€s  deux  mots  sont  mongois  et  désignent  tous  deux  le  célèbre 
code  de  Djinguiz-khan.  (Voyez  Makrizi  et  Aboul  Mékacin,  apad 
S.  de  Sacy,  Chrestomathic  arabe,  2*  édition,  t.  Il ,  p.  160  et  suiv.  et 
p.i84.) 
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fils  les  provinces  de  son  empire,  il  lui  confia  le 
gouvernement  du  Mavérannahr  et  d'une  partie  du 
Kharezm,  du  pays  des  Igours,  de  Cachgar,  de  Ba- 
dakhchân,  de  Balkh  et  de  Ghiznin,  jusqu'à  la  rive 
du  fleuve  Sind.  Au  moment  de  sa  mort,  il  établit 
que  Caratchar  Noïan,  fils  de  Sougoudjidjen,  fils 
d'Irdemdji-Berlas ,  qui  était  le  cinquième  aïeul  de 
l'émir- Timour  Gourkân,  serait  l'administrateur  de 
rempire  de  Djaghalaï^  Celui-ci,  après  la  mort  de 
son  père,  prit  Pich-Baligh^poursa  capitale,  et  laissa 
entre  les  mains  de  l'émir  Caratchar  les  rênes  de 
l'autorité,  en  c6  qui  r^ardait  les  soldats  et  les  sujets. 
Quant  à  lui,  il  passait  la  plupart  du  temps  à  la  cour 
d'Ogodd- caân.  Quoique  celui-ci  fiât  son  «cadet,  il 
mettait  un  soin  extrême  à  lui  témoigner  de  la  con- 
sidération ,  à  l'honorer  et  à  se  soumettre  à  ses  ordres*. 
Gomme  Djinguiz-khan  avait  confié  à  la  responsabi- 
lité de  Djaghataï  le  soin  de  faire  observer  les  règles 
de  son  laça  de  mauvais  augure  et  de  son  Tourah 


'  «Selon  les  historiens  mabométans  postérieurs  au  fameux  Ti- 
moQr,  son  cinquième  aïeul,  Gariidjar,  commandait  les  troupes  de 
Tchagataî,  possédait  toute  la  confiance  de  ce  prince  et  jouissait  à 
sa  cour  de  la  plus  grande  autorité  ;  cependant,  Garadjar  n'est  noiyimé 
ni  par  ^aî-uddin,  ni  par  Rascliid,  qui  font  mention  de  plusieurs 
personnages  influents  sous  le  règne  de  Tchagataî ,  tels  que  Massoud- 
bey,  Habesch  Amid  et  d'autres.  Caradjàr  mourut  en ^5 2  (1 254  ) ,  âgé 
de  soixante  et  dix-neuf  ans.  »  (Histoire  des  Mongols^  par  M.  G.  d'Ohs- 
son,  t.  ir,  p.  108,  109,  note.  ) 

*  En  turc ,  les  cinq  villes.  G'est  ÏOnroamtsi  de  nos  jours.  (  Voy.  Kla- 
proth,  Aperçu  des  entreprises  des  Mongols  en  Géorgie  et  en  Arménie. 
Paris,  1 833,  p.  3 1,  note  2.) 

3  Gf.  d'Ohsson,  l.  II,  p.  101,  102. 
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blâmable,  ce  prince  montrait  un  zèle  excessif  et 
beaucoup  d'insistance  pour  laccomplissement  de  cet 
objet.  Des  exigences  qui  étaient  complètement  op- 
posées à  la  loi  divine  et  à  la  raison,  émanaient  de 
lui  par  rapport  aux  diverses  classes  de  la  population. 
C'est  ainsi  qu'il  obligeait  les  hommes  à  manger  des 
charognes^,  et  ne  permettait  pas  d'entrer  en  plein 
jour  dans  leau  courante ,  ou  d'égorger  les  meutons 
conformément  aux  prescriptions  de  la  ioi^.  11  avait 
montré  une  si  grande  sévérité  en  ce  qui  regardait 
la  manière  de  tuer  les  moutons,  que,  pendant  la 
durée  de  sa  puissance,  personne,  dans  1q  Khoraçân, 
et,  à  plus  forte  raison,  dans  le  Mavérannahr  et  le 
Turkistâa,  ne  pouvait  enfoncer  publiquement  le 
couteau  dans  la  gorge  de  ces  animaux.  Il  avait  éga- 
lement ordonné  de  mettre  à  mort  quiconque  uri- 
nerait dans  Veau ,  ou  y  jetterait  les  ordures  de  son 
nez. 

La  révolte  et  le  meurtre  de  Mahmoud  Tarabi  ar- 
rivèrent  sous  le  règne  de  Djaghataï-khan.  Ce  prince 
mourut  dans  l'année  638  (la^o-Ai)  ou  dans  l'an- 
née 6>ào  (1262-^3).  Parmi  les  hommes  distingués 


^  On  sait  que  les  Mongols  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  niang^r 
des  animaux  morts  de  maladie,  ce  qu'un  musulman  ne  se  permettra 
jamais 'de  faire,  t  IndifTerenter  oomedunt,  dit  Rubruquis,  onmia 
« morticina  sua,  et  inter  tôt  pecora  et  armenta  non  potest  esse  quin 
«multa  animalia  moriantur.  »  (Voyez /tiWranam  W*  de  Bahruk,  édi- 
tion Fr.  Michel  et  Th.  Wright;  Paris,  i83g,  in-4%  p*  a9«  3o.) 

^  Cf.^Makrizi,  loco  supra  laudato,  p.  161,  et  le  baron  G.  d'Ohs- 
son,  Histoire  des  Mongols,  édition  de  la  Haye,  t.  I,  p.  4 10;  t.  Il, 
p.  92-94,  100. 
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de  son  époque,  Âbou  Iakoub  Âssekaki,  auteur  du 
Miftah,  vécut  pendant  quelque  temps  dans  sa  so- 
ciété, et  Habech-Âmid  était  son  vizir.  Il  est  rap- 
porté dans  le  Djami-Réchidi  que  Djaghataî-khan  avait 
huit  fils ,  savoir  : 

i"*  Maôudji,  dont  la  mère  était  une  jeune  fille 
au  service  de  Yiçouloun-khatoun,  fille  dé  Kaba- 
Noïân  Kongorat.  Yiçouloun-khatoun  avait  la  préé- 
minence sur  les  autres  khatoun  de  Djagfaataï-khan  ; 

s"*  Mitoukan ,  qui  était  né  de  Yiçouloun-khatoun , 
et  qui  périt  d'un  coup  de  flèche,  devant  le  château 
dé  Thalékan  ^ 

S""  Melkéchi,  qui  mourut  également  du  vivant 
de  son  père,  dans  sa  treizième  année;  h!"  Sarban^; 
5*  Yiçou-Monga;  6*  Baïdar;  7"  Karaki;  8**  Taldjoud. 

Ainsi  que  nous  i^  raconterons  incessamment ,  après 
la  mort  de  Djaghata'i-khan ,  lautorité  souveraine 
dans  les  contrées  du  Tourân  et  du  Moghoulistân 
passa  successivement  à  plus  de  trente  de  ses  des- 
cendants et  de  ses  proches.  Le  terme  des  jours  de 
leur  puissance  arriva  à  l'époque  où  fut  arboré  Té- 
tendard  du  bonheur  de  Témir  Timour  Gourkân. 

^  Mitoukan  ou  Moatougan  fut  tué  au  siège  de  Bamiâo.  Voyez  ma 
traduction  des  Voyages  "dlbn  Batoulak  dans  la  Per^e  et  dans  l'Asie 
Centrale,  p.  109,  note,  et  cf.  le  Nozhet  al-Coloah,  ms.  persan  de  la 
Bibliothèque  nationale,  u'  iSg,  p.  6B0. 

*  Cest  le  Sirenum  ou  Serenum  (Ghiramoun)  de  Jean  du  Plan 
de  Carpin  (Relation  des  Mongols  ou  Tartares,  éd.  d'Avezac,  p.  186, 
188  et  272). 
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DISCOURS  CONTENANT  LE  RÉCIT  DE  LA  RÉRELLION  DE 
MAHMOUD  TARABI  X  BOKHARA  ET  RACONTANT  GOM- 
MENT   IL    FUT    TUl^    D'UN    COUP    DE    FLiCHE. 

Dans  Tannée  63o  (de  J.  C.  iîi3a-33),  dans  la 
bourgade  de  Tarab ,  située  à  trois  parasanges  de 
Bokhara,  un  homme  appelé  Mahmoud,  ayant  com- 
mencé à  agir  avec  ruse  et  hypocrisie ,  suivit  en  ap- 
parence le  chemin  de  f  abstinence  et  de  la  dévotion. 
Il  prétendit  que  les  génies  avaient  continuellement 
des  entrevues  avec  lui  et  Finstruisaient  des  choses 
les  plus  secrètes.  A  force  d  entendre  de  pareils  contes , 
beaucoup  d*ignorants  et  de  personnes  du  cpmmun 
vinrent  volontiers  trouver  Tarabi.  Quelques  ma- 
lades cherchèrent  à  obtenir  leur  guérison  (littérale- 
ment, le  succès  et  un  heureux  augure)  au  moyen 
du  souffle  de  ce  méchant.  Par  hasard ,  quelques  per- 
sonnes obtinrent  leur  guérison  à  la  même  époque. 
Cela  fut  cause  d  un  redoublement  de  confiance  de 
la  part  des  populations,  et  une  grande  multitude  se 
rassembla  de  toutes  parts  auprès  de  Tarabi.  Un  des 
savants  de  Bokhara,  qui  était  surnommé  Chems- 
eddin  Mahboubi,  s'étant  livré  à  cet  ignorant,  à 
cause  de  la  haine  quil  portait  aux  chérifs  et  aux 
notables  de  la  ville,  lui  tint  le  discours  suivant: 
((  Mon  père  a  dit,  dans  un  de  ses  ouvrages ,  qu il  sor- 
tirait de  Tarab,  près  de  Bokhara,  un  homme  punis- 
sent ,  distingué  par  tels  et  tels  attributs ,  et  qui  cgn- 
querra  le  monde  habité.  Ces  signes  se  rencontrent 
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réellement  sur  ta  noble  personne.  »  L'orgueil  de 
Mahmoud  fut  accru  par  de  tels  discours,  etlambi- 
tion  du  rang  suprême  se  glissa  dans  son  esprit.  Plu- 
sieurs  émirs  mongols  qui  habitaient  àBokhara,  ayant 
conçu  des  soupçons ,  allèrent  tous  ensemble  trouver 
Tarabi,  et,  après  lui  avoir  témoigné  leur  bon  vou- 
loir et  leur  considération ,  ils  lui  dirent  :  «  Il  con- 
vient que  le  cheikh  daigne  honorer  la  ville  de  sa 
présence,  afm  qu  elle  ne  soit  pas  privée  du  bonheur 
delerecevoir.  nTarabi,  ayantaccueillicettedemande, 
se  dirigea  vers  Bokhara.  Le  darogah  (lieutenant  de 
police)  et  les  notables  de  Bokhara  convinrent  de  le 
tuer^  lorsqu'ils  seraient  arrivés  à  l'extrémité  d'un  pont 
qui  se  trouvait  sur  la  route.  Le  nisé  cheikh,  ayant 
eu  connaissance  de  ce  secret,  dit  au  darogah  de  la 
yille,  après  qu'il  fut  arrivé  en  cet  endroit  :  «  Renonce 
à  ta  mauvaise  pensée ,  ou  sinon ,  et  sans  que  la  main 
d'un  homme  intervienne,  j'ordonnerai  que  l'on  ar- 
rache tes  yeux  de  leur  orbite.  »  Le  darogah  et  les 
autres  émirs  furent  remplis  de  crainte  par  la  décou- 
verte de  leur  secret,  et  n'osèrent  attaquer  Mahmoud. 
Celui-ci  descendit  à  Bokhara  dans  une  maison  con- 
venable. L'empressement  des  grands  et  des  gens  du 
peuple  à  le  visiter  dans  cette  demeure  fut  tel ,  que 
le  vent  lui-même  n'y  pouvait  passer.  Le  darogah  et 
les  émirs  cherchaient  une  occasion  de  faire  périr 
le  rusé  cheikh.  Mais,  à  cause  des  nombreuses  allées 
et  venues  des  habitants,  ils  ne  parvenaient  pas  à 
leur  but.  Sur  ces  entrefaites,  un  des  disciples  du 
cheikh  l'instruisit  des  mauvais  desseins  des  émirs. 

XIX.  6 
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Tarabi ,  étant  sorti  de  la  maison  par  une  porte  dé- 
robée, monta  à  cheval  et  se  rendit  en  toute  hâte  à 
la  colline  d'Abou-Hafs.  Lorsque  la  populace  de  Bo- 
khara  vit  le  cheikh  en  cet  endroit,  elle  commença  à 
S  agiter  et  dit  :  «  Le  khodjah  s'est  envoie  de  la  maison  et 
est  arrivé  en  un  clin  d  œil  à  la  colline  d'Abou-Hafs.  d 
Les  hommes  obscurs  et  les  nobles,  ayant  alors  re- 
noncé à  toute  prudence,  se  dirigèrent  vers  Tarabi. 
Lorsque  la  nuit  fut  arrivée,  celui-ci,  adressant  la 
parole  à  ses  partisans ,  leur  dit  :  «  0  vous  qui  cher- 
chez la  vérité,  jusques  à  quand  peut-on  pratiquer 
la  négligence  et  Tincurie?  Il  faut  purifier  la  terre 
de  la  souillure  que  lui  imprime  la  présence  de  vils 
infidèles  et  s  occuper,  ainsi  qu'il  convient,  de  fortifier 
la  religion  évidente.  »  Les  ignorants  et  la  popidace 
qui  en  obtinrent  la  permission  du  cheikh,  prirent 
les  armes  et  5e  dirigèrent  en  sa  compagnie  vers  la 
ville.  Le  darogah  et  les  émirs  mongols  préférèrent 
la  fuite  au  combat.  Tarabi  sétablit  fortement  à  Bo- 
khara,  au  comble  de  la  puissance.  Le  vendredi,  il 
récita  la  khotbah  en  son  nom ,  et  ordonna  de  chasser 
tous  ceux  dont  on  soupçonnait  les  intentions.  11  for- 
tifia la  main  des  vagabonds  et  des  vauriens,  si4>ien 
qu'ils  entraient  dans  les  demeures  des  riches  et  en 
enlevaient  tout  ce  qu'ils  voulaient.  Vers  le  même 
temps,  il  lui  arriva  de  dire  :  «Avant  peu,  nous  re- 
cevrons des  armes  du  monde  invisible  ^»  Par  ha- 

'  o^  •  ^f-  sui*  cette  eipression ,  les  observations  de  S.  de  Sacy. 
Journal  des  Savants,  1829,  p.  48 1.  On  lit  dans  VAnvari  Sokeîli,  éd. 
de  1829,  p.  i54  :  ^  c^^tNJ  V^  ^^  )'  0-*^t  '^L?)^*  ,jtîf 
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sard,  à  ia  même  époque,  plusieurs  marchands  dé 
Ghiraz\  ayant  ouvert  leurs  ballots  à  Bokhara^en  li*^ 
rèrent  quatre  kharvars  de  sabres.  Cette  rencontre 
fut  cause  de  l'augmentation  du  bon  vouloir  des  ha- 
bitants en  faveur  de  Tarabi.  Quelques  jours  après 
lavénement  de  Mahmoud  au  pouvoir,  le  daroigah  et 
les  émirs  qui  étaient  sortis  de  .Bokhara ,  étant  re^ 
venus  avec  une  armée  nombreuse,  se  préparàreût 
au  combat.  Tarabi  alla  à  leur  rencontre,  et,  lors- 
qu'il fut  arrivé  près  des  Mongols,  il  rangea  son  ar- 
mée en  ordre  de  bataille.  Quant  à  lui,  il  se  plaça  au 
centre,  en  compagnie  de  Chems-eddin  Mahboiibi. 
Gomme  le  bruit  a  était  répandu  parmi  les  hommes 
que  Tarabi ,  outré  ses  troupes  visibles ,  possédait  une 
année  de  génies,  qui  volaient  entre  la  terre  et  le 
cjel ,  et  que  la  main  de  quiconque  tirerait  lapée  et 
l'arc  contre  lui  serait  desséchée ,  les  Mongols  ne  poi^ 
talent  quavec  crainte  la  main  à  lare,  au  sabre  et  à 
la  lance.  A  la  fin,  deux  flèches  mortelles  étant  par- 
ties de  la  main  du  destin ,  atteignirent  la  poitrine  de 
Tarabi  et  de  Mahboubi,  et  tous  deux'  tombèrent 
morts.  Mais,  à  cause  de  la  violence  du  vent  et  de 

VcMi  «C'est  un  fouet  qui  est  tombé  du  monde  invisible  entre  mes 
mains. •  (Cf.  encore  le  même  ouvrage,  p.  so5,  i,^  i3,  et  notre  aa> 
leur,  I.  III,  ibi.  i3or%  |.  lo,  et  fol.  a4o,  1.  21.) 

^  11  s'agit  ici ,  non  de  la  célèbre  capitale  du  Fars,  nuiis  d'une  pe* 
tite  ville  du  même  nom,  située  à  cinq  ou  six  lieues  au  nord  de  Sa- 
marcande,  et  sur  laquelle  on  peut  consulter  Abd-^rrezzcJi  (Notices 
et  extraits  des  manuscrils ,  t.  XIV,  1''*  partie,  p.  i46,  et  ia  note  de 
M.  Quatremère,  ibidem,  p.  490;  cf.  Elphinstone, i4n  account  of  the 
Kindom  of  Cauhul,  3*  édition,  t.  II,  p.  4i3,  et  Alexandre  Burnes, 
Voyages  à  Boukhara,  t.  III,  p.  207). 

0. 
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la  grande  intensité  de  la  poussière,  personne  neut 
connaissance  de  cet  événement.  L'armée  de  Dja^ 
ghataï-khan ,  imputant  cet  ouragan  à  un  miracle  du 
cheikh,  se  hâta  de  prendre  la  fuite.  Les  disciples 
du  cheikh  se  mirent  à  sa  poursuite  et  tuèrent  près 
de  mille  personnes.  Lorsqu'ils  furent  de  retour  dans 
leur  camp  et  qu'ils  ne  trouvèrent  plus  Tarabi  vivant^ 
ils  dirent  :  «  Le  khodjah  a  fait  une  absence  ;  ♦)  pla- 
cèrent sur  le  trône  ses  frères ,  Mohammed  et  Ali ,  et 
se  soumirent  à  leur  autorité. 

Lorsque  ces  nouvelles  furent  arrivées  à  la  con- 
naissance de  l'émir  Karatchar,  il  désigna  pour  ré- 
primer ces  désordres  deux  noïans  courageux,  qu'il 
plaça  à  la  tête  d'une  armée  considérable.  Ces  deux 
chefs  parvinrent  près  de  Bokhara ,  une  semaine  après 
la  mort  de  Tarabi.  Les  frères  de  Tarabi  rangèrent 
Jeurs  troupes  en  ordre  de  bataille,  vis-à-vis  des  Mon- 
gols. Un  violent  combat  s'étant  engagé,  près  de  vingt 
mille  personnes  périrent  des  deux  côtés.  Les  frères 
de  Tarabi  succombèrent  aussi ,  et  leurs  partisans  s'en- 
fuirent dans  des  trous  et  des  endroits  retirés.  Les 
Mongols  se  dirigèrent  alors  vers  Bokhara ,  dans  l'in^ 
tention  de  la  piller  et  de  la  mettre  à  feu  et  à  sang. 
Mais  une  troupe  d'hommes  respectables  allèrent  à 
leur  rencontre,  avec  des  dons  et  des  présents,  et 
leur  dirent  :  «  Ne  vous  pressez  pas  tant  de  ruiner 
cette  ville ,  afin  que  le  récit  de  cet  événement  ar- 
rive à  la  connaissance  de  l'émir  Karatchar  et  que 
vous  receviez  ses  ordres.  »  Ces  émirs  ayant  accueilli 
leur  deinande,  lorsque  ce  noïan  juste  (Karatchar) 
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fut  informé  de  cette  circonstance ,  il  ordonna  que 
les  émirs  et  les  soldats  revinssent,  sans  vexer  lesBo- 
khariens.  G  est  ainsi  que,  grâce  k  Imtervention  de 
Karatchar-Nbïan ,  les  habitants  de  Bokfaara  furent 
délivrés  à  la  fois  des  maux  que  leur  causai tt  ia^iréf 
voile  desTarabiens  et  du  meurtre  et  du  pillage,;  dont 
les  menaçaient  les  soldats  mongols.. 

NOTICE    SUR    ÀBOC    IAKOUB    ES-SEKAKl    ET   HABBGH  AMID , 
ET    néciT    DE    CE    QUI    SE    PASSA    ENTRE    EUX. 

Le  savant  veirtueux  Abou  Iakoub  es-Sékaki  (dont 
le  livre  intitulé  La  Clef  de  Ui  science  de  la  rhétorique 
et  de  l'éloquence  est  un  des  ouvrages  élégantâ)  était 
profondément  versé  dans  les  sciences  merveilleuses 
et  les  connaissances  étonnantes,  dans  Fart  de  sou- 
mettre  les  génies,  dans  les  enchantements,  Im vo- 
cation des  étoiles,  les  talismans,  la  magie  et  les  pro- 
priétés des  corps  terrestres  et  des  astres.  Cela  ayant 
été  révélé  à  Djaghataï-khan ,  par  le  moyen  d'Habech 
Amid  et  dun  autre  des  officiers  attachés  à  son  ser- 
vice, il  manda  ce  savant  et  en  fit  son  compagnon 
et  son  commensal.  Sékaki  montrait  continuellement 
au  roi  des  choses  meiTcilleuses,  ce  qui  augmentait 
la  bonne  opinion  et  la  considération  de  Djaghataï 
à  son  égard.  Voici  un  de  ses  traits  :  Un  jour  que 
Djaghataï-khan  était  assis  sur  un  siège,  JJvJu»,  il 
vit  plusieurs  hérons  qui  volaient  dans  le  ciel  ;  il  porta 
aussitôt  la  main  à  son  arc  et  à  ses  flèches.  Sékaki  lui 
dit  :  «  Lequel  de  ces  hérons  remjpereur  vcut-il  voir 
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tomber  par  terre?)!  Djaghataï  répondit :« Le  pre- 
mier, le  demiei*  et  celui  qui  se  trouve  au  milieu.  » 
Sékaki  traça  fin  cercle  Bur  la  terre,  récita  une  tnr- 
toeation  magique  et  fit  un  signe  atec  le  doigt.  Ces 
trois  bércms  tombèrent:  ausisitôt  par  terre.  E^aghatai 
^'en>  mordit  les  doigts  d'étonn^ement.  II  devint  le 
disciple  et  Tadaiirateur  d'Abou  lacoub,  à  un  tel 
point  quil  lui  montrait  les  plus  grands  égards  ^ 

Vers  le  même  temps,  Sékaki  dit  à  Djaghatai  : 
«  A  répoque  où  je  me  trouvais  à  Bagdad,  je  fus  mé- 
content dti  vizir  du  khalife  et  j  empêchai  par  mes 
enchantements  fe  feAi  de  brûler  (littéralement,  je 
liai  le  feu),  de  sorte  que  lés  habitants  av^ent  beau 
faite  tous  leurs  eflbrts ,  on  ne  pouvait  Taliumer.  Au 
bout  de  trois  jours  et  autant  de  nuits,  une  plainte 
générale  s^éleva;  Le  khalife  sut  que  cela  était  Un 
ouvrager  de  mon  art;  il  me  manda  et  me  dit  :  «Dé- 


*  tiittéralemefit  :  «  Qu'il  s'asseyait  devant  lui  sur  les  deux  genoin 
âe  ia  ^litessé.  •  Gonmie  le  fy  t  obsetrvef  Charditt  (  Voyages ,  édition 
de  17^3,  t.  IV,  pu  110,  111),  devant  ies  geiis  à  qai  ils  doivent  )e 
respect,  ties  Persans  s'asseyent  sur  ics  talons,  ayant  les  genou]^  et 
les  piedà' séiTés  l'un  contre  l'autre.  (C'est  cette  posture  que  notre 
àuteinr  appelle  (foit-^anoo.)  Devant  ses  égaux,  on  se  met  plus  com- 
inodément*,  car  on  se  met  sur  son  séant,  les  jambes  croisée»  en  de^ 
dans  et  le  corps  droit.  Ou  appelle  celte  situation  jk  \l^  fc^r- 
2anoa^  c'est-à-dire  :  s'asseoir  sur  les  quatre  genoux,  parce  que  les 
genoux  et  ies  cLevilies  des  pieds  sont  à  plat  à  terre  ».  L'expression 
0^imkmJ  c^JÎ  (J^^)%0>^  se  rencontre  encore  dans  un  autre  passage 
de  Khondémir.  On  y  lit  (Habib  essiier,  t.  III,  fol.  21Ô  v°)  que  Mirza 
Abd^AliàtiffCls  et  successeur  d'Oloug  Beig,  s'asseyait,  dans  lès  ren- 
flions de  cheikhs  et  de  savants,  sur  les  deux  genout  de  la  politesse  : 

^kinvkjtiij  (^^\  (jy>3  4(>v  ^^j  ït\*^  lT^  )^y 
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«lie  le  feu.  »  Je  répondi$:  «Je  le  ferai»  lorsque  Ion 
uaura  proclamé  dans  Bagdad  que  cet  acte  a  été 
«  opéré  par  Sékaki,  et  lorsque  le  vizir  aura  baisé  le 
«derrière  dun  chien.  »  On  agit  de  la  sorte  et  Sé- 
kaki  délia  le  feu.  En  un  mot,  la  faveur  de  Sékaki 
auprès  de  Djaghataï.  devint  si  grande,  que  le  feu 
de  la  jalousie  et  de  Tenvie  s  alluma  dans  Tesprit  du 
vizir,  et  qu  il  mit  tous  ses  soins  à  détruire  ce  mo- 
dèle des  hommes  de  mérite.  Sékaki,  en  ayant  eu 
connaissance ,  chercha  à  le  prévenir  et  dit  à  Djagba- 
tai-khan  :  n  II  m  est  connu ,  d  après  les  indications  des 
astres,  que  Tétoile  de  la  puissance  et  du  bonhem' 
d'Habech  Amid  est  arrivée  au  point  le  plus  bas  et 
à  la  limite  de  Tinfortune.  Je  crains  que  son  malheur 
et  son  infortune  ne  gâtent  ta  félicité  et  ton  bonheur.  » 
Djaghataï,  ayant  ajouté  foi  à  ce  discours^  destitua 
sur  rheure  Habech  Amid  du  vizirat.  Lorsqu'une  an- 
née se  fut  écoulée,  depuis  la  destitution  du  vizir, 
comme  les  affaires  du  royaume  et  du  trésor  parais- 
saient en  mauvais  état,  Djaghataï  dit  à  Sékaki  :  u  La 
faiblesse  et  la  lâcheuse  influence  de  lastre  qui  pré- 
side aux  destinées  des  hommes  ne  durent  pas  éter- 
nellement, fl  est  possible  que  Tastre  du  bonheur 
d'Habech  Amid  ait  repris  des  forces.  »  Sékaki  crai 
gnit  la  mauvaise  issue  de  sa  perGdie  et  répondit  : 
«  Cela  peut  être.  »  En  conséquence,  Djaghataï  confia 
pour  la  seconde  fois  le  vizirat  à  Habech.  Celui-ci, 
ayant  conçu  de  mauvais  desseins  contre  Abou  la- 
koub ,  ouvrit  la  bouche  pour  le  calomnier.  Sur  ces 
entrefaites,  Sékaki  soumit  à  son  pouvoir  la  planète 
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de  Mars,  et  fit  paraître  dans  la  tente  de  Djaghafd 
une  armée  de  feu,  dont  les  bagages  et  les  armes 
étaient  également  de  feu.  Djaghataï ,  ayant  été  rempli 
de  crainte,  à  la  vue  de  ce  spectacle,  Habech  trouva 
le  moyen  de  calomnier  Sékaki  et  dit  :  a  Puisque  Se- 
kaki  a  le  pouvoir  d  opérer  de  pareils  actes ,  il  peut 
se  faire  quil  ambitionne  le  rans  suprême,  et  qu'il 
assemble  une  armée  de  feu  contre  l'empereur.  »  Ce 
discours,  ayant  fait  impression,  Djaghataï-kban  fit 
enâprisonner  Sékaki.  Celui-ci  mourut,  après  avoir 
paésé  trois  ans  en  prison. 

RÉGNE    D'YIÇOUMONéA    ET    DE    GARA    HOLAGOU. 

U  est  rapporté ,  dans  les  Prolégomènes  du  Zafer 
Namehf  que,  après  la  mort  de  Djaghataï-kban ,  Ka- 
ratcbar-no'ian ,  qui  était  Tadministrateur  des  affaires 
du  royaume,  choisit  poiu*  souverain  Cara  Holagou, 
fds  de  Mitoukan,  fils  de  Djaghataï  khan.  Â  l'époque 
où  Koïouk-kban  monta  sur  le  siège  impérial ,  il  des- 
titua Cara  Holagou  et  établit  pour  vice-roi  dans  cet 
olous  Yiçoumonga,  fds  de  Djaghataï.  Car,  disait-H  : 

Vers.  Tant  que  le  fiis  existe,  comment  ie  pelit-fils  oserait- 
il  placer  le  diadème  sur  sa  tète ,  afin  de  s'asseoir  sur  le  trône  ? 

La  dutée  du  bonheur  d'Yiçoumonga  ayant  pris 
fin,  au  bout  de  peu  de  temps,  il  quitta  ce  monde 
plein  d'afflictions  ;  et  Caratchar-noïan  fit  asseoir  de 
nouveau  Cara  Holagou  sur  le  trône  suprême  : 

Vers.  L'eau  de  son  bonheur  revint  dans  le  fleuve  de  la 
prospérité;  il  nionta  une  seconde  fois,  la  tête  haute,  sur  le 
trône  royal. 
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Sous  le  règne  de  Gara  Holagou,  dans  1  année  65*2 
(laSA),  correspondant  à  l'année  du  lièvre,  1  émir 
Caratchar  mourut,  laissant,  pour  perpétuer  sa  mé- 
moire, une  épouse  légitime,  quarante -neuf  concu- 
bines et  dix  fils.  Il  avait  vécu  soixante  et  dix-neuf 
ans.  Quelque  temps  après  la  mort  de  Caratchar,  Gara 
Holagou  mourut  aussi,  et  sa  kliatoun  Ai^hanah  se 
chargea  d'administrer  la  tribu  et  ïolons. 

D'après  le  récit  des  prolégomènes  du  Zafer  Na- 
mehy  Arghanah-khatoun  était  fille  d'Arik  Bouka,  fils 
de  Touli-khan.  Selon  l'auteur  des  Quatre  olous^,  elle 
avait  pour  père  Nour-IItchi  Gourkan.  De  l'accord 
des  chroniqueurs,  Arghanah-khatoun  avait  de  Gara 
Holagou  un  fds  en  bas  âge,  nommé  Mobarek-Chah. 
Après  la  mort  de  son  mari ,  elle  plaça  sur  sa  tète  la 
couronne  royale,  s'appliqua  à  respecter  les  droits 
des  musulmans  et  traita  avec  faveur  la  tribu  et  Yolous. 
Enfin ,  elle  s'occupa ,  ainsi  qu'il  était  convenable ,  à 
remplir  les  obligations  du  rang  suprême,  jusqu'A  ce 
qu'Alghou  s'emparât  du  pouvoir  sur  Yoloas  de  Dja- 
ghataï-khan  et  épousât  Arghanah-khatoim. 

HISTOIRE    D*ALGHOU-KHAN. 

AIghou  était  fils  de  Baïdar,  fils  de  Djaghataï-khan. 
Son  nom  était  primitivement  Talikou.  Mais,  c^  cause 

'  Ces!  le  sultan  Oloug-Beig,  non  moins  fameux  par  ses  mal- 
heurs que  par  ses  connaissances  en  astronomie,  et  dont  la  destinée, 
sous  ce  double  rapport,  ressembla  à  celle  d'Alphonse  X  le  Savant, 
roi  de  Castille. 
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de  la  grande  fréquence  de  lemploi  de  ce  mol ,  U 
fut  changé  en  Âlghou.  Ce  prince  était  célèbre  pour 
sa  bravoure  et  son  courage.  Dans  sa  prenûère  jeu- 
nesse, s' étant  trouvé  continuellement  en  la  com* 
pagnie  de  Mangou-caân,  il  lui  témoignait  son  amitié 
et  son  dévouement.  En  conséquence ,  il  fut  distillé 
de  tous  les  autres  princes  de  Voloas  de  Djenguis- 
khan  (lisez  :  de  Djaghatai),  par  la  grande  bienveil- 
lance et  la  faveur  du  caân.  Lorsque  MangouH[^ân 
fut  mort,  Arik  Bouka^  choisit  Alghou  pour  com- 
pagnon. A  répoque  où  Tinimitié  et  la  dispute  sur- 
vinrent entre  Goubita-caân  et  Arik ,  celui-ci  craignit 
qu  Holpgou-khan  n  entrât  dans  le  Mavérannahr  et  Iç 
Turkistan ,  par  amitié  pour  Coubila-caàn ,  et  qu  i| 
ne  lui  déclarât  la  guerre.  En  conséquence,  il  tint 
conseil  avec  les  émirs.  L*avis  général  fut  quArik 
envoyât  un  des  princes  du  sang  régner  dans  cette 
contrée,  afin  qu*il  fût  comme  une  digue  entre  e^% 
eJL  leurs  ennemis.  Conformément  à  cette  décision, 
Arik  Bouka  confia  ïolou$  de  Djaghatai  à  Alghou  t 
dans  Tannée  658  (  1260).  Ce  prince  partit  pour  la 
destination ,  avec  le  cortège  le  plus  magnifique.  Lors- 
qu'il fut  arrivé  près  de  Bich  Baiigh,  Arghanah-kha- 
toun  lui  abandonna  bon  gré  mal  gré  lexercice  de 
Fautorité.  Alghou ,  ayant  conquis  tout  le  pays  com- 
pris depuis  Almalik  jusquau  bord  du  fleuve  Djei- 
houn,  rassembla  en  peu  de  temps  cent  cinquante 

'  Arik  Bouka  était  le  frère  cadet  de  Mangou.et  de  Koubilaî.  A|»rè$ 
la  mort  du  premier  de  ces  princes,  il  se  révolta  contre  koubilaî  et 
lui  disputa  le  trône  de  Karakoroum.  (Voy.  Habib  essiier,  t.  IH ,  f.  2 1  r.) 
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mille  cavaliers  redoutables.  Vers  la  même  époque, 
la  disette  se  manifesta  dans  le  camp  d*Ârik  Bouka  K 
Ce  prince  envoya  des  ambassadem'S  à  Alghou  et  lui 
demanda  du  blé.  Quoique  Alghou  eût  Tintention 
de  se  révolter^  cependant,  afin  que  les  populations 
ne  raccusassent  pas  d'ingratitude,  il  désigna  d*abord 
des  percept^rs  qui  se  rendirent  dans  les  pravinces 
en  compagnie  des  envoyés  d'Arik,  y  rassemblèrent 
des  richesses  innombrables  et  les  apportèrent  à  son 
camp.  Après  qu'on  eut  réuni  des  sommes  et  des 
provisions  considérables,  Alghou-khan  chercha  un 
prétexte,  afin  de  s*en  rendre  maître.  Sur  ces  entre- 
faites, il  apprit  quun  des  ambassadeurs  avait  dit: 
«  Nous  avons  pris  ces  richesses  aux  sujets  par  Tordre 
d'Arik  Bouka.  Qu'est-ce  quAlghou  a  de  commun 
avec  cela?»  Alghou,  ayant  pris  prétexte  de  cette 
parole,  osa  emprisonner  et  enchaîner  les  ambassa- 
deurs et  distribuer  les  richesses  aux  soldats.  Puis, 
il  envoya  un  courrier  à  CoubUa-caàn ,  et  en  obtint 
un  diplôme  (iarligh)  et  une  plaque  {paîzè^).  Lorsque 

*  Celte  disette  avait  pour  cause  la  défense  promulguée  par  Kou^ 
bilaî ,  de  porter  des  vivres  de  la  Chine  septentriooiile  dans  Vordou 
(campemeut)  d'Ârik  Bouka,  à  Karàkoroum  et  dans  le  Kélouran. 
(Khondémir,  Habib,  t.  III,  fol.  21  r.) 

*  Oti  nommait  ainsi  une  plaque  de  métal,  avec  certaines  figure» 
et  inscriptions,  dont  étaient  munis  les  dépositaires  de  lautôrité  et 
les  personnes  qui  avaient  obtenu  des  franchises.  (Voyez  M.  le  baron 
d'piisson,  t.  IV,  p.  180,  note,  et  p.  4i2,  4i4*  Cf.  Saint-Martin, 
Mémoires  sur  l'Arménie,  t  lî,  p.  380,  281,  et  Rachid-eddin ,  Hist, 
des  MongoL  de  la  Perse,  p.  178- 180.)  On  lit  dans  Rubruquis  :  a  Dédit 
t  etiam  Mangu  ipsi  Moal  buliani  suam ,  platam  sciiicet  auream  ad 
«  latitudinem  unius  palme  et  longitutilbem  semis  cubtti ,  in  qua  scri- 
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Arik  fut  informé  de  ce  qui  s  était  passé,  il  partit  de 
Karakoroum  pour  le  Turkistân ,  avec  Tintention  de 
combattre  Alghou^  Celui-ci,  de  son  côté,  d'accord 
avec  Idjel,  fils  de  Caratchar-noïan ,  qui  était  son 
émir  des  émirs,  marcha  à  la  rencontre  d*Arik  et 
défit  son  avant-garde.  Mais  Arik,  étant  ensuite  ar- 
rivé au  campement  d'AIghou,  le  vainquit.  Alghou 
s  enfuit  à  Cachgar;  et,  lorsque  Arik  fut  retourné 
dans  le  Khitaï,  il  revint  dans  sa  capitale  et  épousa 
Arghanah-khatoun.  Avec  Tajiprobation  de  cette.prin- 
cesse,  il  confia  le  vizirat  à  Maçoud  Beig,  fils  de  Mah- 
moud lelvadj.  Sur  ces  entrefaites,  Kaïdou-klian  ^, 
encouragé  par  les  secours  de  Bérékeb-khan^,  leva 
1  étendard  de  la  révolte  contre  Alghou.  Deux  com- 
bats s'engagèrent  entre  les  deux  partis;  dans  le  pre- 
mier, Alghou  fut  vaincu;  mais,  la  seconde  fois,  il 
obtint  la  victoire.  Un  an  après  cet  événement,  dans 

ttbitur  mandatum  suum.  Qui  illani  portât  potest  imperare  quod 
«vult,  et  fit  sine  mora.  »  (Itinerariuni  fV.  de  Rubruk,  édition  déjà 
citée,  p.  1 16.) 

'  Le  récit  de  cette  guerre  se  trouve  d'une  manière  plus  détaillée 
dans  le  chapitre  que  Khoudémir  a  consacré  à  l'Histoire  des  Mongols 
de  la  Chine  (fol.  21  r.  et  v.].  • 

*  D'après  notre  auteur  (fol.  24  r.),  Kaïdou  était  fils  de  Kachin, 
^w^b  (Gaschi,  selon  Deguignes,  t.  lïlj  p.  3ii,  et  M.  d'Ohsson, 
t.  II,  p.  36o),  et  petit-fiis  d'Ogodaî.  Ailleurs  (fol.  16  v.) ,  il  donne 
à  Kachin  le  cinquième  rang  parmi  les  fils  d'Ogodaî  et  de  Tourakina 
Khatoun. 

^  Bérékeb-khan ,  fils  de  Djoutchi ,  était  souverain  du  Kiptdhiak. 
(Voyez  sur  ce  prince  les  extraits  de  Khondémir  dont  j'ai  donné  la 
traduction,  dans  mes  Fragments  de  géographes  et  d'historiens 
arabes  et  persans  inédits ,  p.  ai6,  217,  et  223  k  23i.) 
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Tannée  66q  (i  î63-ia6/i),  il  mourut. de  mort  na- 
turelle ,  après  avoir  régné  quatre  ans. 

MOBAREK-GHAH,    FILS    DE    CARA-HOLAGOU. 

Lorsque  Alghou-khan  fut  parti  pour  l'autre  monde , 
Mobarek-chah  devint  roi  de  Yolous  de  Djaghataï,  en 
Tannée  662,  concordant  avec  Tannée  du  bœuf  ^^t, 
grâce  aux  efforts  de  sa  mère  Arghanah-kbatoun  et 
aux  heureux  effets  des  soins  de  l'émir  Idjel.  Moba- 
rek-chah  était  un  monarque  bon  musulman^  doux, 
et  d'un  caractère  peu  tyrannique.  H  empêchait  cons- 
tamment les  Mongols  de  commettre  des  injustices 
et  des  actes  d'oppression.  En  conséquence,  quel- 
ques-uns d'entre  eux  cherchèrent  un  prétexte  pour 
faire  périr  cq  prince  équitable ,  et  pour  mettre  leurs 
soins  à  reconnaître  un  autre  souverain.  Sur  ces  en- 
trefaites, Borak  Oghlan,  fils  de  Yiçoun  Toua,  fils 
de  Mitoukan,  fils  de  Djaghataï -khan,  fut  regardé 
avec  faveur  par  Koubila-kaân ;  et,  en  ayant  obtenu 
le  diplôme  de  sultan  de  Yoloas  de  Djaghataï,  il  s'em- 
pressa de  se  rendre  à  la  capitale  de  son  aïeul.  Mais, 
à  cause  de  la  crainte  que  lui  inspirait  Mobarek-chah, 
il  ne  trouva  pas  la  possibilité  de  rendre  public  cet 
ordre  de  Koubilaï.  Il  usa  pendant  quelques  jours 
d'humilité  et  de  dissimulation ,  et  gagna  secrètement 
à  ses  projets  les  émirs  de  Mobarek-chah.  Dans  un 
moment  où  ce  prince  était  au  bain,  il  se  révolta 
avec  deux  mille  cavaliers,  le  fit  tout  à  coup  pri- 
sonnier et  s'empara  de  la  totalité  de  ses  trésors,  de 
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ses  chevaux,  de  ses  chameaux,  de  ses  troupeaux, 
de  ses  brebis  et  de  ses  cuirasses;  mais  il  respecta 
sa  vie. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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Ceci  est  une  nouvelle  traduction  du  Nouveau  Testament  en 
arabe  faîte  d*après  le  texte  grec  par  le  Rév.  D'S.  Lee ,  avec  Taide 
de  Farès  Schidiak ,  Syrien  instruit  et  poète  arabe  distingué. 
Elle  a  été  exécutée  pour  la  société  ^r  the  diffusion  ofchristioM 
knowledge,  et  publiée  à  ses  frais.  Elle  diffère  essentieilemenl 
de  celle  du  British  andforeign  hihle  sociely  qui  est  simplement 
la  reproduction  textuelle  de  la  version  publiée  à  Rome  en 
1671,  d*après  la  Vulgate,  par  la  congrégation  de  propciganda 
Jide.  La  traduction  de  la  Propagande  est  en  arabe  vulgaire, 
à  la  portée  du  peuple ,  mais  peu  conforme  aux  règles  de  la 
grammaire.  Or  la  société  anglicane  dont  il  vient  d'être  parlé 
a  désiré  mettre  en  circulation  une  version  plus  correcte,  et 
elle  s'est  adressée,  pour  l'obtenir,  à  Thabile  et  infatigable 
orientaliste  M.  Lee.  Son  but  a  été  atteint,  cardans  cette  tra- 
duction nouvelle  tout  est  conforme  aux  règles  de  la  gram* 
maire,  sans  pour  cela  que  le  style,  quoique  beaucoup  plu9 
soigné,  cesse  d'être  usuel  et  intelligible  à  toutes  les  classes  de 
lecteurs.  Pour  donner  une  idée  de  la  nouvelle  rédaction ,  je 
vais  transcrire  l'oraison  dominicale  (S*  Math.,  vi,  9-1 3)  de 
la  Propagande,  et  je  mettrai ,  entre  crochets,  les  changements 
die  la  nouvelle  rédaction  : 
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[i:JJ]  oLJ  €iÀjou\  fj»i>Aii^  ofjUhJI  j  tioJl  (ULt)  Ij^f 

La  version  de  la  Propagande  s^arrêle  ici,  maié,  dans  la 
version  nouvelle,  on  a  ajouté  la  formule  du  texle  grec  adoptée 
par  les  protestants  :  Ôrt  (roït  èt/ltv  if  ^curikeia,  7)  hitvafitç  xai 
9)  ^àÇa  eis  tous  aîâ^as,  kiiijv,  qui  est  ainsi  traduite:  (Ai  ça^ 

^*A  juJÛft  cif  4>-W^  »^0^f^  ciUI,  «Parce  que  à  toi  est 

«pour  toujours  Tempire,  la  puissance  et  la  gloire.  Amen.  «^ 

Voici,  au  surplus,  Toraison  dominicale  telle  que  je  Tai  en- 
tendue réciter  à  des  chrétiens  de  Syrie  et  d'Egypte  : 

iSf"^  LiyjÂ  Ukct  ^^Vt  Jxi  cslitj^UJl  J  LTc^LmîU 

G.  T 


»       "  • 


^« 
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j'  •  • 
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PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  12  DÉCEMBRE  1851. 

Le  secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance 
de  novembre ,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Joseph  Salzbacher, 
qui  remercie  le  conseil  de  sa  réception  comme  membre  de 
la  Société. 

M.  Mohl  donne  communication  d*une  lettre  de  M.  E.  Bar- 
thélémy, au  Caire ,  relative  à  un  ancien  document  en  carac- 
tères cufiques. 

M.  Langlois  lit  un  fragment  d'un  travail  sur  les  monnaies 
géorgiennes. 
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DOS.  Athènes,  i85i,  in-8*. 

Par  le  traducteur.  Poème  arabe  en  l'honneur  du  beyde  Tunis, 
par  M.  Farès  Egghidiaq,  traduit  en  vers  français  et  accom- 
pagné de  notes,  par  M.  Dugat.  Paris,  i85i,  in-S**. 

Par  l'auteur.  Sur  les  Khazars,  par  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin.  Paris,  i85i,  in-8°. 
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M.  Vivien  de  Saint-Martin.  Paris,  i85i,  in-8". 
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FETOUA 

RELATIF 

A  LA  CONDITION  DES  ZIMMIS, 

ET    PARTICULIÈREMENT 

DES  CHRÉTIENS,  EN  PAYS  MUSULMANS, 

DEPUIS    L'ÉTABLISSEMENT    DE    L'ISLAMISME,    JUSQU'AU     MILIEU 

DU  VIIl"  SIÈCLE  DE  L'HEGIRE  , 

TRADUIT  DE  L  ARABE,  PAR  M.  BEUN. 

(suite    et    FIN.) 


COPIE  DE  LA  LETTRE  ECRITE    PAR  L^IMAM   OMAR    IBN    EL- 
KHATTÂB  X  ABOU  MOUÇA  EL-ACh'aRI  ^  : 

«Rendre  la  justice  est  une  prescription  divine, 
obligatoire,  et  un  enseignement  reçu  du  Prophète. 

^  Abou  Mouça  el-Ach'ari  Abdallah  ben  Qa!s  ben  Qaîs  ben  Selîm 
el-Ach'ari,  natif  de  rYémen,  de  la  tribu  d'Âch'ar  (  Tabaqdt  eloumem, 
31 3),  est  Tun  des  compagnons  du  Prophète  désignés  .sous  le  nom 
de  Sahâbéî  Izâm,  Il  apprit  le  Coran  de  la  bouche  de  Mahomet,  et 
il  le  lui  récitait  en  entier  d'un  bout  à  Fautre.  Il  émigra  du  Yémen, 

XIX.  7 
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Sache  bien ,  lorsque  deux  adversaires  se  présenteront 
devant  toi ,  qu  une  façon  illégale  de  procéder  n'est  pas 
valable;  donne  à  tous  les  hommes  une  part  égale 
dans  l'accès  auprès  de  ta  personne,  dans  tes  rela- 
tions ,  dans  ton  impartialité  ;  fais  en  sorte  que  le  riche 
ne  puisse  avoir  l'idée  de  trouver  un  refuge  sous  ton 
ombre  ^  ou  de  placer  son  espoir  dans  un  déni  de 
justice  en  sa  faveur;  et  que.  d autre  part,  le  pauvre 
ne  désespère  jamais  de  ton  équité. 

«  La  preuve  est  déférée  au  demandeur,  et  le  ser- 
ment à  celui  qui  nie  l'assertion. 

«  L'accommodement  des  parties  est  licite  parmi 
les  musulmans;  à  cette  condition,  toutefois,  qu'il 
n'interdise  pas  une  chose  licite ,  et  n'autorise  pas  une 
chose  défendue. 

((  Que  le  jugement  que  tu  auras  prononcé  dans 
une  affaire ,  et  sur  lequel  ton  esprit ,  guidé  par  un 
sentiment  de  droiture,  sera  revenu,  ne  t'empêche 
pas  de  revoir  cette  cause  et  de  la  ramener  au  droit; 
car  le  droit  est  antérieur  à  ta  sentence;  il  ne  peut 
y  avoir  ni  prescription  ni  abrogation  contre  lui;  et 

et  rejoignit  Mahomet  à  TafTaire  de  Khaîbar;  on  le  nomma  chef  des 
tribus  de  Zobaîd  et  d'Adnân  ;  sous  le  khalifat  d'Omar,  il  prit  la  ville 
d*f spahan  ;  il  fat  ensuite  gouverneur  de  Koufa  et  de  Basra  ;  et  il 
mourut,  suivant  le  récit  du  Tabaqat  eloumem,  p.  66  et  loi ,  dans 
Tannée  d4  de  Thégire;  d'après  le  Gulckeni  Mêârif,  p.  174.  il  serait 
mort  à  la  Mecque,  âgé  de  soixante-trois  ans.  Tan  5o  de  Thégire. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  hadis  disséminés  dans  les  re- 
cueils de  Bokhâri,  Mouslim  et  autres,  (Cf.  Kitâh  elasdjed  elmes- 
houq,  etc.) 

^  Khaïf  est  pris  ici  dans  le  sens  de  zi7/  «ombre,  protection;»  et 
par  suite,  «bienveillance,  partialité.» 
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il  vaut  mieux  revenir  à  l*équité  que  de  persévérer 
dans  l'erreur. 

«  Réfléchis  et  pense  bien  aux  doutes  qui  peuvent 
s'élever  dans  ton  esprit  sur  les  points  qui  ne  sont 
mentionnés  ni  dans  le  Coran ,  ni  dans  la  tradition; 
sache  reconnaître  les  assimilations  et  les  analogies; 
pèse  bien  ensuite  la  valeur  des  cas ,  et  arrête-toi  au 
point  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  loi  divine ,  et 
qui  a  le  plus  de  similitude  avec  la  vérité. 

((Assigne  un  délai  à  celui  qui  te  demandera  jus- 
tice sur  un  fait  douteux  ou  réel;  si,  à  l'expiration 
de  ce  terme,  il  produit  des  preuves,  justice  devra 
lui  être  rendue;  s'il  ne  peut  en  fournir,  tu  le  ren- 
verras de  sa  plainte.  Au  reste,  c^t  la  meilleure  fa- 
çon de  procéder,  et  c'est  en  même  temps  la  plus 
claire  pour  les  ulémas. 

((Les  musulmans  témoignent  les  uns  pour  les 
autres,  à  l'exception  toutefois  : 

((  1**  De  celui  qui  a  été  puni  pour  un  délit;  2*  de 
celui  qui  sera  reconnu  pour  faux  témoin  ;  S""  de  celui , 
enfin ,  que  le  juge  soupçonnera  avoir  des  liens  de 
patronage  ou  de  parenté  avec  le&  parties.  Dieu  con- 
naît tous  vos  secrets ,  et  il  éloigne  de  vous  l'injustice , 
au  moyen  des  témoignages  et  des  serments. 

((Garde-toi  de  céder  à  des  sentiments  décolère, 
d'inquiétude,  d'angoisses  et  de  vexation  envers  le 
prochain;  la  justice  rendue  dans  les  voies  de  l'équité 
attire  les  récompenses  divines  et  les  louanges,  tant 
sur  la  terre  que  dans  les  cieux.  Celui  dont  l'intention 
est  droite  et  qui  craint  de  tomber  dans  l'erreur,  Dieu 
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l'embellira  de  ses  dons  ;  tandis  que,  au  contraire,  il 
couvrira  de  honte  et  d'avilissement  le  juge  qui,  aux 
yeux  des  hommes ,  se  parera  de  qualités  qui  n  existent 
pas  dans  son  cœur. 

«Or  fais- toi,  s'il  est  possible,  une  idée  des  récom- 
penses divines,  des  grâces  quotidiennes  du  Très- 
Haut,  et  des  bienfaits  de  sa  clémence!  Que  la  paix 
soit  avec  toi  !  Dieu  est  notre  seul  bien  et  le  meilleur 
des  protecteurs.  » 


Le  qâdi  A'iâd  a  dit  :  a  Je  tiens  le  document  suivant 
du  qâdi  Ali  (que  la  bénédiction  de  Dieu  soit  sur 
lui!),  fils  d'AboukAbbas  Ahmed  ibn  Ibrahim,  fils 
de  Abou  Hâzim  ben  Ali  ben  Mohammed  ben  Ali 
el-lndi ,  à  qui  on  l'avait  lu ,  et  qui  disait  en  avoir  reçu 
communication  d'Othman  ben  Ahmed  ben  Abdallah 
eddaqqâq,  à  qui  on  en  avait  fait  lectiu'e;  celui-ci  le 
tenait  de  Abou  Mohammed  Obaïd  ben  Mohammed 
ben  Khalf  elbezzâr,  qui  le  tenait  de  Rebi  ben  Tha- 
laba  Aboulfadl  ben  Yahia  ben  Ocba  ben  Abil-Aïzar, 
lequel  le  tenait  lui-même  de  Sofian  et-Thouri,  de 
el-Ouelid  ben  Nouh,  et  de  Serri  ben  Mousrif;  ce 
dernier  de  Masrouq,  et  celui-ci,  enfin,  de  Abder- 
rahmàn  ibn  Ghounm.  Voici  la  teneur  de  cette  pièce  : 

((  On  écrivit  ce  qui  suit  à  Omar  ibn  el-Khattâb , 
quand  il  accorda  la  paix  aux  chrétiens  de  Syrie  : 

«Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux! 

«  Ceci  est  écrit  au  serviteur  dçDieu,  Omar,  prince 
«  des  croyants,  par  les  chrétiens  de  la  ville  de  N . .  . 
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<(  Quand  vous  êtes  venu  dans  ce  jHjy^»  nous  vous 
«  avons  demandé  Yamân  pour  nous ,  notre  famille , 
w  notre  nation  ;  et  nous  avons  pris  envers  vous  les 
u  engagements  suivants  : 

((  Nous  n  édifierons  point  de  couvents  niîd*églises , 
«ni  de  patriarcat,  ni  d'ermitages  dans  nos  villes  et 
((dans  leurs  environs;  nous  rie  réparerons  pas  les 
((  ruines  de  nos  églises,  etnous  ne  relèverons  pas  celles 
((  qui  se  trouvent  dans  les  quartiers  musulmans;  nous 
((  n'empêcherons  point  les  musulmans  de  descendre 
(<  dans  nos  églises,  soit  pendant  le  jour,  soit  pendant 
((  la  nuit;  nous  en  élargirons  les  portes  pour  les  pas- 
((sants  et  les  voyageurs;  nous  donnerons  pendant 
((trois  jours  l'hospitalité  à  tous  les  musulnians  qui 
((  viendront  chez  nous  ;  nous  ne  donnerons  point  asile 
((aux ennemis  de  l'Etat,  ni  dans  nos  églises,  ni  dans 
((nos  demeures;  nous  ne  cacheronà  aux  muisulmans 
u  rien  de  ce  qui  pourrait  leur  nuire;  nous  n'enseigne- 
((rons  point  le  Coran  à  nos  enfants;  nous  ne  produi- 
((rons  point  publiquement  notre  polythéisme;  nous 
((  ne  ferons  point  de  propagande ,  et  nous  n'empêche- 
((  rons  aucun  des  nôtres  de  se  faire  musulman ,  si  telle 
«  est  sa  volonté. 

((  Nous  traiterons  les  musulmans  avec  respect  ;  nous 
((  nous  lèverons  de  nos  sièges  à  leur  approche ,  s'ils 
((veulent  s'asseoir; Jious  ne  nous  assimilerons  point 
a  à  eux  dans  les  vêtements  en  quoi  que  ce  soit,  dans 
((  le  calançouayYimâmè  et  les  chaussures,  pas  plus  que 
«(dans  la  division  des  cheveux;  nous  n'emploierons 
«  point  les  mêmes  expressions  qu'eux  dans  le  langage; 
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(cnous  ne  prendrons  point  leurs  surnoms;  nous  ne 
((  monterons  poinl  sur  des  selles;  nous  ne  porterons 
tf  pointde  sabres;  nous  ne  fabriquerons  pointd armes, 
((  et  nous  n*en  porterons  point  sur  nous;  nous  ne  fe^ 
«  rons  point  graver  nos  cachets  en  arabe  ;  nous  ne  ven- 
((  drons  point  de  vin  ;  nous  nous  raserons  les  parties 
((  antérieures  de  la  tête ,  et  nous  nous  habillerons  de 
«la  même  façon  que  par  le  passé;  nous  porterons 
u  une  ceinture  au  milieu  du  corps;  nous  ne  mettrons. 
«  point  de  croix  sur  nos  églises,  et  nous  ne  laisserons 
((  point  voir  nos  croix  et  nos  livres  dans  les  rues  ni 
«  dans  les  places  des  musulmans. 

((  Nous  ïi'agiterons  nos  cloches  dans  nos  églises  que 
«très-doucement;  nous  n'élèverons  pas  la  voix  dans 
u  réglise,  en  lisant,  eu  présence  des  musulmans  ;  nous 
((  ne  porterons  point  au  dehors  de  palmes  ni  d'idoles; 
«nous  ne  chanterons  point  en  accompagnant  nos 
«morts,  et  nous  n'allumerons  point  de  ciei^es,  à 
«  cette  occasion ,  dans  les  rues  des  musulmans;  nous 
«n'aurons  point  vue  sur  leurs  maisons  (soit  en  les 
«élevant  à  une  hauteur  qui  dépassât  les  leurs,  soit 
«  de  toute  autre  façon).  » 

«  Quand  j'apportai  cette  lettre  à  Omar  ibn  el-Khat- 
tâb,  dit  Ibn  Ghounm,  il  y  ajouta  :  «Nous  ne  frape- 
«  perons  aucun  musulman.  » 

«  Telles  sont  les  conditions  auxquelles  nous  nous 
«engageons  envers  vous,  nous  et  notre  nation,  et 
«  en  vertu  desquelles  nous  recevons  l'aman.  Si  nous 
«  venions  à  contrevenir  à  quelqu'une  de  ces  clauses 
«pour  lesquelles  nous  nous  donnons  nous-mêmes 
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«  en  garantie ,  vous  n'auriez  plus  alors  d'obligations 
(f  envers  nous,  et  il  vous  serait  licite  de  faire  de  nous 
«  ce  qu'il  vcfus  plairait ,  et  de  nous  traiter  comme  des 
«séditieux  et  des  rebelles. 

((  Louanges  au  Dieu  unique!  Que  ses  bénédictions 
«reposent  sur  son  prophète,  Mohammed,  sur  sa  fa- 
«  mille  et  ses  compagnons!  Paix  sur  lui  P.  » 

APPENDICEV 

QUESTION. 

Que  dites-vous ,  ulémas  de  Tislâm ,  flambeaux  lu- 
mineux qui  dissipez  les  ténèbres  (que  Dieu  nous  ac- 
corde la  prolongation  de  vos  jours!);  que  dites-vous 
des  innovations  introduites  par  les  infidèles  maudits^ 
dans  le  Caire,  dans  cette  ville  de  Môëzz,  qui,  par 
f  éclat  des  sciences  légales  et  philosophiques ,  brille 
au  premier  rang  des  cités  musulmanes?  Quelle  est 
votre  opinion  sur  ces  innovations  déplorables  et 
contraires ,  d'ailleurs ,  au  pacte  d'Omar,  qui  prescri- 
vait de  chasser  les  infidèles  du  territoire  musulman? 

Entre  autres  innovations,  ils  se  sont  mis  sur  un 

'  On  a  publié  à  Paris,  eti  i63o,  an  livre  iutittdé  TesUunentum  et 
pactiones  initœ  inter  Mohammed  et  çhrisûanœ  Jidei  caltores.  Ce  document 
passe  pour  être  apocryphe;  et,  entre  autres  remarques  à  faire  sur  sa 
rédaction ,  il  est  à  observer  que  la  formule  initiale  et  traditionnelle 
hismillàh  est  omise  ;  et  qu  on  a  fait  figurer  Moavia  comme  ayant 
écrit  cet  acte  Tan  4,  àMédine,  tandis  qui!  n'a  embrassé  Tislamisme 
que  Tan  8. 

'  J'ai  en  ma  possession  les  textes  originaux  des  fetouas  qui  vont 
suivre ,  et  qui  tous  trois  sont  écrits  sur  une  même  feuille. 
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pied  légalité  avec  les  émirs ,  les  ulémas  et  ies  ché- 
rifs;  ils  portent  comme  eux  des  vêtements  précieux 
d'étoffe  de  Tlnde,  de  drap  de  prix,  de  soie  et  de 
cachemire;  et  ils  s  assimilent  encore  à  eux  dans  la 
coupe  de  ces  mêmes  vêtements. 

En  outre,  ils  montent,  par  nécessité  ou  autre- 
ment, sur  des  bâts  qui  sont  de  mênàe  nature  que 
ceux  des  émirs,  des  ulémas  et  des  fonctionnaires; 
des  serviteurs  à  leur  droite,  à  leur  gauche  et  der- 
rière eux,  écartent  et  éloignent  les  musulmans,  à  qui 
ils  rétrécissent  ainsi  le  chemin  ;  ils  portent  dans  leurs 
mains  de  petits  bâtons  à  la  manière  des  émirs  ^  ;  ils 
achètent  des  esclaves  musulmans  provenant  d'es- 
claves noires ,  abyssiniennes  et  même  blanches  :  cela 
est  devenu  tellement  commun  et  s'est  tellement  mul- 
tiplié parmi  eux ,  qu  ils  ne  considèrent  plus  ce  fait 
comme  un  délit ,  et  qu'ils  achètent  publiquement  des 
esclaves,  aussi  bien  que  les  musidmans.  Ils  devien- 
nent acquéreurs  de  maisons  et  en  construisent  de 
nouvelles  dans  des  conditions  de  solidité,  de  durée 
et  d'élévation  que  ne  possèdent  ni  les  maisons,  ni  les 
temples  des  musidmans.  —  Cet  état  de  choses  s'é- 
tend et  se  propage  au  delà  de  toute  proportion. 

Us  donnent  de  l'accroissement  à  leurs  églises  et 
à  leurs  couvents  -,  ils  cherchent  à  les  exhausser  et  à 
leur  faire  acquérir  une  solidité  et  une  durée  que 
n'ont  même  pat$rles  mosquées  et  les  ermitages  des 
saints. 

^  Cest  probablement  une  imitation  des  bâtons  du  Hedjâz ,  dits 
olju'^',  mouch'âh. 
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Les  Francs ,  parmi  les  peuples  ennemis  ^,  s  éta- 
blissent dans  le  pays  plus  d'une  année ,  sans  pour  cela 
être  soumis  au  djizîè^  et  sans  renouveler  Vamân^^ 

Les  femmes  des  zimmis  s'assimilent  à  nos  épouses 
en  se  parant  du  habara'^  de  soie  noire,  et  en  se  cou- 
vrant le  visage  de  boargo^  blancs,  de  sorte  quelles 
sont  traitées  dans  les  rues  avec  la  considération  due* 
seulement  aux  femmes  respectables  des  musulmans. 

Peut-on  accorder  cela  aux  infidèles,  aux  ennemis 
de  la  foi?  peut-on  les  ïaisser  résider  au  milieu  des 
croyants  dans  de  telles  conditions  ?  ou  bien  n  est-ce 
pas  un  devoir  pour  tout  prince  musulman  et  pour 
tout  magistrat  de  demander  aux  ulémas  de  la  loi 
sainte  l'émission  de  leurs  fetouas ,  et  de  provoquer 
les  conseils  des  hommes  sagaces  et  éclairés,  pour 
faire  cesser  ces  innovations  révoltantes  et  ces  actes 
dignes  de  réprobation  ?  ■ —  Ne  doit-on  pas  contraindre 
les  infidèles  à  s'en  tenir  à  leur  pacte  ;  ne  doit-on  pas 
les  maintenir  dans  la  servitude  et  les  empêcher  d'ou- 
tre-pas? er  le  terme  et  la  limite  de  leur  zimmèty  afin 
qu'il  en  résulte  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  de 

^  Ehnustehnienin  min  ehli  dur  elharh  «ceux  des  enuémîs  qui  ont 
sollicité  Vamân.  » 

*  Voyez  Terdjumhî  cherhi  siîar  elkéhir^  II,  281. 

^  La  république  de  Venise  renouvelait  ses  traités  avec  la  Porte  à 
Tavénement  de  chaque  nouveau  sultan. 

^  o^a:^,  Habara,  pi.  hibar,  grand  voile  de  levantine  noire  dont 
les.damps  s'enveloppent  de  la  tête  aux  pieds  quand  elles  sortent  en 
ville.  (Voy.  plus  Laut  la  note  sur  le  mot  izâri) 

^  «5o .  Voile  de  mousseline  blanche ,  étroit  et  long,  que  les  dames 
placent  sur  leur  tête  ;  il  leur  couvre  le  visage  et  descend  jusqu'aux 
pieds. 
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son  prophète  ei;  de  tous  les  musulmans,  ainsi  d'ail- 
leurs qu*il  est  dit  dans  le  Coran  ? 

Veuillez  nous  donner  une  réponse  formelle  et 
appuyée  sur  des  traditions  authentiques. 

RÉPONSE  DU  CHEIKH  AHMED  EDDERDIR  EL-ADAODI 

EL-MALIKI. 

Louanges  à  celui  qui  a  placé  au  milieu  de  nous 
les  inspirés  divins  pour  glorifier  sa  religion  et  sa  su- 
prême assistance  !  Que  la  paix  et  la  bénédiction  de 
Dieu  reposent  sur  la  plus  pure  de  ses  créatures,  Mo- 
hammed ,  sa  famille  et  ses  descendants  ! 

Le  Très-haut  a  dit^:  «O  vous  qui  croyeul  ne 
prenez  pour  amis  ni  les  juifs  ni  les  chrétiens  ;  ils 
se  tiennent  les  uns  les  autres,  et  celui  d'entre  yous 
qui  les  accepterait  pour  amis  deviendrait  comme 
eux.  »  Il  a  dit  axissi^  :  «O  croyants  1  si  vous  assiste! 
Dieu  dans  sa  guerre  contre  les  méchants,  lui  aussi 
il  vous  assistera  et  affermira  vos  pas.  »  —  «  Périssent 
les  infidèles ,  et  Dieu  puisse-t-il  rendre  nulles  toutes 
leurs  œuvres  ^.  »  Le  Très-Haut  a  dit  *  :  «  O  vous  qqî 
croyez  !  ne  prenez  point  mes  ennemis  et  les  vôtres 
pour  amis  !  Vous  leur  montrez  de  la  bienv^r 
lance;  etc..  mais  moi  je  sais  mieux  que  quiconque 
ce  que  vous  recelez  dans  vos  cœurs  et  ce  que  vous 

*  Coran,  v,  56. 

^  Ibid.  XLVii,  8. 

^  Ibid,  L ,  9. 

^  Ibid.  Lx,  1. 
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montrez  au  grand  jour;  or  celui  d'entre  vous  qui 
agit  ainsi  s'écarte  du  droit  chemin.  »  Il  dit  encore^  : 
«  Faites  ia  guerre  à  ceux  qui  ne  croient  point  en  Dieu 
et  au  dernier  jour;  qui  ne  regardent  point  comme 
défendu  ce  que  Dieu  et  son  Prophète  ont  prohibé  ; 
et  à  ceux  des  sectateurs  des  Ecritures  qui  ne  pro- 
fessent pas  la  croyance  de  vérité.  Faites-leur  la  guerre 
jusqu'à  ce  qu'ils  payent  le  djizîè  de  leurs  propres 
mains  et  avec  ignominie.»  Nos  ulémas  ont  dit  : 
«  Voici  le  sens  de  cette  expression  :  an  îedin  oaehoum 
sâghiroûna:  Le  zimmi ,  chrétien  ou  juif,  à  un  jour  dé-^ 
tenniné,  ira,  en  personne,  et  non  par  l'entremise 
d'un  ouakil  (fondé  de  pouvoirs),  chez  l'émir  chargé 
de  la  perception  du  djizîè;  celui-ci  sera  assis  sur  un 
siège  élevé ,  en  forme  de  trône  ;  le  zimmi  s'avancera 
vers  lui,  portant  le  djizîè ,  qu'il  tiendra  au  milieu  de 
la  paume  de  sa  main,  d'où  l'émir  le  prendra  ensuite, 
de  telle  sorte  que  la  main  de  celui-ci  soit  en  dessus 
et  celle  du  zimmi  en  dessous.  Après  quoi,  l'émir  lui 
donnera  sur  la  nuque  un  coup  avec  le  poing  ;  un 
homme  se  tiendra  debout  auprès  de  l'émir  pour 
chasser  ensuite  brusquement  le  zimmi;  puis  un  se- 
cond et  un  troisième  se  présentant  successivement, 
on  leur  fera  subir  le  même  traitement,  ainsi  qu'à  tous 
ceux  qui  les  suivront.  Tout  le  monde  sera  admis  à 
jouir  de  ce  spectacle.  —  On  ne  permettra  à  aucun 
d'eux  de  charger  un  tiers  de  payer  le  djizîè  en  son 
nom;  il  faut  qu'ils  éprouvent,  en  personne,  cette 
marque  d'avilissement  :  car  peut-être  finiront-ils  par 

•   Coran,  ix,  29. 
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croire  en  Dieu  et  en  son  Prophète ,  et  alors  ils  seront 
délivrés  de  ce  joug  ignominieux.  —  L'expression 
ouehoum  sâghiroûna  signifie  :  u  et  les  zimmis  étant  dans 
un  état  d'abjection  et  d'avilissement.  » 

Il  ne  convient  pas,  de  lavis  de  plusieurs  ulémas, 
et  de  tous  inême,  en  général,  que  les  zimmis  se 
placent  sur  un  pied  d'égalité  avec  les  ulémas,  les 
émirs  et  les  cbérifs  quant  aux  vêtements  et  aux  mon- 
tures. Us  ne  peuvent  monter  ni  chevaux,  ni  mules, 
ni  ânes  de  prix  ;  ils  ne  peuvent  se  servir  de  bâts  de 
valeur,  et  les  princes  et  les  chefs  de  TÉtat  doivent, 
non -seulement  leur  en  interdire  Tusage;  mais  ils 
sont  obligés  même  de  les  châtier  et  de  les  ramener 
à  un  état  d'avilissement  et  d'abjection.  Les  zimmis 
ne  s'arrêteront  point  au  dehors  pour  satisfaire  à  on 
besoin  naturel;  ils  ne  se  grouperont  point  pour  cau- 
ser, et  ils  ne  marcheront  point  sur  la  voie  publi- 
que, qu'ils  doivent  laisser  libre  aux  musulmans; 
on  ne  leur  permettra  pas  d'élever  la  voix  en  pré- 
sence des  musulmans,  ni  d'avoir  des  domestiques 
qui  les  suivent,  et  encore  moins  qui  leur  fassent 
faire  place  dans  le  chemin  ^.  On  ne  leur  laissera 
pas  porter  des  habits  d'une  étoffe  fine;  mais,  au 
contraire,  ils  revêtiront  des  vêtements  grossiers  et 
communs;  on  ne  leur  permettra  pas  de  donner  à 
leurs  maisons  plus  de  hauteur  qu'à  celles  des  mit- 
sulmans;  il  ne  leur  sera  pas  permis  non  plus  de  les 

^  Il  est  assez  d'usage  que  les  grands  soient  suivis  dans  les  rues 
par  un  certain  nombre  de  domestiques,  et  qu*ils  soient  précédés 
d'un  ou  plusieurs  valets  qui  ouvrent  le  chemin  devant  leur  maître. 
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décorer  à  Textérieur.  C'est  un  devoir  pour  les  prin- 
ces musulmans,  à  qui  Dieu  a  donné  Tautorité,  de 
leur  interdire  toutes  ces  choses,  et  de  les  punir  et 
de  les  châtier  en  cas  de  contravention. 

Tous  les  ulémas  sont  également  d*avis  qu'on  ne 
leur  permette  point  de  posséder  d'esclaves  musul- 
mans, en  vertu  de  cette  parole  du  Très- Haut ^  : 
(f  Dieu  ne  donnera  jamais  d'avantage  aux  infidèles 
sur  les  musulmans.  »  Or  cela  est  la  plus  grande  tur- 
pitude et  la  plus  grande  indignité  qu'ils  aient  com- 
mise en  pays  musulman.  Les  ulémas  considèrent 
cet  état  de  choses;  ils  pleurent  et  ils  gémissent  en 
silence,  tandis  que  les  princes  qui  auraient  le  pou- 
voir de  réprimer  ces  abus  criminels  se  bornent  à 
fermer  les  yeux.  Mais  «  nous  sommes  k  Dieu,  et  nous 
reviendrons  à  lui^  !  » — Cette  défense  existe  aussi  bien 
pour  le^  hommes  que  pour  les  femmes  ;  et  l'on  doit 
interdire  à  celles-ci  de  se  mettre  sur  un  pied  d'éga- 
lité avec  lès  musulmanes^.  Mais,  il  faut  l'espérer, 
Dieu  fera  surgir  un  homme  qui  relèvera  l'édifice 
de  la  religion  de  Mahomet,  et  qui  consolidera  ses 
fondements;  il  en  sera  récompensé  par  le  souve- 
rain bienfaiteur,  et  il  sera  placé  au  nombre  de  ses 
élus. 

Dans  le  hadis  donné  par  Ibn  Abbas,  et  rapporté 
par  El-Beïhaqy ,  il  est  dit  :  «  Un  seul  jour  d'un  imâm 


^  Coran,  m,  i4o. 

'  Ihid.  Il,  i5i, 

^  Voy.  Dozy,  loc.  land,  28. 
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équitable  ^ ,  vaut  mieux  que  soixante  années  de 
prières.  »  EH-Termedi  et  Beihaqy ,  dan»  le  Chaah  el 
imârty  rapportent  ce  hadU,  cité  par  Abou  Saïd  el- 
Khadri  :  «  Le  meilleur  des  hommes  devant  Dieu, 
au  jour  du  jugement,  dit  Mahomet,  et  celui  qui  sera 
placé  le  plus  près  de  moi ,  sera  un  imâm  équitable.  » 
Beihaqy  rapporte  encore  cet  autre  hadU  d*Omar  ibn 
el-Khattâb,  qui  le  tenait  du  prophète  lui-même  : 
((  Celui  de  tous  les  serviteui^  de  Dieu  qui  aura  la 
meilleure  place  au  jour  du  jugement,  ce  sera  un 
imâm  équitable.  »  Or,  il  n'y  a  nul  doute  que  l'une 
des  principales  conditions  de  Téquité  ne  consiste  à 
éloigner  les  infidèles  de  toute  distinction  et  de  toute 
possibilité  de  s'élever,  et  à  les  ramener  à  rabais- 
sement et  à  l'abjection. 

Les  décisions  rendues  par  nos  idémas  portent 
qu'on  ne  leur  permettra  pas  de  bâtir  de  nouvelles 
églises  en  payis  musulman,  et  qu'on  serait  obligé  de 
les  démolir  s'ils  en  construisaient.  Quant  à  la  re- 
construction de  celles  qui  ont  été  détruites,  cela 
n'est  possible  en  aucune  façon  ;  il  serait  même  pré- 
férable de  ne  pas  permettre  non  plus  la  réparation 
de  ces  édifices;  et  pourtant,  le  croirait-on?  nous 
avons  vu  des  époques  où  les  temples  musidmans  tom- 
baient en  ruines,  tandis  qu'on  restaurait  les  églises 
des  infidèles  !  Oh!  les  princes  qui  ont  été  les  plus 
grands  tyrans  sont  ceux  qui  ont  défendu  qu'on  pro- 

^  J.>lcf  'Adil,  c*est-à-dire  qui  maintient  chaque  chose  dans  ses 
justes  limites,  dans  ses  strictes  proportions. 
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nonçât  même  le  nom  de  Dieu  dans  ses  temples,  et 
qui  se  sont  appliqués  à  les  détruire. 

Nos  ulémas  ont  prononcé  cette  décision  :  u  Si  le 
harbi  venu  chez  nous  avec  Ycunân  y  prolonge  son 
séjour,  on  ne  peut  pas  lui  permettre  de  retourner 
dans  son  pays ,  car,  alors ,  il  y  deviendrait,  pour  ainsi 
dire,  un  espion  qui  infor^lerait  les  infidèles  des  en- 
droits faibles  de  notre  territoire  ;  s'il  se  fixe  définiti- 
vement parmi  nous,  il  doit  être* soumis  au  djizîè. 

Le  cheikh  Khalil  a  dit  dans  son  Moukktaçar  :  «  Le 
zinuni  est  obligé  de  revêtir  des  signes  particuliers 
qui  ie  distinguent  des  musulmans,  savoir  :  lé  zoan- 
nâr  «le  chapeau»  (  bamita) ,  et  le  tartour;  il  sera 
puni  s'il  ne  porte  pas  sa  ceinture  ;  s'il  se  montre  dans 
un  état  d'ivresse,  s'il  prêche  sa  croyance,  et  s'il  se 
permet  quelque  intempérance  de  langage,  son  vin 
sera  répandu,  et  on  brisera  ses  cloches. 

«  Le  pacte  sera  rompu  si  le  meurtrier  d'un  musul- 
man reste  inconnu;  si  les  zimmisse  refusent  à  payer 
le  djizîè;  s'ils  se  révoltent  contre  la  sentence  de  la 
loi;  s'ils  ont  enlevé  ime  vierge  musidmane,  et  s'ils 
donnent  des  renseignements  aux  ennemis  de  l'État 
sur  les  endroits  faibles  du  pays,  etc.  o  Enfin ,  le  cheikh 
termine  par  ces  mots  :  «  C'est  un  devoir  pour  les 
magistrats  civils  et  militaires  dont  Dieu  a  éclairé 
l'esprit,  d'interdire  aux  chrétiens  toutes  les  choses 
qu'ils  se  sont  permises,  et  principalement  l'achat 
des  esclaves ,  le  luxe  dans  les  vêtements  et  mie  tenue 
orgueilleuse  en  circulant  dans  les  rues;  car  ils  in- 
terceptent et  ils  embarrassent  la  voie  publique  aux 


> 
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ulémas ,  et  au  peuple  à  plus  forte  raison  ;  ils  s  avan- 
cent hardiment  sur  leur  âne  ^  au  milieu  du  chemin , 
'  de  telle  sorte  que  chacun  s  imagine  que  ce  sont  des 
ulémas  à  qui  Ton  doit  faire  place ,  tandis  qu  on  sait 
bien,  au  contraire,  que  ceux-ci  sont  purs  de  toute 
vanité  !» 

Nous  prions  le  Très-Haut  de  glorifier  la  religion 
de  J'islâm,  la  vraie  foi,  la  voie  droite,  par  Taccord 
des  ulémas  et  des  princes ,  afin  d'exalter  la  parole 
de  Dieu ,  de  protéger  son  culte ,  et  de  nous  préserver 
de  lavidité  et  de  Tamour  du  monde  et  de  ses  pompes  i 
qui  sont  Ja  gloire  des  sots  et  le  plus  imminent  de 
tous  les  dangers;  car  ces  vices  éloignent  les  cœurs 
de  la  connaissance  des  mystères  divins ,  et  ils  leur 
font  oublier  ce  lieu  où  les  vrais  croyants  seront  rem- 
plis d angoisses,  où  leurs  corps  seront  saisis  dun 
tremblement  terrible.  O  Dieu  !  puisses-tu  nous  don- 
ner place  au  milieu  de  ton  peuple,  du  peuple  de 
ton  prophète;  couvre  ton  envoyé  de  ta  miséricorde , 
exalte  sa  parole ,  éternise  son  pacte  et  ses  conditions, 
donne  ton  secours  à  son  peuple  et  à  sa  mission; 
multiplie  le  nombre  de  ses  adhérents,  complète  sa 
cohorte  par  l'universalité  des  hommes;  que  per- 
sonne ne  contrevienne  à  sa  direction  et  à  ses  pré- 
ceptes ! 

Écrit  par  le  pauvre  Ahmed  ibn  Mohammed  ed- 
Derdir  él-Adaoui,  el-Mâliki;  que  Dieu  lui  fasse  mi- 
séricorde ,  ainsi  qu  à  tous  les  vrais  croyants  !  Amîn  ! 

(  L.  S.  ) 


FÉVRIER-MARS  1852.  113 

RlipONSE  DU  CHEIKH  ABDERRAHMAN  EL-QORAÏCHI  EL-OUEFAÏ 

EL-HANEFI. 

Gloire  à  Dieu,  digne  de  toutes  louanges!  Le  Très- 
Haut  a  dit  ^  :  c(  O  croyants  î  si  vous  assistez  Dîèu  dans 
sa  guerre  contre  les  méchants,  lui  aussi  il  vous'as- 
ôstera  et  affermira  vos  pas;  or  l'assistance  de  Dieu, 
c*est  la  glorification  de  ses  élus  et  de  ses  saints,  et 
rabaissement  de  ses  ennemis.  »  Dieu  a  dit  encore^: 
«  Vous  ne  verrez  aucun  de  ceux  qui  croient  en  Dieu 
et  au  dernier  jour  aimer  Tinfidèle,  rebelle  à  Dieu  et 
k  son  prophète,  fût- il  même  un  père,  un  fils,  un 
frère ,  un  allié  !  »  Or,  laisser  les  infidèles  dans  l'état 
de  considération  où  ils  sont  aujourd'hui,  au  milieu 
des  purs  musidmans ,  c'est  la  preuve  d'amitié  la  plus 
grande  qu'on  puisse  leur  donner;  c'est  faire  acte  de 
rébellion  contre  le  Maître  de  l'Univers.  — -  Le  Très- 
Haut  a  dit  encore^ :  «  Vous  êtes  le  peuple  le  plus  ex- 
cellent qui  ait  jamais  existé  parmi  les  hommes  ;  vous 
ordonnez  ce  qui  est  bon,  et  vous  prohibez  ce  qui 
est  mauvais.  »  Et  plus  loin  ^  :  «  Les  infidèles  ne  cher- 
chaient point  à  se  détourner  mutuellement  des  mau- 
vaises actions  qu'ils  commettaient!»  Dieu  a  béni 
son  peuple  en  lui  donnant  l'autorité  (le  droit  d'or- 
donner et  d'interdire),  et  il  a  maudit  les  autres  na- 
tions en  les  privant  de  cette  prérogative.  C'est  pour 

*  Coran,  verset  déjà  cité. 

*  Ibid,  Lviii,  2  2. 
^  Ihid,  III,  io3. 

*  Ihid,  V,  82. 
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ce  motif  qu'il  est  licite  d'exercer  sur  elles  toutes  les 
vengeances. 

Dans  le  hadis  d'Ibn  Abbas  (que  la  grâce  de  Dieu 
repose  sur  son  père  et  sur  lui  !) ,  on  rapporte  qu'un 
homme  dit  un  jour  à  Mahomet  :  fcO  prophète  de 
Dieu!  détruiras-tu  ce  pays  où  il  existe  des  gens  ver- 
tueux? —  Certainement,  répondit-il.  —  Et  pour- 
quoi? ô  apôtre  de  Dieu!  —  A  cause  de  leur  silence, 
reprit  Mahomet,  et  de  leur  incurie  à  réprimer  les 
actes  de  rébellion  commis  envers  Dieu;  »  c est-à-dire 
à  cause  du  silence  qu'ils  gardent  devant  les  ennemie 
de  Dieu  qui  se  prélassent  en  pays  musulman;  si- 
lence condanmable,  surtout  quand  ils  ont  le  pouvoir 
de  faire  cesser  ce  scandale.  » 

Il  est  dit  dans  le  hadis  de  Abou  Saîd  ei-Khadri 
(que  la  grâce  de  Dieu  soit  sur  lui!)  :  «J'ai  entendu 
l'apôtre  de  Dieu  dire  ces  paroles  :  «  Quiconque  est 
«présent  à  un  scandale  doit  le  faire  cesser  de  sa 
((  propre  main  ;  s'il  n'en  a.  pas  le  pouvoir,  il  doit  le 
«condamner  par  sa  langue;  et,  à  défaut,  dans  soio 
«for  intérieur.  Ceci,  pourtant,  est  l'indice  d'une  foi 
«  pusillanime  et  figdble.  n 

Or,  j*ai  feuilleté  les  livres  authentiques  du  saint 
rite  avec  leurs  commentaires,,  depuis  l'époque  de 
notre  grand  imâm  Abou  Hanifa ,  ainsi  que  les  fetoaas 
concernant  l'obligation  où  sont  les  zimmis  de  se  con- 
former à  tout  ce  que  leur  impose  le  contrat  qu'ils 
ont  reçu  des  khalifes  rachidîn  (que  la  grâce  ^e  Dieu 
repose  sur  eux  tous!  )  Parmi  les  textes  rappottés  sur 
l'autorité  de  l'imâm ,  on  trouve  le  livre  intitulé  :  Hi- 
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dâîèt  élhidâîè ,  composé  par  rimâm  Zahîr  eddin  ei- 
marghina,  où  on  lit  ce  qui  suit  :  «Les  zimmis  ne 
iiionteiK)nt  jamais  dp  chevaux  avec  des  selles,  ni 
même  avec  des  bâts,  ou  toute   autre  chose  seni- 
blable.  Cela  est  authentique.  Ds  ne  porteront  point 
Simâmè  «turbans»  et  point  d-armes;  ils  monteront 
sur  des  ânes»  avec  des  bâts,  et  ils  mettront  pied  à 
terre  quand  ils  viendront  à  passer  devant  une  mos- 
quée^ ;  encore  ne  pourront-ils  monter  même  que 
dans  des  cas  d'absolue  néccBsitë ,  comme  ceux  de 
midadie  ou  de  voyage;  ils  se  tiendront  toujours  sur 
la  partie  la  plus  étroite  du  chemin  ;  il  leur  sera  dé- 
fendu de  porter  le  costume  des  ulémas  et  des  ché- 
rifs,  ainsi  que  des  vêtements  de  luxe  en  soie  ou 
autres ,  tels  que  ceux  [tliôh  ^)  d-étoffe  fine  de  soie  filée 
forte*,  ou  d'étoffes  rayées  de  diverses  couleurs,  et  de 
première  qualité;  leurs  étoffes,  marquées  de  cubes 
peints ,  seront  d  une  qualité  grossière  et  de  mauvais 
teint.  Les  compagnons  du  prophète  ont  été  d'accord 
sur  ce  point ,  afin  de  rendre  public  Tavilissement  des 
infidèles,  et  de  ménager  (l'amour-propre)  des  mu- 
sulmans pauvres.  » 

Le  commentateur  de  ce  livre ,  Kemâl  ibn  el-Ham- 
mâm,  a  dit  :  «Quand  Tinfidèle  cherche  à  s'élever 
au-dessus  des  musulmans  en  cfuoi  que  ce  soit,  et 

^  Il  n'y  à  pas  fort  longtemps  qu'on  obligeait  encore  les  chrétiens 
à  descendre  de  leurs  montures  Iprsqne,  par  hasard,  ils  venaient  à 
passer  au  Caire  devant  certaines  mosquées,  telles  que  El-Azhar, 
Haçanîn,  Setti-Zeinab ,  etc. 

*  Voyez  Dozy,  loc,  laud.  21. 

^  Khozz.  VWl'srir  ce  genre  d'étoffe,  Dozy,  loc,  laùd.  6. 
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quand  il  se  révolte  contre  eux,  rimâm  a  le  droit  de 
le  mettre  à  mort.  » 

Le  cheikh  Mohammed  Zeïn  ibn  Nedjim  a  dit  dans 
le  livre  intitulé  El-Echbàh  :  «  Donner  de  la  considéra- 
tion à  rinfidèle,  cest  commettre  une  infidélité.» 

L'imam  Abou  louçouf  a  dit  dans  le  livre  intitulé  : 
Kitâb  el-Kharâdj,  au  sujet  du  pacte  imposé  aux  chré- 
tiens et  aux  juifs  par  Omar  ibn  el-Khàttâb  (que  la 
grâce  de  Dieu  repose  sur  lui  !)  :  «  Ils  ne  posséderont 
point  d'esclaves  musulmans ,  »  c'est-à-dire  que  si  un 
de  leurs  esclaves  embrasse  l'islamisme,  il  devra  être 
conduit  au  marché  pour  y  être  vendu  au  plus  ofirant 
et  dernier  enchérisseur ,  et  son  ancien  maître  sera 
contraint  d'en  recevoir  le  prix.  Ils  ne  devront  pas 
non  plus  s'assimiler  aux  musulmans  dans  les  vête- 
ments. Or,  s'ils  viennent  à  manquer  à  l'une  de  ces 
conditions,  ils  n'auront  plus  ni  garantie,  ni  sauve- 
garde; mais  si,  au  contraire,  ils  les  respectent  scru- 
puleusement et  s'ils  les  obsei*vent  toutes,  ils  seront 
alors  dans  la  condition  d'une  partie  contractante,  et 
nous  leur  devrons  protection.  » 

On  lit  ce  qui  suit  dans  le  livre  intitulé  :  ElrBakr 
errâîq,  ainsi  que  dans. le  Tanoaîr  et  ses  deux  com- 
mentaires El'Manh  et  Ed-Dourr,  dans  le  Ferd  et  son 
commentaire ,  et  dans  les  fetoaas  de  l'imâm  Fakhr 
eddin  Qâzi-khân,  dont  voici  seulement  un  extrait, 
afin  d'éviter  les  longueurs  :  «  On  ne  construira  pas 
de  nouvelles  églises  ou  chapelles  en  pays  musulman; 
mais  on  relèvera  celles  qui  sont  démolies  (c'est-à- 
dire  celles  que  l'imâm  aura   fait  détraire,  et  ndn 
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point  celles  qui  seront  tombées  d'elles-mêmes).  Gela 
aura  lieu,  toutefois,  sans  aucune  augmentation  sur 
la  première  construction,  et  sans  employer  d autres 
matériaux  que  les  anciens..  Les  zimmis  devront  se 
distinguer  de  nous,  au  premier  aspect,  par  leurs 
vêtements ,  par  la  ôoupe  de  leurs  habillements  et 
par  leurs  montures.  Ils  mettront  \e  koustidj  «cein- 
ture)) faite  de  laine  ou  de  poils  d'animaux ,  quils 
serreront  autour  de  îeurs  corps  ^  » 

On  leur  interdira  de  porter  ïimâmè,  fut-il  bleu  ou 
jaune;  ils  mettront  seulement  sur  leur  tête  un  ca- 
hnçoaa  noir  et  long.  Il  leur  sera  interdit  de  porter 
des  ceintures  de  soie  et  des  vêtements  de  luxe, 
comme,  par  exemple ,  des  étofies  de  laine ,  de  drap  et 
dé  soie  de  première  qualité ,  qui  doivent  être  réser- 
vées au)^  ulémas  et  aux  chérifs;  il  leur  sera  défendu 
d'entreprendre  un  métier  tant  soit  peu  honorable , 
et  qui  contraindrait  les  musulmans  à  recourir  à  eux, 
tel  que,  entre  autres ,  celui  d'écrivain  chez  les  émirs. 
En  outre ,  de  même  qu'ils  sont  distingués  de  nous 
par  la  forme  et  la  couleur  de  leurs  vêtements,  les 
femmes  zimmis  devront  également  se^distinguer  des 
nôtres  dans  les  rues  et  dans  les  bains. 

Si  un  zimmi  veut  acquérir  une  propriété  terri- 
toriale, il  ne  convient  pas  de  la  lui  vendre;  et  s'il  en 
vend  une ,  il  doit  être  contraint  de  la  vendre  à  un 
musulman. 

Des  ordres  impériaux  ont  été  rendus  du  temps 
d'AbouSooud,  mafti  des  humains  et  des  génies;  ils 

'  Cf.  Freytagii  Lexicon. 
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interdisent  aux  zimmis  de  posséder  des  esclaves 
mâles  ou  femelles  pour  leur  service  ^  ;  ils  prescri- 
vent, en  cas  de  contravention,  de  leur  infliger  une 
hastonnade  rigoureuse  et  un  long  emprisonnement. 

Le  harhi  masteemèn  (le  Franc)  ne  peut  rester-  en 
pays  musulman  plus  dune  année;  nous  le  préve- 
nons que,  s*il  prolongeait  son  séjour  au  delà  de  ce 
terme,  il  serait  soumis ^au  djizîè,  et  que  nous  n^  lui 
permettrions  pas  de  retourner  enEurope((iîrcZfcar6), 
de  peur  qu'il  ny  devînt,  en  quelque  sorte,  un  œil 
constamment  ouvert  sur  nous ,  c  est-à-dire  Tespion 
et  l'auxiliaire  de  nos  ennemis. 

Or,  après,  avoir  pris  connaissance  de  toutes  ces 
décisions  rendues  par  les  imâms  de  la  tradition ,  et 
qui  répondent  à  toutes  les  questions  posées  ci-des- 
sus, sachez  que  c'est  un  devoir  évident  pour  tous  les 
émirs,  protecteurs  de  la  nation  élue,  de  faire  cesser 
ces  turpitudes  et  de  détruire  ces  innovations  sacri- 
l^es.  Ils  devront  contraindre  ces  infidèles  maudits 
à  rester  dans  la  voie  qu'on  leur  a  tracée ,  pour  lès 
distinguer  de  nous,  eux  et  leurs  femmes,  dans  la 
forme  et  la  couleur  des  vêtements ,  ainsi  que  dans  les 
montures  dont  ils  se  servent,  et  dont  ils  ne  pourront 
faire  usage  que  dans  les  cas  de  nécessité  et  de  la  façon 
ci-dessus  indiquée.  On  devra  les  contraindre  à  vendre 
leurs  maisons  aux  musulmans ,  de  peur  qu'ils  ne  s'éta- 
blissent et  ne  se  fixent  dans  le  pays,  et  que,  par  là, 

^  Hâkem  bi-emrillah  avait  rendu  une  ordonnance  dans  le  oriéme 
sens.  (Cf.  de  Sacy,  Chrest.  arabe,  I,  io5;  M.  Wûstenfeld,  loc.  land. 

p.  26.) 
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ilsneâonnent  asile  aux  agents  secrets  de  nos  ennemis. 
On  devra  les  punir  et  les  châtier  $*il$  achètent  des 
esclaves  musulmans;  et  s'ils  en  prennent  à  leur  ser- 
vice ^  on  les  forcera  à  les  vendre.  On  inspectera 
scrupuleusement  leurs  églises  et. leurs  couvents,  et 
on  démolira  tout  accroissement  ou  augmentation 
qui  s  y  serait  introduit  ^  car  cela  peut  être  regardé 
conmie  l'édification  nouvelle  d'une  église  ou  d'un 
couvent  en  pays  musidman  ;  on  fera  le  recensement 
des  musteemèn  (Francs)  appartenant  aux  nations 
harbis,  et  dont  le  sauf-conduit  est  expiré;  puis  on  les 
soumettra  au  djizïè;  on  ne  leur  pernàettra  pas  de 
retourner  dans  leur  pays,  et  surtout  dans  les  temps 
de  malheurs  où  nous  vivons. 

Or,  par  Tinvestigation  scrupuleuse  de  tous  ces 
points ,  on  découvrira  la  perfidie  et  la  trahison ,  avant 
lapparitîon  de  l'épreuve.  C'est  aux  princes  à  agir 
en  conformité  de  ce  qui  précède.  Puisse  le  Seigneur 
les  préserver  eux  et  nous  de  tout  malheur  !  Puisse-t-il 
nous  diriger  tous  dans  ses  voies,  nous  prêter  son 
assistance  pour  étoufier  le  feu  des  infidèles  et  faire 
briller  le  ilamheau  de  la  vraie  foi! .Puisse-t-il  nous 
préserver  tous  de  l'application  de  cette  parole  ^  : 
((Ceux  qui  les  prendront  pour  amis  finiront  par 
leur  ressembler.  »  Il  n'y  a  de  puissance  et  de  force 
qu'en  Dieu  seul. 

Écrit  par  le  pauvre  Abd  errahmân  el-Qoraïchi, 
el-ouéfâï,  el-hanefi;  que  Dieu  lui  pardonne  dans  sa 
miséricorde  !  (  L.  S.  ) 

Coran,  v,  verset  déjà  cité. 


120  JOUHNAL  ASIATIQUE. 

REPONSE  DU  CHEIKH  HAÇAN  EL-KÂPRÂOCI  EL-CbXfÀ. 

Louanges  à  Dieu,  le  guide  de  la  voie  droite!   - 

La  décision  rendue  par  le  cheikh  Er-Ramfy,  par 
le  cheikh  el-Islam,  et  par  les  doctes  imâms,  dont 
les  décrets  peuvent  à  peine  être  consignés  ici^  est 
ainsi  conçue  :  «Il  est  interdit  aux  zimmis  résidant 
sur  le  territoire  musulman  de  se  vêtir  de  la  même 
façon  que  les  émirs,  Içs  ulémas  et  les  chérifs;  on 
ne  leur  permettra  pas  de  ^e  couvrir  détofTes  pré- 
cieuses et  taillées  dans  les  formes  qui  leur  sont  in- 
terdites, afin  de  ne  point  blesser  le  cœur  des  mu- 
sulmans malheureux ,  et  pour  que  leur  foi  dans  la 
religion  n  en  soit  pas  ébranlée. 

ails  ne  pourront  faire  usage  de  montures  sem- 
blables à  celles  des  musulmans;  ils  ne  se  serviront 
ni  de  selles,  ni  d'étriers  de  fer,  afin  d*être  distin- 
gués des  vrais  croyants;  ils  ne  monteront  point  ,de 
chevaux,  en  raison  du  caractère  noble  de  cet  ani- 
mal. Le  Très-Haut  a  dit  ^  :  «  Et  de  forts  escadrons^ 
u  par  lesquels  vous  frapperçz  de  terreur  les  ennemis 
«  de  Dieu  et  les  vôtres,  » 

«  U  ne  leur  sera  pas  pernus  de  prendre  de  musul^ 
maus  à  leur  service  ^,  parce  que  Dieu  a  slorifi^  le 
peuple  de  Tislâm;  il  lui  a  donné  son  assistance,. et 
il  s'en  est  porté  ^rant  envers  lui  par  ces  paroles  *  : 

•i' 

^   Coran,  Viii,  62, 

'  Voy.  Chrest.  ardhe,  I,  io5,  ut  supra. 

'  Coran,  m,  i/jo. 
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«Certes,  Dieu  ne  donnera  jamais  de  chemin  (préé- 
«minence)  aux  infidèles  sur  les  vrais  croyants.  »  Or 
c'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  aujourd'hui ,  que 
leurs  serviteurs  sont  des  musulmans  pris  parmi  les 
hommes  d'un  âge  mûr  ou  qui  sont  encore  dans  l'ado- 
lescence. Gela  est  un  des  plus  grands  scandales  que 
les  dépositaires  de  l'autorité  soient  dans  le  devoir  de 
faire  cesser. 

«n  est  illicite  (réprouvable)  de  les  saluer,  itiême 
par  le  simple  bonjour  ^  ;  de  les  servir,  même  avec 
salaire ,  soit  dans  les  bains ,  soit  dans  ce  qui  a  rapport 
à  leurs  montures;  et  il  est  défendu  de  rien  recevoir 
de  leur  main ,  car  cela  serait  une  cause  d'avilisse- 
ment pour  les  fidèles.  Il  leur  est. interdit,  en  circu- 
lant dans  les  rues,  de  prendre  les  manières  adoptées 
par  les  musulmans ,  et  encore  moins  celles  des  émirs 
de  la  religion;  ils  ne  devront  marcher  qu$  les  uns  à 
la  suite  des  autres;  et,  dans  les  passages  étroits,  ils 
se  retireront  encore  dans  l'endroit  le  plus  resserré 
du  chemin. 

u  On  lit  ce  qiti  suit  dans  Bokhàri  et  dans  Mouslim  : 
«Les  juifs  etl^s  chrétiens  ne  commenceront  jamais 
tt  à  donner  le  salut;  si  vous  rencontrez  l'un  d'eux  dans 
«le  chemin,  poussez -le  à  l'endroit  le  plus  resserré 
«et  le  plus  étroit.  »  L'absence  de  toute  marque  de 
considération  enverâ  eux  est  obligatoire  pour  nous; 
nous  ne  devons  jamais  leur  donner  la  place  d'hon- 
neur dans  une  assemblée  où  se  trouvera  un  musul- 
man, et  cela,  afin  de  les  avilir  et  d'honorer  les  vrais 

'   Sbah-lkhefr!  m  fylàn! 
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croyants  ^  Us  ne  doivent  point  acquérir  d'esclaves 
musulmans,  quils  soient  blancs  ou  noirs;  en  consé- 
quence, ils  devront  se  défaire  des  esclave3  qu'ils 
auraient  présentement,  car  ils  n  ont  pas  le  droit  d*eii 
posséder.  Si  Tun  de  leurs  esclaves,  antérieurement 
infidèle,  se  fait  musulman ,  on  le  leur  enlèvera,  et, 
bon  gré ,  mal  gré ,  on  contraindra  son  maître  à  le 
vendre ,  et  à  en  recevoir  le  prix.  Il  ne  leur  est  pas 
permis  non-  plus  de  se  mettre ,  quant  à  leurs  mai- 
sons ,  sur  un  pied  d'égalité  avec  les  habitations  de 
leurs  voisins  musidmans,  et,  à  plus  forte  raison,  de 
donner  à  leurs  constructions  une  plus  grande  élé- 
vation. Si  elles  sont  de  la  même  hauteur,  ou  plus  éle- 
vées, c'est  un  devoir  pour  nous  de  les  démolir  jus^ 
qu'à  une  dimension  un  peu  moindre  que  les  habi- 
tations des  vrais  croyants;  cela  est  conforme  à  cette 
parole  du  prophète  :  «  l'Islam  domine  ;  mais  rien  nes'é- 
«  lèvera  au-dessus  de  lui.  »  C'est  aus^  pom*  les  empê- 
cher de  prerldre  connaissance  de  nos  endroits  faibles, 
et  pour  faire  une  distinction  entre  leurs  demeui^ 
et  les  nôtres.  Il  leur  est  interdit  de  bâtir  à  nouveau 
des  églises,  chapelles  ou  monastères  en  pays  musul- 
man. Nous  devons  détruire  tout  ce  qui  est  de  cons- 
truction nouvelle  dans  tout  pays  fondé  'SOUs  l'isla- 
misme ,  tel  que  le  Caire ,  par  exemple  ;  car  il  est  dit 
dans  un  hadis  d'Omar  :  ((  On  ne  bâtira  pas  d'alise 

^  Ël'Maqyn  (  Erpenii  HisL  Sarracenica,  p.  1 1  )  avance  un  fait 
qui  est  appuyé  sur  un  hadis,  et  qui  est  diamétralenient  opposé  à  ce 
qu  on  vient  de  lire;  mais  son  opinion  peut  ne  pas  être  dénuée  de 
toute  partialité. 
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ttdaos  risiâm.  »  Il  ne  leur  sera  pas  permis  non  plus 
de  réparer  les  parties  de  ces  édifices  qui  seraient  en 
ruines.  Quant  aux  édifices  anciens  et  qui  ^e  trouvent 
dans  un  pa^s  dont  la  population  a  embrassé  Tisla- 
misme,  on  ne  les  détruira  pas;  mais^  seulement  on 
ne  les  agrandira  pas  au  moyen  de  réparations  ou 
autrement;  dans  le  cas  où  les  zimmis  contrevien- 
draient à  ces  dispositions,  nous  serions  obligés  de 
démolir  tout  ce  qui  aurait  été  ajouté  aux  propor- 
tions primitives  de  Tédifice. 

«  L  entrée  du  territoire  musulman  n'est  permise 
aux  harhiSf  par  suite  de  ïamân,  que  pour  le  temps 
nécessaire  à  la  conclusian  de  leurs  aflEaires  ^  ;  s  ils  dé- 
passent ce  terme,  leur  sauf-conduit  étant  expiré;  ils 
seront  mis  à  mort,  ou  soumis  à  la  perception  du 
djizlè.  Quant  à  ceux  avec  qui  lïmâm  aurait  souscrit 
des  conventions,  ils  ne  forment  qu*une  fraction  mi- 
nime à  ^i  rimâm ,  pour  un  motif  quelconque ,  ac- 
corde une  trêve  momentanée;  maiisils  ne  pourront 
dépasser  le  terme  fixé  au  delà  de  quati'e  mois ,  siulout 
si  cela  a  lieu  dans  un  temps  où  Tislâm  soit  prospère 
et  florissant.  Le  Très-Haut  a  dit^  :  «Elles  doivent 
«attendre  quatre  mois;»  et  il  a  dit  encore^  :  «Ne 
«  montrez  point  de  lâcheté  y  et  n'invitez  point  les  in- 
«  fidèles  à  Ja  paix,  quand  vous  êtes  les  plus  forts  et 
«  que  Dieu  est  avec  vous.  » 

«  Il  leur  est  ordonné ,  hommes  et  femmes ,  de 

'   Voy.  Du  Caurroy,  loc.laud.  i848,  2'  sem.  p.  28. 
^  Corcui,  Ji,  234.  > 
'  Ibid.  XLVii,  37. 


124  JOURNAL  ASIATIQUE. 

porter  des  vêtements  différents  jde  ceux  des  musul- 
mans, afin  de  se  distinguer  de  ceux-ci^;  il  leur  e«t 
défendu  de  laisser  voir  ce  qui  peut  nous  scandaliser, 
comme ,  par  exemple ,  leurs  liqueurs  fermentées  ;  s'ils 
ne  les  dérobent  point  à  nos  regards,  nous  sommes 
obligés  de  les  faire  répandre  au  milieu  dé  la  rue.  » 

Ce  qui  précède  n  est  qu'une  pai'tie  de  ce  qui  est 
écrit  sur  cette  matière ,  et  si  nous  voulions  mention- 
ner le  tout  ici,  cela  nous  entraînerait  trop  loin  ;  mais 
cet  exposé  succinct  suffira  aux  hommes  dont  Dieu  a 
éclairé  Tintelligence ,  dont  il  a  dilaté  les  poitrines  et 
sanctifié  les  secrètes  pensées.  Or  nous  prions  le  sou- 
verain maître  du  monde  d'étendre  universellement 
sa  justice  sur  les  humains ,  afin  qu'ils  fassent  tous 
leurs  efforts  pour  arborer  solidement  l'étendard  de 
la  religion. 

Dans  lin  hadis  du  sincère  et  du  fidèle^  il  est  dit: 
«  L'abolissement  dune  innovation  sacrilège  est  préfé- 
rable à  l'action  permanente  de  la  loi.  »  Dans  un  autre 
ïiadis,  il  est  également  dit:  «Une  heure  d'équité 
vaut  mieux  que  soixante  ans  de  culte.  »  Les  versets 
du  Coran  et  les  hadis  sont  très-nombreux  siu*  ce  sujet, 
et  ils  sont  connus  de  tous  les  fidèles.  Dieu  a  maudit 
les  nations  antérieiu'es ,  parce  qu'elles  n'ont  pas  ré- 

^  On  lit  dans  Burkbardt  (  Voyages  en  Arabie,  traduits  par  Ej- 
ries,  I,  19)  :  «Sous  les  chérifs,  les  chrétiens  de  Djidda  étaient 
très-inquiétés  ;  ils  étaient  obligés  de  porter  un  habillement  particu- 
lier, et  il  leur  était  défendu  de  s'approcher  de  la  porte  de  la  v^e 
dite  porte  de  la  Mekke.  « 

^  Abou-Bckr  es-i>idilyq,  premier  khalife,  successeur  de  Maho- 
met. 


FÉVRIER-MARS  1852.  125 

prouvé  les  objets  de  scandale;  et  il  a  dit^  :  «Ils  (les 
juifs)  ne  cherchaient  point  à  se  détourner  mutuelle- 
ment des  mauvaises  actions  qu  ils  commettaient.  Oh! 
combien  leurs  actions  étaient  détestables  !  mais  il  a 
frappé  ces  hommes  en  raison  de  leur  conduite  obs- 
tinée. »  Le  Très-Haut  a  dit  aussi  ^  :  «  Ceux  qui  or- 
donnent le  bien ,  qui  défendent  le  mal ,  qui  observent 
les  préceptes  divins  (seront  récompensés);  annonce 
cette  bonne  nouvelle  aux  musulmans!  » 

Puisse  le  Dieu  Très-Haut  nous  admettre  au  nombre 
de  cette  cohorte,  et  nous  conduire  dans  les  voies  de 
sa  grâce!  Certes,  Dieu  est  puissant  en  toute  chose; 
il  est  plein  de  miséricorde  envers  ses  serviteurs ,  il 
voit  tout. 

Écrit  pai*  le  pauvre  Haçan  el-Kafraoui  el-châféï  ^. 

(L.  S.) 

J*ai  encore  en  ma  possession  le  texte  d*un  fetoua 
conçu  dans  un  esprit  de  tolérance  qui  contraste  sin- 
gulièrement avec  ce  qui  précède;  mais,  comme  la 
copie  que  j*ai  eue  sous  les  yeux  ne  ni'a  pas  paru  être 
revêtue  d'un  caractère  suffisant  d*aiithenticité ,  j*ai 
omis  d'en  donner  ici  la  traduction. 


'   Coran,  v,  82. 

*  Ibid,  IX,  11 3. 

'  Le  cachet  apposé  au  bas  de  cefeioua  porte  la  date  de  Thégire 
1186,  correspondant  à  Tan  1772  deJ.  G. 

Au  moment  01!^  je  terminais  cette  traduction  (octobre  i85o),  un 
soulèvement  venait  d^éclater  dans  la  population  musulmane  d'Alep, 
en  Syrie,  à  loccasion  du  recrutement,  le  quatrième  jour  du  qourbân 
baîram.  Les  musulmans  ,  après  avoir  résisté  à  Tautorité,  vinrent  se 
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TEXTE  ARABE  DE  LA  DEUXIÈME  PARTIE. 


c^jjclt    (^^Lûi    <^   i^^Lit    X^aJ!    'JJUa 


*** 
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t^  (;3^S1KS3  Cft)^  (jvS^-   iô^\^3  CJ^ï-UJll  ic   V^"^^ 

ruer  sur  les  quartiers  habités  par  les  chrétiens;  une  ou  deux  ^ises 
furent  violées  et  pillées;  un  évêque  fut  blessé,  et  le  patriarche  grec 
catholique  n'échappa  à  la  mort  que  par  miracle.  Les  insurgés,  de- 
venus maîtres  de  la  ville,  la  livrèrent  pendant  trois  jours  au  viol  et 
au  pillage,  et  ils  ne  consentirent  à  accorder  une  trêve  à  tous  ces 
excès  qu'aux  conditions  suivantes  :  «  Les  chrétiens  ne  monteront  pas 
à  cheval;  ils  ne  porteront  point  le  tarbouch;  ils  reprendront  leur 
ancien  costume;  ils  n'auront  point  d'esdayes;  et,  enfin,  ils  seront 
ramenés  à  l'état  ignominieux  des  anciens  temps.  » 

Le  gouvernement  éclairé  et  libéral  de  Soultân  Abdoul-Mecljî^ 
s'émut,  ajuste  titre,  à  la  nouvelle  de  ces  événements,  qui  paraissaient 
devoir  s'étendre  au  loin  ;  un  mois  après  la  révolte ,  le  1*'  mobarrem 
1267,  ^^^.  troupes  impériales,  revenues  en  force,  rétablissaient 
l'ordre,  après  avoir  fait,  rae  par  rue,  le  siège  de  la  ville,  et  après 
avoir  donné  une  leçon  terrible  qui ,  il  faut  l'espérer,  préviendnl  le 
retour  de  nouveaux  malheurs. 

Je  me  fais  un  devoir  de  rendre  une  complète  justice  aux  vues* 
généreùses  et  civilisatrices  du  gouvernement  ottoman;  et,  à  cette 
occasion,  je  ne  puis  résister  au  4ésir  de  citer  ici  une. brochure  dont 
la  publication  est  récente,  et  qui  a  pour  titfe.:  Des  étahUsseihenis  de 
hienfcûsance  en  Orient  en  1850.  L'auteur  de  cet  aperçii*,  M.  EXhandé, 
se  fait  remarquer,  en  général ,  par  «on  exactitude  ;  et  il  a  groupé  dans 
son  ttavail  un  ensemble  de  faits-  qui  honorent  le  gouvememeat  da 
prince  actuellement  régnant  en  Turquie. 


IM  fi 
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«^  ^1   J-*  AMt  J^j  (VJ«3   |,^jwtf  v^'  «**^«j^ 
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lyj,^  CMtAâùl»  «Ma>»    JL^y»^  A«U  ^  t^;^  U«i 

v-À^'illf  Iy5^3  EJtr-^l?  \yi;S^  il  ^1  j^l^  lyij^îyxj? 


'î.îwx,.  .-. 


<o^ 


••>-'^*  ^  -.^  -»^ 


i-iil^  s^  La^  A^t  y/^3  ^U4  ly**  Ji^jo 

9  i 

1  ^>_***^  <j»  j;;^>  -^'f  t»**^  ^/  u-J^» 

■  1 


X  J 
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yy4_,  J^il),  i\j^\,  j^^  ^^^\iS\^  jiyiÂ^jJS^i 

(J-?        <q^«&      cN-^3       f^jb^      <^^-?      *^^H^*      <^      ^»^     ^^ 

w^j^3  dUs  .^ju  AÀ^  4MI  f^j  dju  <^ja  /  Ji^t 

I  •  ' 
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C4JJ  MM  J*^3  JUs  -«MU  jiJ^  fcH  UiMiw  y'  ^^  (^-^yt 

tJ»;  y^fjU     /  tÂjk  6,-  i^  ^  làp^  l^^jy^,  iUjSlt 

^î  jj4  ôJs  «iUs  *iyb  i^l*t  <^  Jaju-i^  i»  p(  ^u;^ 


ii-^Liùii  |b>^  /M&)t  (J>IÛS 
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yi5ï  <X4^  (jJaAÂAJ  {«Xift  ^3  JJjo  «4X^  o^aJUJ  Cà^lU. 
(i53j-U-<i^l  ^^-^rf  ^/•"V^l^  i^^l  jlj4>Jl#  iUJJ!  J^l 

aJU  oauLU  A-ft^  i  JJI  jJ^'  U^^  ^^y  a^  V  jocîUl 
(^  aJ^  M\  fgti,j  ^UU  Jûuwj  ';r4J&  ^^  wd^  HàiOU 


»  »  e-»     .  ^o? 


t^jl  il  J.ftrf?!  j{  »l,y  xit  fci^  J»Aj,  ^1  Jb  (^jUojJ)^ 


>  <-    ^f 


FÉVRIER-MARS  1852.  135 

/mmuU5"^^  ^  J^'  ^'^  pj^l  4>^3  u^^  4>^  u4j|^ 

JU3  ^  Jfe  aJSI  jU»^  «aU  ;^1  Juip  4MI  Jyn^  ^  ^,^ 

■     '■  ■  *  ■    ' 


<  j»i 


i 


p     -^  5  * 


•   «    ^    ,        J    ^  (fj 


k^^Jl  j-*U&  l>4i9  yi  *«>^*'  Jl*  y V  Mj  V- 

4M|_,  IjJi!!^  J  jHi*^  ^^iJI  «L^îà  |y4,  yj  jt  lyU* 
)(  jÂiUJ-.t  i4)4  J^  *l*oJt  OOS-^I  /  i^>4  jTi  *^l 


j  s 


}  ^  ^  y         J  ^ 
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aJL^  ^i  is^^  jJi  pU^i  9j-i  C»  (jâJU^  ^.  Ail  <âJU)l 

I 


iuâ^  ^UâII  ^U  Owv  Cl    /^j  ^j  «UâjUt  iw^Mj 
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^jU,;  >  Aib  lillJl.^dt   bl  «:^U   MtJU  iimy  JU^tfl 

C-l;*.  jk-  3!  5(51^  >ji.  tii-  il  fcjx.k-41  (:JH>sW 

yU  A^l  (5«J(Jh!  )'<>>~;^Î  l'jvikU  y  ^U  HÂ»  tjlla^ 
«.^  oJ4^Uit  Ujifi  j^  (^t^  Aji^  «X^t  '^>'A^I 


U-UM   (^   (^^   M   AMI    JOt)   «.«»Ài  (^  jSl^  ^  d  A^ 
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uJ^-*j  ^  >r?J  ^uji  lG  j^3  jbis;*  ^uji  jljj 


.«»  -» 


UL^  f^-^^  ^  (*^l  '"^^  '"^  iUjJ^  (^J^  (>f* 
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i  j^b)Jl  lij  yt^  lis'  U  «Ua»  14  p>Xi  yl J  U«jJ 

j.  ^  ln\  ^j  ljuJUâ>  ;^  i^/^fXaiS ^^  "i  yl^  ULU^i 


''x^   -i,         y  ^it  J 


<^iè    .  y 
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^Ui  (jL*^t  »A^  U^  UdU  Ja»l^  luàit  4e  JJà  JT 

<3)r  A^^Lm»3  J^:^3  jiT^  Ou^ 


MEMOIRE 


SUR 


LES  INSCRIPTIONS  DES,  AGHÉMÉNIDES, 

ï  - 

CONÇUES  DAN5  L^IDIOME  DES  ANCIENS  PERSES, 

PAR  M.  OPPERT. 

(Suite  et  fin.) 


INCRIPTION  I. 

Au  même  mur  que  rinscription  H  se  voit  Tins- 
cription  cotée  I  par  M.  Lassen.  Elle  est  très-im* 
portante  à  cause  des  noms  géographiques  qui  8*y 
trouvent ,  et  par  le  moyen  desquels  MM.  Lassen  et 
Burnouf  ont  ies  premiers  levé  le  voile  qui  couvrait 
jusqualors  des  inscriptions  cunéiformes.  EUe  est 
longue  de  vingt-quatre  lignes,  comme  f inscription 
H  ;  la  voici  : 
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Adam  Dârayavas  khsâyathiya  vazarka  khsdyathiya  khsâya- 
thiyânâm  khsâyathiya  âfthyahâm  tyaisâm  paranâm  Vistâçpahyâ 
puihra  Hakhâmanisiya,  Thâtiy  Dàrayavus  khsâyathiya  vasanâ 
Aurofnazdàhâ  imâ  dahyâva  tyâ  adam  adarsiy  hadâ  anâ  Pârçâ 
kârâ  tyâ  hacâma  atarça  manâ  hâzim  ahara  Vvaia  Mdda  Bâbi- 
rus  Arahâya  Athurâ  Mudrâyâ  Armina  Katapatuka  Çparda 
Yaand  tyaiy  ùskahyâ  utâ  tyaiy  darayahyâ  utâ  dahyâva  tyâ 
parauvaiy  Açagarta  Parthava  Zaranka  Haraiva  Bâkhtris  Ça^dâ 
Vvârazmiya  Thaiagas  Harauvatis  Hindus  Gandâra  Çakâ  Maka, 
Thâtiy  Dârayavas  khsâyathiya  yadiy  avathâ  maniyâhy  hacâ 
amyanâ  ma  tarçani  imam  Pârçam  kâram  pâdiy  yadiy  kâra 
Pârça  pâtâJiatiy  hyâ  àuvaistam  siyâtis  akhsatâ  hauvaciy  Aura 
fdraçâtiy  abiy  imâm  vitham. 

Je  suis  Darius ,  grand  roi ,  roi  des  r<â8^  roi  de  ces  nom- 
breux pays,  lils  d*Hys(a8pe,  Achéménide. 

Le  roi  Darius  déciaré  :  Par  ]a  volonté  d*Ormazd  «  ce  sont 
ces  pays  que  j'ai  gouvernés  avec  Tarmée  perse  ;  ils  me  re- 
doutaient, ils  m'apportaient  leur  tribut  :  laOissie,  la  Médie, 
Babylone^  l'Arabie,  l'Assyrie,  l'Egypte,  l'Arménie',  la  Cap- 
padoce ,  la  Lydie ,  les  Ioniens  du  continent  et  ceux  de  la  nier. 
Enfin  ces  pays  orientaux  :  la  Sagartie ,  la  Parthie ,  la  Saran- 
gie,  l'Ariane,  la  Bactriane,  la  Sogdiane,  la  Chôrasmie,  la 
&ittagydie,  l'Aracbosie,  l'Inde,  la  Gandarie,  la  Scytbie,  la 
Macie. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Quand  tu  règnes  de  cette  manière , 
je  ne  crains  rien  d'un  ennemi.  Protège  cet  état  de  Perse. 
Quand  l'état  de  Perse  est  protégé ,  son  bonheur  sera  invio- 
lable pour  longtemps.  Que  lui,  Qrmazd,  soit  propice  à  de 
pays! 

Ma  traduction  s  éloigne  en  plusieurs  points  de 
celle  de  mes  devanciers,  surtout  vers  la  fin.  Nous 
avons  poiutant  à  constater' d*abord  une  difficulté 
assez  considérable  ;  ce  sont  les  mots  dahyanâm  tyai- 
sâm parunâm. 
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Dakya,  du  moins  le  nominatif,  l'accusatif  et  les 
autres  cas  paraissent  presque  toujours  des  fëminkis 
et  id  le  mot  masculin  tyaisâm  se  trouve  construit 
avec  ce  terme.  M.  Rawlinson  a  voulu  faiire  de  fyaî- 
sâm  parundm  un  régime  de  l'autre  génitif  i&kymém; 
il  prend  alors  parwiâm  pour  popuïoram,  mais  9  wlj 
a  pas  le  moindre  doute  que  ce  génitif  ne  signifie 
«  de  beaucoup.  »  M.  Rawlinson  allègue  le  grec  tw 
vciXkûiv;  mais  ce  terme  grec  ne  signifie  jamais  a  des 
peuples,  ))  il  n'est  jamais  identique- avec  tôw  SSp^. 

En  outre,  jamais  Darius  ne  parle  dé  ses  peupissi, 
il  ne  parle  que  de  ses  pays.  Le  tyaisâm  doit  attirer 
lattention  sur  ce  qui  suit,  et  nous  ne  lisons  réelle^ 
ment  que  des  pays  [dahyâva)  soumis  au  roi  dé 
Perse.  Quels  sont  les  pays  de  «ces  peuples?» 

Je  ne  parle  pas  du  double  génitif  dont  l'un  régirait 
lautre ,  ni  de  l'usage ,  si  essentiellement  achéménien « 
de  placer  l'article  entre  le  substantif  et  l'adjectif, 
circonstances  qui  militent  aussi. contre  l'opinion  de 
M.  Rawlinson.  Il  ne  reste  qu'à  opter  entre  ces  opi- 
nions : 

Ou  d'admettre  que  le  mot  dakya  ait  été  employé 
également  au  genre  masculin , 
'  Ou  de  supposer  une  irrégularité  justifiée  par  ¥ur 
sage  de  l'idiome,  qui  consisterait  dans  la  substitù* 
tion  du  génitif  du  pluriel  masculin  pour  la  forme 
féminine. 

Je  me  décide  pour  la  dernière  opinion,  d'abord^ 
parce  que  le  génitif  du  féminin ,  tyàhâfn,  constitomt 
probablement  une  espèce  de  cacophonie  aux  oreiHes 
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des  Perses;  ensuite,  parce cpie  to^is  les  idiomes  pré- 
seotent  des  anomalies  de  ce  genre,  et  qu^,  en  per- 
san ancien  même ,  le  nominatif  du  prOnom  hanva  sert 
aussi  pour  le  féminin. 

he  mot  adarsiy  est  un  aoriste  multiforme  de  la 
voix  -moyenne  formé  du  causal  ddroy;  je  n  admets 
pas  fétymologie  proposée  par  M.  Rawlinson  de  durs, 
qui  veut  dire  «  oser,  »  et  non  «  opprimer.  »  La  forme 
grammaticale  adûrsiy  cadre  parfaitement  avec  le  sans, 

critlH^fflr,  an^sftî,  et  tant  d'autres  aoristes. 

lie  terme  parauraiy,  ainsi  paraît ^tre  la  vraie  le- 
çon, correspond  à  ime  forme  sanscrite  i4^^t<i|>  p«- 
rasvé,  qui  n'existe  pas;  nous  avons  bien  M<(tÇliri  »  po- 
rastât,  et  i^q-»>^,  pârvanc;  mais  la  forme  supposée 

ne  se  présente  nulle  part.  La  signification ,  à  ce  que 
je  crois,  a  été  bien  établie  par  M^  Ràwiinson,  qui 
la  rend  par  «  à  rorient.  » 

Les  noms  de  pays  sont  déjà  expliqués,  à  l'excep- 
tion dç  deuxt  dans  le  commentaire  de  rinscription 
de  Ksoutoun  ;  seulement  Mndrâyâ  parait  ici  au  plu- 
riel,  (des  Egyptiens.  » 

Nous  voyons  deux  nouveaux  noms,  mais  deux 
des  plus  intéressants  ;  d'abord  le  nom  ^  l'Inde, 
Hinàus.  Il  a  de  Tintérêt  poiu*  nous,  parce  que  c'est  la 
désignation  des  Perses  qui  a  été  ^do>ptée  par  toute 
l'EiUrope  pour  déterminer  la  presqu'île  gangétique. 
Les  Grecs  ont  transplanté  ce  nom  perse  chez  eux; 
c'est  le  iioxpAvSàs,  qui  se  trouve  en  premier  lieu  dans 
les  Suppliantes  d'Elschyle,  et  qui  a  été  calqué  sur 
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la  forme  ario-zende.  Le  nom  de  Hindas  (  zend  IBii- 

das) ,  ne  désignait  principalement  que  le  pays  HjW , 

Sindhu,  le  Sindh,  le  Pendjab  v  plus  tard,  on  inïposa 
ce  nom  à  toute  la  presqu'île ,  comme  les  Français 
appellent  la  Germanie  du  nom  de  la  contrée  qui 
leur  était  le  plus  voisine.  Il  y  a  mieux  encore;  les 
Perses  ont  imposé  leur  dénomination  au  peuple  in- 
digène qui  appelle  son  pays  J^XMt^ss^ ,  Hindosim. 
Au  nom  persan  se  rattache  aussi  le  nom  hébreu, 
qui  se  trouve  au  commencement  du  livre  d'Elsther, 
nn>  auquel  les  Massorèthes  donnèrent  la  fausse 
ponctuation  de  nîi,  hoeicta,  au  lieu  de  ^in,  hiddu^  It 
est  encore  remarquable  que  le  zend  hafta  hinda  se 

retrouve  exactement  dans  le  Hïï  flf*^  sûpta  sindhu 

des  Vêdas. 

Le  deuxième  nom  nouveau,  cest  celui  de  Gàii- 
dâra ,  les  TP%ÏT^  des  Hindous ,  les  TavSdpioi  des  Grecs , 
peuplades  du  nord  de  l'Indus.  Il  semble  évident 
que  rénumération  de  Tlnde  et  la  Gandarié  qui  est 
faite  ici,  tandis  que  ces  noms  sont  omis  dans  le  texte 
de  Bisoutoun,  prouve  que  la  conquête  du  Sindh 
tombe  entre  les  époques  différentes  où  ces  deux 
inscriptions  ont  été  rédigées. 

Le  dernier  paragraphe  contient  une ,  exhortation 
aux  rois  successeurs  de  Darius ,  qui  devaient  toujours 
avoir  devant  les  yeux  les  préceptes  de  leur  préd4- 
cesseur.  Aussi  cette  partie  na  pas  été,  à  ce  que  je 
crois,  suffisanunent  éclaircie.  M.  Rawlinson  explique  : 
«If  thou  shalt  thus  observe  (namely)  protect  this 
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State  of  Persia,  let  me  not'fear  from  the  ennemy. 
If  the  Persian  state  shaii  be  protected ,  the  longest 
enduring  life  such  shall  be  the  existence  continued 
to  this  édifice.  » 

Selon  le  savant  anglais,  la  phrase:  «protège  cet 
état  de  P,erse ,  »  est  une  élucubyation  de  avathâ.  .La 
phrase  est  d'après  lui  ainsi  :  «  Quand  tu  observes  ceci 
(et  alors  je  ne  craindrai  pas  Tennemi).  Protège  cet 
état  de  Perse.  »  Mais  tout  le  raonde  m'accordera 
qu'il  n  y  a  pas  ime  manière  plus  maladroite  d'expri- 
mer sa  pensée ,  et  quelque  peu  que  nous  connaissions 
la  structure  persane,  nous  en  savons  toujours  assez 
pour  juger  que  le  rédacteur  s'y  serait  pris  tout  au- 
trement. Il  aurait  dit  :  Yadiy  avathâ  maniyâky  ata 
imam  Pârcam  kâram  pâhy  liacâ  anvyana  ma  tarçam. 

Le  mot  avathâ  se  rapporte  à  ce  qui  précède  et 
veut  dire  :  «de  cette  manière.»  «Si  tu  règnes  de 
cette  manière,  c'est-à-dire,  si  tu  contiens  l'empire 
comme  je  l'ai  fait,  je  ne  craindrai  pas  d'ennemi». 
C'est  pour  cela  que  le  monarque  avait  fait  rémuné- 
ration de  toutes  ses  prpvinces. 

La  négation  ma  suivie  de  l'imparfait  privé  de  son 
augment  a  cette  signification  conditionelle  qu'on 
connaît  en  sanscrit. 

«Pour  cela,  continue  le  roi  perse,  veille  sur  ton 
peuple.  »  La  phrase  imam pâdiy  est  ime  pro- 
position indépendante  ;  le  mot  pâdiy  ne  présente  au- 
cune difficulté. 

Car,  reprend-il,  si  le  peuple  perse  est  pi^otégé 
par  le  roi,  son  hégémonie  restera  intacte,  pâtâhatiy; 

XIX.  10 
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pour  lever  cette  difficulté  grammaticale,  pàtâhiUiy 
est  contracté  de  pâta  âhatij.  Cette  crase  est  le  pré^ 
ctu^seiu*  des  agglutinations  du  verbe  substantif,  que 
1  on  voit  si  fréquemment  en  persan  moderne. 

Quant  au  mot  pâta,  il  ne  signifie  pas  u  puissant,  » 
mais  d'abord  tout  isimplement,  «  protégé  par  le  roi,  » 
cest  de  ce  mot  que  le  nom  de  dUS^L,  padichah,  seêX. 
formé. 

La  proposition  correspondante  kyadiy  kâra  Pàrça 
pâtàhatiy  est  hyâ  davaistam  siyâtis  akhsatâ.  Davaistam 
est  un  adverbe  que  nous  laissons  encore  de  côté, 
il  dépend  du  verbe  hyâ. 

Je  dis  du  verbe  hyâ,  car  hyâ  n  est  pas  îci  le  pro- 
nom sanscrit  ÇSIT»  syâ;  cest  le  potentiel  du  verbe 

substantif,  sanscrit  ^4  M  ,  syât,  qui  doit  devenir  éga- 
lement hyâ  dans  Tidiome  achéménien,  comme  hydt 
en  zend. 

Le  mot  akhsatâ  semble  être  le  sanscrit  WQRTi 
akchaîA,  auquel  on  Ta  déjà  comparé.  Le  mot  davais- 
tam a  été  assimilé  au  mot davishtha;  mais,  je  l'avoue, 
le  ^ÏS  m'inspire  quelque  scrupule  ;  ft  aurait  été  plus 
régulier.  Puisque  je  ne  peux  pas  voir  ici  un  autre 
sens,  je  me  joins  au  savant  anglais  en  adoptant  fac- 
ception  de  «très-longtemps.» 

La  dernière  phrase:  haavaciy  Aura  rùraçâtfy.mi^ 
imârn  vitham.  J'ai  donné  déjà,  il  y  a  trois  ans,  Tëty- 
mologie  de  niraçâtiy^  je  la  maintiens  encore;  M.  Rtw- 
linson  Va  établie  de  son  côté^  bien  qu'il  l'explique 
par  «  continued ,  ^)  et  croit  que  DaHus ,  en  înM^^mt 


>-- 
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cette  légende  suria  plate-forme  de  Persépolis,  aurait 
eu  ridée  de  construire  un  bâtiment  immense. 

Je  lie  connais  rien  des  intentions  de  Darius ,  mais 
je  sais  que  le  mot  ni-raçâtiy,  subjonctif  de  ni-rajç, 
veut  dire  «  descendat.  w  M.  Benfey  avait  établi  une 
éty mologie ,  nir-çâtiya  ;  la  forme  voulue  par  ce  savant 
serait  «  si  die  existait,  ni-^âdaya;  le  persan  ne  connaît 
pas  le  changement  sanscrit  de  Vs  «n  r.  Le  sens  de 
«descendre,  s'incliner»  vers  un  palais  est  «le  pro- 
téger, lui  être  propice.  » 

Le  commencement  ïumvaciy  Aura  présentée  quel- 
ques difficultés  sérieuses.  Voici  ce  que  je  propose: 
Aura  est  le  premier  élément  de  Aurama:^,  et  si- 
gnifie «  dieu,  divinité*  »  Le  féminin  ne  nous  doit  pas 
étonner,  puisque  ce  genre  se  rencontre  dans  notre 
mot  «divinité»,  aussi  bien  que  dans  le  sanscrit  dé- 
vala; en  outre,  les  divinités  protectrices  dans  la  re- 
ligion de  Zoroastre ,  les  Pervers ,  étaient  des  génies 
femeiles.  Je  crois  que  réellement  il  est  question  ici 
de  ces  anges  qui  jouent  à  peu  près  le  même  rôle 
que  les  saints  dans  la  religion  catholique. 

Le  pronom  fcattvaci/  s  explique  aussi  comme  fé- 
nânin  et  je  n*hésite  pas  à  lui  donner  Knterprétatiôn 
qtie  le  latin  donne  à  ses  pronoms  survis  d*un  suffixe 
gén«éralisant ;  qaivis,  veut  dire  «quelconque,  tout.» 
Je  traduis  alors  tout  ce  passage  littéralement  : 

«Si  ita  âges  ab  hpste  non  timeam.  Illum  Persicum 
«fK)pulum  protège.  S4  populus  Persicus  protectus 
«crit,  exstahit  diutissime  imperium  integrum.Quaevis 
«divinitas  descendat  in  hoc  palatium.  n 
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INSCRIPTION  Bl 

Il  se  trouve  plusieurs  fois  à  Persépolis  un  même 
texte  trilingue  au-dessus  des  portes  des  différentes 
salles.  L'inscription  est  ainsi  conçue  : 

Dârayavas  khsâyathiya  ^azarka  ksâyaihiya  khsâyaihiyâiU^ 
khsâyathiya  dahyunâm  Vistâçpahyâ  puthra  Hakhâmaniàiyà 
imam  tacaram  akanaus. 

Darius,  grand  roi,  roi  des  rois,  roi  des  provinces,  fib 
d'Hystaspe,  Achéménide,  a  construit  cette  salle. 

Il  ne  nous  reste  absolument  à  expliquer  que  le 
mot  tacaram,  qui  ne  se  trouve  qu'ici.  Il  est  difficile 
de  trancher  la  question  sur  sa  signification. 

M.  Rawlinson  y  voit  Vidée  d'image,  à  tort  je  croi», 
et  voici  pourquoi.  D  est  vrai  que  Darius  a  fait  près-  ' 
que  partout  exécuter  son  image  là  où  rinscriptioii 
se  trouve  sculptée,  mais  il  n'en  est  pas  moins* vrai 
qu  elle  ne  se  lit  que  sur  les  portes  d'entrée  et  non 
pas  toujours  là  où  le  portrait  du  fils  d'Hystaspe 
s'aperçoit.  D'ailleurs ,  il  serait  ridicule  que  Dagios 
eût  mis  au-dessous  de  son  portrait  ((Darius  a' fait 
cette  image  » ,  sans  se  déclarer  sur  ce  qu'elle  reprér 
sentait  ;  il  aurait  dit  ;  ((  C'est  là  l'image  de  Darius  n, 
ou  adopté  la  formule  sacramentelle:, ((Je  suis  Da-. 
rius ,  etc.  »  Nous  savons  en  outre  que  le  mot  ((  image  » 
se  disait  autrement  en  persan  ancien  :  nous  avons 
lu  déjà  l'expression  patikaram,  passée  aussi. dana  les 
idiomes  modernes- 
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M.  Lassen,  à  qui  revient  la  gloire  du  premier 
déchifirement  des  présents  textes,  a  traduit  ce  mot 
tacaram  par  œdem,  il  a  comparé  le  mot  moderne ji^\ 
qui,  du  reste,  a  une  autre  signification  aujourd'hui. 

Je  ne  fais  pas ,  d'ailleurs ,  venir  ce  mot  du  radical 
connu  îfH,  taksh,  ((façonner,  ranger»;  j'y  vois  le 

zend  tac  et  tak,  ((aller»,  lequel  s'est  conservé  dans 
le  persan  moderne  (^y^j^-k,  anc.  takhtanaiy,  présent 
fj\$ ,  anciennement  tacâmiy,  qiii  maintenant  signifie 
(lise  hâter».  Le  mot  tacam, veut  dire  alors  ((entrée, 
porte»,  ensuite  ((maison,  palais,  salle  d'audience  »  ; 
comme  le  mot  dvâr,  ((  porte  » ,  a  reçu  la  même  signi- 
fication dans  le  persan  moderne ^l*,  ((audience».  Je 
n'hésiterais  pas  non  plus  à  réunir  aux  mots  cités 
le  mot  ocâ^,  anciennement  iàkhla  ou  ixMiti,  ((  trône  ». 
Peut-être  le  thalmudique  niiD^in,  ((palais»,  appar- 
tient-il à  la  même  classe  de  mots,  puisqu'on  peut 
l'expliquer  par  une  métathèse  de  niPDn. 

A  côté  de  la  racine  zeride  tac,  subsistait  tak,  d*oii 
je  conclus  aussi  la  double  forme  iacara  ettahhra, 
laquelle  je  crois  voir,  d'après  mon  hypothèse  pro- 
posée plus  haut,  dans  le  mot^Usuwl ,  Jstafcfcar," peut- 
être  anciennement  Pârçatakhra,  HépàéTro'Xis. 

La  racine  zende  tac,  «aller»,  correspond  à  la 

racine  sanscrite  îT^,  tac  et  tanc,  a  aller»,  d'où  rlfrh 
takti,  «le  cheval».  Elle  n'est  pas  à  confondre  avec 
l'autre  racine  xl^  ou  rl^T ,  tanj,  3*  pers.  HHlTh> 
tanakti,  ((rétrécir,  contenir»,  qui  se  trouve  repré- 
sentée dans  le  persan  ^  et  «iU3,  anciennement 
tanga,  ((étroit». 
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La  version  scythique  a  conservé  le  mot  penan; 
M.  de  Saulcy ,  dans  son  beau  travail  sur  cette  écri- 
ture ,  a  fixé  sa  lecture  à  tagzara ,  ce  qui  se  rappro^ 
cherait  beaucoup  du  persan  tacara, 

INSCRIPTIONS    DE    NAKCHI-ROUSTAM. 

Non  loin  dlstakbar  se  trouvent  les  tonU^es  royale» 
que  Darius  et  ses  successeurs  s  érigèrent,  lequel  en- 
droit, apparemment  autrefois  appartenant  à  Persë- 
poiis,  se  nomme  fH^j^fiJô.  Les  anciens,  Cté^ia» 
surtout ,  appellent  cet  endroit  StarorSs  ipoç,  a  la  double 
montagne».' 

De  quatre  sépulcres  qui  se  trouvent  à  Nakchi- 
Roustam,  im  seul  est  revêtu  d'inscriptions,  ou  du 
moins  les  documents  d'un  seul  nous  sont  conniii 
jusqu'à  présent.  C'est  sur  la  tombe  de  Darius  que 
se  trouvent  deux  grandes  inscriptions,  dont  mal- 
heureusement la  plus  intéressante  est  presque  en- 
tièrement détruite.  L'autre,  connue  sous  le  nom 
de  l'inscription  de  Nakchi-Roustam ,  est  mieux  coo*^ 
servée ,  et  est  une  des  plus  importantes  de  toutes  les 
inscriptions  persépolitaines  parvenues  jusqu'à  nouB« 

Elle  semble  être  la  plus  récente  de  toutes  le» 
inscriptions  de  Darius  ;  poiu*tant  elle  ne  peut  guère 
avoir  été  rédigée  après  k^b  avant  J.  C.  c est- à r dire 
avant  la  bataille  de  Marathon. 

Ctésias  nous  raconte  que  le  père  de  Darius  Hys- 
taspé,  dont  le  commandement  d'armée  est  même 
mentionné  dans  le  texte  de  Bisoutoun,  périt  ©n 
visitant  le  tombeau  de  Darius  en  construction;  en 
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s  élevant  avec  des  cordes,  il  se  serait  laissé  choir. 
Si  cette  donnée  est  exacte ,  et  pourquoi  ne  le  serait- 
elle  pas?  nous  ne  pourrions  guère  admettre  une  date 
plus  récente.  Darius  était  né  vers  55o  avant  J.  C. 
(Hér.  I,  209); il  avait  à  sa  niort,  en  486,  ^ixante- 
quatre  ans.  Son  père  n  a  guère  pu  vivre  plus  long- 
temps que  jusqu'en  ligb.  Je  fais  cette  remarque  en 
me  fiant  aux  données  quelquefois  suspectes  de  l'his- 
torien de  Cnide,  mais  je  crois  que  cette  date  n  a  rien 
d'invraisemblable,  car,  vers  cette  époque,  Darius 
n  était  pas  jeune  non  plus,  et  il  pouvait  déjà  très-bien 
penser  à  lendroit  où  reposeraient  un  jour  ses  dé- 
pouilles mortelles. 

J'insiste  d'autant  plus  sur  cette  date,  pour  réfuter 
les  idées  de  quelques  savants  qui  voient  <jia<is  plu- 
sieurs noms  de  Tin^cnptioo  des  allusioni  aux  guerres 
médiques ,  auxquelles  ce  texte  est  tout  à  fait  étran- 
ger; les  noms  Çparda  et  KarM  ne  peuvent  nulle  part 
être  mi^  en  rapport  avec  Sparte  ou  la  Grèce. 

Quant  à  Texécutioa  d^  la  rédaction,  elle  laisse 
quoique  chose  à  désirer,  et  il  y  9  mainte  inscription 
de  Xerxès  qiu  est  mieux  sculptée  quelle.  En  outre, 
elle  est  mutilée,  ^t,  à  C9 use  de  cela,  bien  diJOBcile  à 
interpréter  en  plusieurs  passages. 

Nous  avons  toute  la  traduction  médique  que  M.  de 
Saulcy  a  analysée  avec  uni^  grande  sagacité,  mal- 
heureusement il  s  est  appuyé  plusieurs  foi^  sur  des 
interprétations  inadmissibles,  du  texte  persan. 

L'inscription  commence  aii^si  : 
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INSCRIPTION    SUPERIEURE. 


Baga  vazarka  Auramazdâ  hya  imâm  bamim  adâ  hya  avant 
açmânam  adâ  hya  martiydm  adâ  hya  siyâtim  adâ  martiyahyA 
hya  Dârayavum  khsâyathiyam  akunaas  aivam  paravnâm  Arftstf- 
yathiyam  aivam  paravnâm  jramâiâram,  Adam  Dârayavus  Mué- 
yathiya  vazarka  khsâyathiya  khsâyathiyânâm  khsâyathiya  da- 
hyunâm  viçpazanànAm  khsâyathiya  ahyâyâ  bumiyâ  vazarkâyA 
duraiâpaiy  Vistâçpahyâ  puthra  Pârça  Pârçahyâ  pathra  Ar^ 
Ariya  cithra. 

Vu  grand  dieu  est  Ormazd.  11  a  créé  cette  terre-ci ,  il  a 
créé  ce  ciel-là,  il  a  créé  rbomme,  il  a  donné  à  rhomme  la 
supéiiorité,  il  a  fait  roi  Darius,  seul  roi  sur  des  milliers 
d'hommes,  seul  arbitre  sur  des  milliers  d'bommes.  Je  suis 
Darius ,  grand  roi ,  roi  des  rois ,  roi  des  pays  tout  peuplés , 
roi  de  cette  vaste  terre,  au  loin  et  auprès,  fils  d*Hy8ta8pe, 
Perse,  fils  de  Perse,  Arien,  rejeton  d'Arien. 

Le  présent  texte  est  presque  connu,  pourtant-  H 
se  distingue  par  plusieurs  détails  qui  méritent  une 
appréciation  pTus  approfondie. 

D  abord  la  leçon  paravnâm  est  fautive ,  la  leçon 
vraie  est  paranâm,  ce  qui  est  démontré  par  la  pres- 
que unanimité  des  autres  textes.  Le  v  était  muet  à 
la  fm  des  mots ,  on  partageait  en  outre  quelquefois 
les  mots  composés  en  deux;  on  lit,  par  exemple  : 
parut;  zanândm  pour  paruzanânâm;  le  v  était  justifie 
toutes  les  fois  que  le  mot  se  terminait  en  a.  Par  une 
confusion,  on  réunissait  les  deux  mots  paruvzanâ" 
nârUy  sans  mettre  le  clou  diviseur  entré  eux;  de  la 
même  confusion  est  née  la  forme  paravnâm. 
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Pour  le  parnzanânâm  qui  se  lit  ailleurs,  cette  ins- 
cription â  le  mot  viçpa  zanânâm,  que  je  traduis  par 
«entièrement  peuplé».  Viçpa  y  «tout»,  est  le  zend 
vîçpa,  le  sanscrit  f^T?,  viçva;  Tidiome  moderne  a 
perdu  ce  terme  ;  il  paraît  encore  dans  le  pehlevi 
O^^Jtt  ï]Dnn,  hervisp. 

Gomme  nous  lisons  en  paravnâm  un  v  de  trop, 
il  manque  par  mégarde  un  y  en  àuraiâpaiy. 

Après  le  mot  Hakhâmanisiya,  qui  termine  partout 
ailleurs  cette  phrase  tant  de  fois  répétée,  nous  lisons 
les  mots  Pârça  Pârçahyâ  puthra  Ariya  Ariya  cithra, 

J*adopte  entièrement  cette  ingénieuse  émendation 
de  M.  Rawlinson.  Je  n  ai  pas  sous  la  main  le  texte 
babylonien  ;  je  ne  connais  que  la  traduction  scythe 
dans  le  livre  de  M.  de  Saulcy.  Il  est  évident,  par 
une  confrontation  des  textes  achéménien  et  scythe , 
que  le  mot  estropié  «près  Ariya  n  était  pas  partm  ; 
ce  dernier  terme  est  rendu,  comme  à  l'ordinaire, 
par  Y  ►-^^ —  ^^TTI^'  ^^^  ^^*  tandis  que  l'autre  se 
dit  en  scythique  ^i  y  fc^jyj  ►^^  V^  kchich  cha; 
Dmus  pouvait  bieii  se  nommer  «Perse,  fils  de 
Perse,  »  mais  pour  l'adjectif  anya,  ce  terme  conve- 
nait beaucoup  moins.  En  outre ,  le  scythique  semble 
lui-même  patronner  la  conjecture  proposée  par 
M.  Rawlinson. 

'  Quant  au  Pârçahyâ,  le  savant  anglais i'a  substitué 
à  arçahyâ,  que  .l'on  lisait  jusque-là.  Mais  qu'est-ce 
que  ce  mot  Arça?  Je  ne  serais  pas  trop  hardi  si  je 
niais  son  existence.  On  a  allégué  le  nom  du  roi 
Arsis,  mais  ce  dernier  vient  de  la  racine  que  nous 
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avons  déjà  lue  en  Arsâma  (que  M.  Westergaard  a 
cru,  à  tort,  voir  en  Arça)  et  que  nous  rencontrona 
plus  bas  en  KJisayârsâ,  Xerxès.  D  ailleurs  la  répétition 
du  mot  Ariya  rend  une  même  réitération  du  mot 
Pârça  vraisemblable,  sinon  nécessaire. 

On  m'objectera,  peut-être,  que  la  traduction  s^» 
thique ,  telle  qu  elle  nous  est  accessible  maintenant, 
montre  |;-f  ^gi-fff  y  --SHTT»  Pa  A  $a  A  sa;  mais  qui 
nous  garantit  donc  qu'il  ny  ait  eu,  ou  dans  Tins- 
cription ,  ou  peut-^tre  seulement  dans  la  copie  qu'on 
en  a  faite,  la  légende  suivante  :  T>^|i^K>.T{f  {>.f  ^ 
«-^Tf(;'il  est  parfaitement  permis  de  supposer  qu^  le 
sculptem*  ou  le  copiste ,  au  lieu  d'écrire  f-  T^ ,  njaii- 
rait  écrit  qu'une  fois  T»-.  Toute  la  leçon  ne  dépend 
que  de  cette  simple  combinaison,  et  ce  ne  ^raît 
vraiment  pas  la  première  rectification  d'up  texte  que 
MM.  Westergaard  et  de  Saulcy  se  sont  vus  obligés 
de  faire,  souvent  à  juste  titre. 

Tkâtiy  Dârayaviu  khsâyathiya  vasanâ  Auramazdàhâ  iukà 
dahyâva  tyâ  adam  agarbâyam  apataram  hacà  Pàrça  adamsÛm 
patiyakhsaiy  monâ  hàéim  ahdratâ  tyasAm  hàcâma  athahya  mm 
akimava  dàtam  iya  manâ  aita  adàri,  Mâda  Uvaza  ParOmoa 
Haraiva  Bâkhfris  Sugda  Uvâzaznûs  Zaranka  Harauvatis  Thth 
tagus  Gandâra  Hindas  Çakâ  Haupiava  Çakâ  Tigrakhudd  fiâr 
hirus  Athurâ  Arahâya  Mudrâyâ  Armina  Katapatuka  Çparda 
Yaunâ  Çakâ  tyaiy  pâradaraya  Çkudra  Yaanâ  Takabarâ  PntiyA 
Kusiyâ  Màdaiyâ  Karkâ. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Par  la  grâce  d'Ormazd,  telles  sont 
les  contrées  que  j'ai  gouvernées,  autres  que  la  Perse.  J^ai 
régné  sur  elles;  elles  m'ont  payé  le  tribut.  Ce  qui  leur  a  Mé 
ordonne  par  moi  a  été  exécuté  ;  la  loi  que  je  leur  ai  donnée 
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a  été  suivie.  La  Médie,  1»  Susiaoe,  la  Parlhie,  TArie,  la  Bac- 
triane,  la  Sogdiane,  la  Chora^jmie ,  la  Zarangie,  TAracbosie. 
la  Sattagudie,  la  Gandarie,  l'Inde,  la  Scythie  d^Ëmodus  (?) 
les  Scythes  Tigrakhudes,  Babylone,  F  Assyrie,  1*  Arabie,  FÉ- 
gypte,  rArménie,  la  Cappadoce,  la  Lydie,  l'Ionie,  les  Scythes 
maritiineB ,  les  Scudra ,  les  Ioniens ,  le  Pont,  Iqs  Éthio- 
piens  Carihage. 

Le  sens  des  premières  lignes  est  clair  ;  il  ^  y  a  que 
le  mot  patiyakhsaiy  qui  nécessite  une  explication, 
bien  qu'il  ne  puisse  y  avoir  doute  sur  son  acception. 
Le  mot  est  composé  de  pati  et  de  khsi ,  «  régner  »  ;  le 
verbe  est  emplpyé  à  Tipaparfait,  ce  qui  est  pjçouvé 
paries  mots  suivants  et  par  le  précédent.  Seulement , 
l'imparfait  de  pati-khsi  s^  dirait  plus  régulièrement 
patiyakhsiyaiy  ;  il  faut  alors  admettre  ici  une  ine}(ac- 
titude  du  graveur,  ou ,  ce  qui  est  même  plus  vraisem- 
blable, une.  légère  irrégularité  de  la  grammaire 
persane.  M.  Benfey  voit  dans  ce  verbe  le  mot  sans- 
qrit  védique  i^jA,  iyaksh ,  u  vouloir  adorer  » ,  déri- 
vatif de  ya^;  mais  le  sens  s  y  oppose,  en  ce  qu'il  exige 
la  signification  de  «  gouverner  »  ;  fait  avoué  par  tous 
mes  devanciers,  et  clair  à  tous  ceux  qui  regardent 
cette  phrase.  Aussi  M.  Bénfey  a  cru  y  devoir  trouver 
ce  sens;  pour  obéir  à  cette  nécessité,  il  prend  le 
t^rme  pour  un  vparticipe  futur  passif,  et  le  traduit 
par  un  latin  adoraturiendus  (!) 

Une  irrégularité  telle  que  oous  l'avons  signalée 
ne  se  trouverait  nullement  isolée  ;  ou  l'usage  du  lan- 
gage retranchait  lé  iy,  ou  le  sculpteur  écrivait  au 
lieu  de  îï  )[<-  n  K'^»  seulement  une  fois  Vï  f<-. 
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Je  reconstruis  entre  aba  et  tyosâm,  abctratd,  ce  qui 
remplit  toute  la  place  libre,  et  est  défendu  par  le 
texte  de  Bisoutoun. 

Quant  à  la  restitution  du  savant  anglais,  athàh/a 
ava  akanava,  elle  est  également  justifiée  par  le  do- 
cument précité. 

Mais  la  dernière  phrase  dâtam,  etc.  a  été  mal 
comprise  et  par  MM.  Rawlinson  et  Westergaard,  et 
par  M.  de  Saulcy,  auquel  ces  explications  ont  fait 
envisager  le  texte  scythique  sous  un  faux  jour.  Je  me 
suis  déjà  occupé  du  mot  dâtam,  «  loi  »,  le  persan  mo- 
derne àb  et  f hébreu  m.  Je  tenonce  pour  cela  à 
]*éfuter  ici  les  opinions  de  mes  prédécesseurs,  atten- 
du que  l'explication  forcée  est  remplacée  par  uiie 
interprétation  toute  simple. 

La  lacune  entre  ava  (ou  aita)  et  aiârie&t  difficile 
à  combler;  le  scythe  offre  ici  sz^rf  ££5:,  GHYa,, 
dont  l'équivalent  persan  ne  se  trouve  pas  même ,  à 
ce  qu'il  paraît,  dans  le  texte  de  Bisoutoun.  La  signi- 
fication pourtant  n  en  est  nullement  altérée  ;  noas 
avons  littéralement  :  «Lex  illa  mea,  ea. ..k.  obser- 
«  vabatur.  » 

Nous  avons  à  constater  un  oubli  manifeste  dans 
le  mot  aiâriy,  faussement  écrit  ici  adâri.  C'est  le 
passif  de  dâr,  correspondant  exactement  au  sanscrit 
'^Sf^^adâri. 

Nous  avons  déjà  lu  deux  catalogues  de  provinces; 
jusqu'ici  ia  détermination  géographique  de  ces  noms 
ne  souffrait  aucune  difficulté  ;  il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  le  texte  de  Nakchi-Roustam.  Darius  l'a  aug- 


FÉVRIER-lVfARS  1852.  157 

mentée  d  une  assez  riche  nomendatyre  des  peuples 
soumis,  dont  la  plupart  pourtant  nous  sont  exces- 
sivement difficiles  à  expliquer  dune  manière  défi- 
nitive. Nous  devons  remarquer,  en. outre,  que  les 
provinces  sont  autrement  rangées  qu'à  Persépolis  et 
àBisoutoun;  les  pays  de  Test  s  y  lisent  les  premiers. 

Quant  à  la  traduction  scythique ,  il  faut  observer 
que  les  noms  avoisinant  la  Scythie  sont  le  plus  chan- 
gés. La  raison  en  est  claire;  pour  ces  pay^,  les  indi- 
vidus parlant  les  langues  du  deuxième  système  cu- 
néiforme n'avaient  pas  besoin  d'emprunter  des  noms 
de  la  Perse,  tandis  que  les  noms  d'autres  nations  ne 
leur  avaient  été  apportés  que  par  la  nation  domi- 
nante et  en  contact  immédiat  avec  celles-ci. 

Le  nom.  de  l'Inde  est  intéressant  parce  qu'il  nous 
révèle  qu'il  n'était  pas  venu  aux  Scythes  par  l'inter- 
médiaire de  la  Perse ,  comme  cela  s'est  fait  pour 
l'Europe.  Le  mot  scythe  se  dit  .-£  E£^  '^*SI  Z^  ^ 
Sa  Y  THonCh,  d'après  M.  de  Saulcy;  STÏHUS,  d'a- 
près M.  Westergaard. 

Le  nom  perse  de  la  presqu'île  du  Gange  est  suivi 
de  celui  des  Çakâ  Haarmva. ....  La  traduction  scy- 
thique a  un  mot  que  M.  Westergaard  lit  Uqbetyo, 
et  M.  de  Saulcy  Oamabitaaa.  M.  Rawlinson,  qui,  lui 
aussi,  doit  avoir  une  opinion,  puisqu'il  dispoise  de 
beaucoup  plus  de  textes  médiques  que  les  savants 
français  et  danois ,  dit  seulement  qu'il  y  a  probahle- 
ment  ici  le  nom  Uhmado;  à  cause  du  d  final,  il 
complète  le  mot  Hamawadâ.  M.  Làssen  voulait  lire 
Hnmavargâ,  comme  je  le  vois  dans  la  note  du  savant 
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anglais,  le  livre  de  rémineiit  savant  de  Bonn  n*étant 
pas  accessible  dans  ce  moment.  Je  complète,  «ous 
une  réserve  extrême,  Haumavaidây  «adorateurs  du 
Haôma,»  à  cause  du  médique  i^TT^,  6î,  et  paix^ 
que,  jusqu'ici,  il  ny  a  pas  d'exemple  que Fft initiale 
devant  a  se  soit  conservée.  Le  scythe  est  une  alté- 
ration du  persan  ;  je  ne  vois  pas,  en  ouU*e,  k  raison 
pourquoi  les  Perses  auraient  estropié  le  nom  hindou 
de  Himavat  que  les  Grecs  nous  offirent  sous  une 
forme  toute  conservée. 

M.  Benfey  parle  de  i  existence  de  Scythes  à  1*1- 
maûs  ;  certainement  on  peut  voir  figurer,  sur  chaque 
carte  du  monde  ancien,  les.  Scythm  intra  et  extra 
Imaam ,  mais  il  est  bon  d  observer  que  les  uns  let  les 
autres  étaient  en  dehors  et  bien  loin  de  Tempirè  de 
Darias. 

A  ces  Scythes ,  succèdent  les  Scythes  TigràkhMiâ. 
Ce  mot  est  très-difficile.  Je  n'y  vois  lii  les  Scythes 
de  la  vallée  du  Tigre ,  de  M.  Rawiinson ,  ni  les  buvetu^s 
du  Tigre ,  de  M.  Benfey.  On  a  voulu  voir  des  Scythes 
aux  bords  du  Tigre  dans  la  cinquième  table  de  Bisou- 
toun  ;  mais  le  passage  ne  peut  rien  nou3  enseigner 
là-dessus,  parce  qu'il  est  détruit.  Je  me  suis  diéjà 
prononcé  à  cet  ^ard.  Les  Scythes  ont  existé  dans  Ik 
vallée  du  Tigre ,  dit  M.  Rawiinson  ;  le  savant  de  Got- 
tingue  allègue  à  cet  égard  la  ^SûotaoTipn  de  Strabon 
(  XI,  8  )  en  Arménie.  Mais  cette  province  ne  devait-ette 
pas  déjà  être  soiunise  lors  de  la  rédaction  des  inscrip^ 
tions  de  Bisoutoun  et  de  Persépolis?  En  outre,  où 
la  vallée  du  Tigre  offre-t-elle  de  la  place  pour  les 
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Scythes  qu  on  veut  y  coiiocpier  ?  EHe  est  tout  occupée 
parTÂssyrie,  la  Babylonie,  rÂrménie»  la  Lydie.  Si 
la  Sacaséné  faisait  partie  de  rÂrménie ,  pourquoi  la 
nommer  encore  une  fois  séparément? 

Je  me  rallie  plutôt  à  M.  Westergaard,  qui  y  voit 
«  les  seigneurs  de  la  flèche  ;  »  il  est  connu  que  c'était 
Tarme  la  plus  terrible  des  Scythes  ;  les  Perses  eux- 
mêmes  font  dû  éprouver.  Je„ répète»  en  outre,  cette 
petite  remarque  grammaticale,  que  le  mot,  s  il  y 
était  question  du  Tigre,  devrait  être  écrit  Tigrâ- 
khudâ;je  n  insiste  pourtant  pas  plus  sur  cette  obser- 
vation quelle  ne  mérite. 

Il  se  pourrait  Ëcussi  que  ce  nom  ne  fût  que  scythe 
ayant  une  apparence  perse. 

Mais  les  Sakés  figurent  encore  une  fois  dans  fins- 
cription ;  malheureurement  l'endroit  de  linscription 
est  tronqué,  Çakâ  tyaiy,..  îXidaraya.  M^  Rawlinson 
a  reconnu  dans  la  traduction  scytbique  lelément 
qui  répond  à  Tidée  de  «  mer,  »  et  il;  a  reconstruit 
pâradaraya,  M.  Benfey  avait  déjà  reconnu  le  mot 
daraya,  mais  construit  taraiaraya.  Si  la  remarque  de 
M.  Rawlinson  est  juste,  et  nous*  a  en  doutons  pas, 
1  omission  de  la  final  est  toutefms  une  chose  surpre- 
nante. Ces  deux  savants  se  sont,  du  reste,  rencon- 
trés dans  l'interprétation  du  mot  en  question  :  <iau 
delà  de  la  mer^  »  Nous  adoptons  cette  explication , 
tout  à  feit  plausible. 

J'ai  déjà,  dans  mon  Lautsystem^  comparé  les  Ska- 
dm  aux  Scythes  ;  dans  les  PatiyA  Knsiyâ,je  reconnais- 
sais, avec  M,  Hitzig,  les  niD  et  les  cri3  de  la  Bible, 
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et  je  suis  heureux  que  M.  de  Saulcy  ait  eu,  de  son 
côté,  la  même  idée.  Je  m'empresse  de  rendre  ici  cet 
hommage  au  professeur  de  Zurich,  puisque  ceftt  la 
seule  chose  soutenable  qui  résulte  de  son  travail.  Je 
ne  discute  pas  les  autres  opinions  émises  par  ce  sa- 
vant, parce  que  le  but  de  ce  mémoire  n'est  pas  de 
faire  de  la  polémique;  je  me  contente  de  signaler 
les  heureux  résultats.  Le  livre  de  M.  Hitzig  sur  Tips- 
cription  de  Nakchi-Rousiam  est  rempli  de  combi- 
naisons tellement  aventurées,  d opinions  tellement 
hasardées  et  contraires  au  bon  sens  et  à  la  grammaire , 
que  je  m  abstiens  même  de  les  mentionner.  Que 
dira-t-on  d  une  opinion  comme  celle  qui  identifie  le 
nom  Scadra  au  persan  oci^,  «beaucoup,  n  ou  qui 

complète  le  Sakâ radat^aya  par  dardaraya,  forme 

bizarre,  qu'il  interprète  par  «les  Scythes  pauvres?» 
Avant  les  Patiyâ  Kasiyâ  se  trouvent  mentionnes 
les  Yaunâ  Takabàrâ,  Il  y  a  différentes  explications 
sur  ce  nom-là  ;  le  scythique  transcrit  également  Tàr 
kabarâ;  je  crois  que  ce  mot  Takabàrâ,  dans  lequel 
on  a  voulu  voir  une  nation  à  part,  nest  qu'un-  ap^* 
pellatif  se  rapportant  à  Yaunâ,  et  qu'il  veut  dire  «  les 
Grecs  Takabares.  »  Les  Yaunâ  ont  déjà  été  mention- 
nés une  fois  ;  pourquoi  les  nommer  de  nouveau ,  si 
l'on  n'avait  pas  l'intention  de  les  distinguer  par  un 
adjectif  significatif  de  la  peuplade  déjà  inscrite  dans 
le  texte  ?  Les  autres  inscriptions ,  celles  de  Bisoutoun 
et  de  Persépolis,  distinguent  aussi  entre  deux  espèces 
d'Ioniens,  ce  qui  milite  encore  en  faveur  de  mon 
hypothèse. 
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Mais  si  Ton  venait  demander  ia  signification  de 
cette  ëpilhète,  j'avouerais  nen  rien  savoir.  Je  sais 
seulement  qu  il  ne  ia  faut  pas  lire  Takbarâ,  mais 
Takabarâ,  ou  Tahkabarâ,  et  je  suppose  que  le  dernier 
élément,  bara,  nest  autre  chose  que  le  mot  persan 
6ara  0  portant  »  Quant  au  mot  taka,  il  y  a  un  mot 
zend  qui  se  lit  dans  le  Vendidad  (Farg.  XXII),  dans 
le  mot  dérêzatakanâm,  épithète  des  chevaux,  peut- 
être  «  à^  la  longue  crinière.  »  Takabarâ  serait  alors 
«chevelus,  portant  une  chevelure,  »  et  se  compare- 
rait au  xaprixofJL6(k)v7es  Ky^aioi  d'Homère.  Je  ne  cache 
pas,  toutefois,  que  rTJveut  dire  «hache;»  de  sorte 
que  si  le  mot  sanscrit  était  achéménien,  on  pourrait 
traduire  le  terme  en  question  par  «portant  des 
haches,»  comme  Tigrakhadâ,  par  «porteurs  de 
flèches.  »  Mais  il  n  y  a  dans  tout  ceci  que  des  pré- 
somptions; il  faut  en  convenir»  nous  ne  connaissons 
pas  encore  au  juste  la  valeur  de  ce  mot. 

Avec  ^es  noms  de  Patiyâ  Kasiyâ,  le  texte  nous 
mène  en  Afrique  ;  cette  combinaison  est  suivie  par 
le  nom  de  Karkâ.  Le  nom  scy  the  se  lit  f  rr  ^  es:  y ,  ce 
que  M.  Ràwlinson  transcrit  par  Grakâ,  Quant  à  la 
signification ,  ia  plus  grande  divergence  règne  entre 
les  savants  :  le  savant  danois  y  voit  le  Gourdjistàn 
(plutôt  traduction  littérale  de  Farkdna  «pays  des 
loups»);  M.  Lassçn,  la  province  de  KdXavtKtj  en 
Assyrie;  les  érudits  lisent  Karkâ,  seule  lecture  pos- 
sible, car  la  prononciation  Krakâ  serait  contre  la 
grammaire,  qui  exige  Khrakâ. 

Néanmoins,  M.  Rawlinson  lit  Krakâ,  et  il  a  eu 

XTX.  1  I 
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ridée  que  les  Pefses  ne  désignaient  d autre  peuple 
que  les  Grecs  par  le  nom  de  «  Craques.  «  Malgré  la 
ferme  conviction  quexpiifne  le  savaiit  anglais,  je  le 
prie  de  se  rappeler  d  où  vient  le  mot  Grec ,  d'où  les 
mots  latins  Graji,  Greeci,  tirent  leur  origine ,  e^t  je  lui 
demande,  s  il  est  plausible  de  croire  que  les  Perses 
eussent  ainsi  appelé  leurs  ennemis,  quand  même 
nous  ne  serions  pas  renseignés  sur  ce  point  .comme 
nous  le  sommes.  Nous  savons  pertinemment  que 
tous  les  Orientaux  nommaient  les  Grecs  lœUem 
{Yavanûy  Yauna,  |v],  en  désignant  toutes  les  peu- 
plades helléniques  du  nom  de  la  nation  qui  leur  était 
le  plus  rapprochée ,  comme  les  Français  appellent 
les  Germains  Allemands,  ou  comme  les  Orientaux 
modernes  donnent,  depuis  le  temps  des  Croisades, 
aux  peuples  européens  le  nom  de  Francs.  Mais  il 
nous  reste  un  témoignage  irrécusable  du  fait  que  je 
viens  d'énoncer;  c'est  la  scène  des  Acharniens  d'Ans* 
tophane,  où  un  faux  ambassadeur  perse  gratifie 
l'Athénien  Dicéopolis  du  nom  peu  flatteur  de  Xoii- 
vÔTrpùfKT^  ioiovaS.  On  a  beaucoup  parlé  et  écrit  sur 
les  mots  persans  qui  précèdent;  on  a  fini  par  les 
croire  de  l'invention  du  grand  poète  comique.  Ceci 
est  certainement  le  parti  le  plus  commode  qu'on  ait 
pu  prendre.  Il  faut  pourtant  convenir  que  jusqu'ici 
on  ne  pouvait  être  que  trè«5-incomp^ent  sur  cette 
question ,  attendu  qu'on  ne  connaissait  pas  le  persan 
ancien.  Les  mots  larlafiàv  i^ap^  dvairuja-ôvm  adrpa 
peuvent  être  du  perçan  de  la  façon  de  Dicéopolis  ; 
cela  est  possible,  mais  pas  du  tout  prouvé.  Les 
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Athéniens  étaient ,  à  1  époque  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse, en  contact  perpétuel  avec  les  Perses,  et 
f idiome  achéménien  n  était  nullement  pour  eux  ce 
que  le  turc  était  pour  M.  Jourdain. 

Mais  admettons  même  que  le  prétendu  vers  persan 
ne  le  soit  pas,  jamais  on  ne  pourrait  concéder  que 
le  terme  laovaune  soit  pas  la  charge  de  la  vraie  forme 
iranienne.  Le  public  athénien ,  même  le  bas  peuple , 
devait  savoir  comment  les  Perses  l'intitulaient ,  et  le 
poëte  n  aurait  pu  faire  rire  ses  spectateurs  de  cet 
étranger,  si  tout  le  ridicule  dont  il  le  couvrait  n'était 
pas  justifié  par  la  réalité.  En  outre,  le  ïaovav  pré- 
sente exactement  le  vocatif  persan  Yaanâ;  le  aS  est 
une  charge  de  la  vraie  prononciation  persane  de  ïâ 
long,  auquel  les  Iraniens  donhenf  encore  aujourd'hui 
un  son  indécis  entre  â  et  aa. 

Les  Karkâ  ne  sont  pas  les  Greôs ,  cela  est  sûr;  mais 
quelle  est  la  contrée  désignée  par  ce  niotPOn  a  pensé 
à  Barce,  hdpxtf,  qui  réellement  était  soumise  aux 
Perses;  le  quatrième  livre  d'Hérodote  nous  l'atteste. 
Au  besoin,  on  aurait  à  faire  une  toute  petite  ém en- 
dation,  à  changer  le  fe  jft:  initial  en  -ï  b.  Mais  je 
doute  que  nous  soyons  autorisés  à  procéder  à  cette 
correction  du  texte,  qui  doit  être  respecté  autant 
qu'il,  est  possible. 

J'ai  déjà  exprimé  dans  mon  Lautsysterti,  p.  4i, 
une  conjecture  que  je  donne  encore  comme  hypo- 
thèse ;  j'ajoute  pourtant  que  jusqu'ici  rien  n  est  venu 
l'infirmer.  Le  nom  de  Kasiyâ  nous  a  transportés  en 
Libye,  restons-y.  Le  nom  de  Karkâ  est  le  dernier 


il. 
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de  la  liste ,  il  indique  un  pays  nouvellement  acquis 
et  éloigné.  Nous  savons  par  Justin  (XIX,  i)  que 
Garthage  était  dans  un  rapport  de  dépendance  mo- 
mentanée à  regard  de  la  Perse.,  et  je  crois  encore 
que  nous  n'avons  pas  autre  chose  que  le  nom  de  la 
future  rivale  du  sénat  romain.  Le  nom  sémitique 
nt^inmp ,  «  ville  neuve ,  »  était  très-difficile  à  rendre 
dans  les  idiomes  étrangers;  les  Grecs  le  rendirent  par 
KapxyiSdv,  les  Romains  par  Karihago,  preuve  qu'il 
était  malaisé  de  bien  prononcer  le  nom  de  la  ville 
de  Didon.  On  lit  sur  une  magnifique  monnaie  sici- 
lienne le  nom  phénicien  npip;  est-ce  Garthage?  H 
y  a  eu  des  savants  qui  Tout  cru.  M.  Geseniuslit,  il 
est  vrai ,  le  nom  autrement. 

Je  sais,  en  outre,  qu'un  savant  éminent.  M;  Dahl- 
mann ,  a  accueilli  avec  méfiance  les  notions  que 
répitomateur  de  Trogue  Pompée  nous  transmet  à 
l'égard  des  Garthaginois  ;  mais  je  Tavoue ,  je  ne  trouve 
pas  ses  raisons  concluantes.  Les  Perses  pouvaient 
bien  s'arroger  une  suprématie  sur  cette  reine  de  la 
Méditerranée ,  surtout  à  cette  époque  où  la  puissance 
de  Garthage  était  assez  affaiblie;  ils  le  pouvaient 
d'autant  plus  qu'ils  avaient,  à  quelque  distance  de 
cette  ville,  des  dépendances  reconnues.  Rien,  du 
reste,  dans  le  récit  de  Justin  n'est  invraisemblable; 
le  silence  d'Hérodote  sur  ce  point  ne  peut  pas  nous 
porter  à  le  rejeter. 

Ajoutons,  en  outre ,  que  le  mot  Karkâ  est  précédé 
par  un  mot  mâdaiyâ.  Ce  mot  n'est  pas  un  nom  propre , 
j'en  donne  pour  preuve  la  traduction  qui  le  rend  par 
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un  tout  autre  mot  que  M.  de  Sauicy  iit  Achouyagh; 
il  y  voit  le  nom  arménien  d'une  peuplade  de  l'Asie 
Mineure.  Mais  pourquoi .  ce  peuple  porterait-il  un 
autre  nom  dans  la  table  achéménienne ,  lequel  nom , 
par  sa  terminaison  myâ^ne  s  accuse  pas  coitome  nom 
de  peuple?  J'ai  déjà  émis  Thypothèse  que  je  soutiens 
fortement  encore ,  que  le  mol  mâdaiyâ  est  un  locatif 
d'une  expression  mâda  dont  nous  ignorons  le  sens. 
Cela  indique  peut-être  à  l'occident  ou  en  Libye. 
L'inscription  continue  en  ces  termes  : 

Thâtiy  Dârayavus  hhsàyathiya  A  uramazdâyathâ  avaina  imâm 

humim  yu parâvadim  manâfrabara  mâm  khsâyathiyam 

akunaus  adam  hhsàyathiya  âmiy  vasanâ  Auramazdâhâ  adamsim 
gâthavâ  niyasâdayam  tyasâm  dthaham  ava  akanava[n)tâ  yathâ 
mâm  hàma  âhayadipàdiy  maniyêhy  !  tya  ciy  akaram  avâ  dahyâva 
tyâDârayavus  hhsàyathiya  âdaraya  patikaram  dipim,,..  i....  hya 
gâthum  baratiy  khsnâçâhy  adaiaiy  azdâ  bavâtiy  Pârçahyâ  mar- 

tiyahyâ  duraiy  ar s  parâgmatâ  adataiy  azdâ  bavâtiy  Pârça 

mariiya  duraiy  hacâ  Pârçâ  bataram  patiyazatâ. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Lorsque  Ormazd  vit  cette  terre 
malheureuse  (?)  il  me  Fa  conférée,  ilm*a  fait  roi.  Je  suis  roi. 
Par  la  grâce  d'Ormazd ,  je  Tai  fait  rentrer  dans  Tordre.  Ce  que 
j'ordonnais  aux  peuples,  ils  le  faisaient,  comme  c'était  ma 
volonté.  Si  tu  pouvais  agir  de  manière  comme  je  le  fis!(?)  Ce 
sont  les  pays  que  le  roi  Darius^  gouvernait.  Conserve  cette 
image  et  cette  table. ....  afin  que  tu  le  saches.  Ainsi  tu  ne 
sauvas  pas .... 

C'est,  sans  contredit,  le  passage  le  plus  difficile  de 
tous  ceux  qui  nous  sont  restés  dans  les  inscriptions 
cunéiformes.    Aussi  je  m'abstiens  de  le  traduire, 
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car  à  quoi  bon  faire  de  nouvelles  conjectures  qui 
ne  seraient  pas. plus  justifiées  que  celles  de  mes  de- 
vanciers? Nous  n'avons  pas  devant  nous  un  texte 
grec,  latin  ou  sanscrit;  nous  commentons  un  docur 
ment  tronqué  parlant  dans  un  idioiHe  dont  le  dic- 
tionnaire surtout  ne  nous  est  que  très-imparfaitement 
connu.  Il  faut  aussi  avoir  quelquefois  le  courage  de 
son  ignorance. 

Le  commencement  du  passage ,  pourtant,  n  o£Bre 
pas  de  difficulté  trop  grande;  quant  au  molyu... 
parâvadim,  il  est  difficile  de  le  reconstruire.  Le  mot 
niyasâdœyam  est  intéressant,  parce  que  nous  y  voyons 
une  analogie  avec  le  sanscrit;  la  racine  arienne  had 
retrouve  la  sifflante  primitive  s  dans  le  composé 
hisad,  sanscrit  fHN4  ^isikad^  et  cette  s  est  conservée, 
contre  Tanalpgie,  après  Ta,  où  il  faudrait  lire  niyur 
hâdayam.  Le  sens  du  verbe  est  «  restaurer.  »  Le  per- 
san moderne  ^\jS^  aurait-il  quelque  rapport  avee 
ce  mot,  ce  que  je  n'oserais  pas  affirmer? 

Je  voudrais  savoir  si  le  mot  ciy  akaram  est  bien 
copié  et  s*il  n  y  a  pas  entre  Yy  et  le  k  un  clou  trans- 
versal ;  car  le  sanscrit  ^d^M  cïkaram  n'y  pourrait 

guère  être  retrouvé.  J'aimerais  mieux  lire  tyaciy 
âharam,  on  tyaciy  karma;  dans  le  dernier  cas,  il  n'y 
aurait  qu'un  clou  transversal  à  déplacer. 

Je  crois  que  le  complément  de  di  est  pimca,  «  et  la 
table.  »  Quant  à  adataiy  azdâ  bavâtiy,  sa  signification 
est  sûre  i  «  Ita  tibi  ignorantia  (peut-être  nomen  obs- 
«  curum)  sit.  »  Mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  reconstruire 
le  sens,  attendu  que  le  passage  ar s  est  encore 
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incompréhensibie.  Le  mot  parâgmalâ  est  pris  comme 
substantif  par  M.  Rawlinson ,  qui  le  rend  par  «  supré- 
matie;» d'autres  y. voient  le  \erhe  parâgam.  Quant 
à  khsnâf\  sa  sigaification  ressort  de  Tinscription  de 
Ksoutoun.  Duraiy  hacâ  Pârçâ  veut  dire  «loin  de  la 
Perse.  »  Le  Pdrca  martiya  n'est  pas  le  locatif,  mais 
le  nominatif;  le  ::  f  ••  Jff  £  J  =:  h)  ^st  indéchi&able 
pour  moi,  attendu  quil  peut<  être  bataram,  bama- 
ram,  raJUiram,  ramaram,  thaiaram,  thamaram,  zata- 
ram,  zamaram^  et  je  ne  salirais  offrir  à  mes  lecteurs 
aucune  de  ces  combinaisons. 

Le motpa^yaia^â offre  les  mêmes  difficultés;  quest- 
ce  que  cette  forme  grammaticale?  Vient-il  de  y  ai  ou 
de  aif  et  que  pourront  signifier  ces  racines^  car  nous 
n  avons  pas  le  droit  d*y  voir  la  racme  zan,  à  moins 
de  la  prendre  comme  imparfait,  et  de  le  traduire 
«  Persçi  longinquo  de  Persia....  repulit.  » 

Il  y  a  des  choses  qu'on  ne  peut  savoir;  il  faut 
seulement  avoir  le  bon  sens  de  l'avouer.  Tout  ce 
que  j'ai  pu  faire  est  de  rétablir  le  yrai  sens  de  la 
phrase  adataiy  azdâ  bavâtiy. 

L'inscription  continue  : 

Thâtiy  Dârayavus  khsâyathiya  aita  tya  kartam  orna  viçam 
vascuiâ  A  uramazdâhâ  akunavam  A  uramazdâmaiy  upaçtâm  ahara 
yàtâ  kartam  akunavam  mâm  Auramazdâ.  pâtuv  hacâ  çaranâ 
utâmaiy  vitham  atâ  imâm  dahyâum  aita  adam  Auramazdâm  za- 
diyâmiy  aita  maiy  Aujximazdâ  dadâtuv. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Ce  que  j'ai  fait,  je  l'ai  accompli  tout 
parla  grâce  d'Ormazd.  Ormazd  m'accorda  son  secours  lorsque 
je  fis  celte  œuvre.  Qu'Ormazd  me  protège  de  l'injure,  moi  et 
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ma  maison ,  et  mon  pays.  Cest  ce  que  je  demande  à  Omuod; 
c'est  ce  qu'Ormazd  veuille  me  donner  I 

Le  mot  viçam  veut  dire  «tout;  »  cest  une  foitne 
estropiée  de  viçpam.  Je  n  hésiterais  pas  à  ia  com- 
pléter, si  d'autres  passages  des  inscriptions  de  Xérxès 
ne  la  confirmaient  pas.  L'intercâlation  d'une  léttfe 
souffrirait  d'autant  moins  de  difficulté ,  que,  dans  la 
ligne  suivante  même,  le  deuxièihe  m  d'AaramozcId* 
maiy  a  été  oublié  par  le  sculpteur. 

J'adopte  la  spirituelle  émendation  de  M.  Rawlin- 
son,  qui  consiste  à  lire  hacâ  car  pour  hadâ  hartâi 
seulement  je  complète  çaranâ  ou  çarâ,  d'après  l'es- 
pace qui  reste  entre  les  lettres  conservées.  Ce  serait, 
comme  M.  Rawlinson  le  remarque  fort  bien,  le 
sanscrit  ly^HJ  «  injure.  »  On  ne  peut  guère  admettre 
que  Darius  ait  dit  :  «  Qrmazd  me  protège  avec  mon 
œuvre  et  mon  palais  ;  »  on  attendrait  a  Grmazd  me 
protège  avec  les  dieux,  m  Le  hacâ  après  pâtav^  est,  en 
outre ,  justifié  par  le  passage  connu  de  l'inscription  H. 

La  fin  de  ce  paragraphe  est  le  même  que  dans 
l'inscription  H. 

L'inscription  de  Nakchi-Roustam  termine  par  cette 
exhortation  : 

Martiyâ  hyà  Auramazdàhâ  Jramânâ  hauvataiy  gaçtâ  fnà 
thadaya  pathim  tyâm  râçtâm  ma  avarada  ma  çtrava. 

O  homme,  la  doctrine  d'Ormazd,  elle  t'a  été  enseignée; 
ne  quitte  pas  la  voie  juste ,  ne  pèche  pas ,  ne  tue  pas. 

Cette  interprétation,  s  éloigne  beaucoup  de  celles 
qui  ont  été  proposées,  il  est  vrai,  mais  je  la  propose 
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avec  pleine  confiance.  Le  martiyâ,  d^abord,  est  le 
vocatif  du  singulier;  ceci  est  prouvé  par  le  hauvataiy 
qui  suit.  Le  hyâ  qui  suit  n est  pas,  comme  la  cru 
M.  Benfey,  le' potentiel  de  ah  vêtre,»  c'est  tout 
bonnement  et  nécessairement  le  corrélatif  de  hauva, 
forme  féminine  incontestée.  Le  savant  professeur 
de  Gôttingue  traduit  :  «  Homme ,  marche  dans  la  voie 
de  la  doctrine  d'Ormazd;  »  il  prend  framânâ  poiu* 
l'instrumental;  il  faut  avouer  que  la  structure  serait 
un  peu  hardie.  J'aime  mieux  prendre/ramdnd  comme 
nominatif,  avec  M.  Rawlinson;  les  féminins  en  sans- 
crit rjt  nâ,  ne  sont  pas  trop  rares. 

Quant  à  gaçtâ,  il  est  curieux  de  voir  encore  comnie 
jusqu'ici  on  a  tourné  autour  de  la  vérité.  D'après 
M.  Benfey,  ce  serait  un  sanscrit  cf^^  kastf  «illus- 
trateur [erleachter)  ;  M.  Rawlinson,  qui  ne  se  déclare 
pas  sur  le  sens,  donne  néanmoins  une  traduction. 
Sous  l'article  thah,'M:  Benfey  identifie  ce  dernier 
au  sanscrit  ïT^  «  parler; »  c'est  erroné,  comme  nous 
savons.  Nous  avpns  déjà  trouvé  ime  autre  forme  zad 
dans  iadiyâmiy  qui  est  au  verbe  gad  ce  que  zam  est  à 
qoLVfi;  et  nous  avons  lieu  de  nous  étonner  pourvoi 
l'on  n'a  pas  cherché  ce  mot  gaà  où  il  se  trouve  appa- 
remment. Gaçtâ  est  le  participe  passé ,  au  nominatif 
du  féminin ,  de  jftfd,  et  veut  dire  «  dicta,  promulgata.  » 
Est-ce  que  nous  aurions  encore  à  prouver  cette  loi 
phonétique  du  persan,  d'après  laquelle  le  d  et  le  t 
devant  i  se  changent  en  f?  Comme  de  had-ta  se  forme 
ha^ta;  de  mad-ta,  rfiaçta;  de  râd-ta^  râçta,  ainsi  gaçta 
dérive  de  gad-ta. 
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Ma  thadaya  pathim  iyâm  râgtâm  a  déjà  été  bien 
interprété.  Le  mot  thadaya  est  un  impératif  corres- 
pondant au  zend  çadaya;  la  signification  u quitte» 
semble  être  juste.  Cette  circonstance  ne  nous  auto- 
rise pas,  du  reste,  à  y. chercher  le  verbe  M,  comme 
l*a  fait  M.  Benfey;  cette  explication  est  impossible, 
d'abord  parce  que  le  d  n  est  pas  un-  £ff  d  devant  i, 
mais  un  simple,  ff ,  et  ensuite  parce  qu'il  n*y  a  pas 
d'exemples  de  transformation  du  ^  sanscrit  en  A 
persan. 

Nous  avons  dans  pathim  Iyâm  râçtâm  deux  mois 
nouveaux  dont  la  signification  n'est  pas  douteuse; 
le  mot  pathim ,  le  sanscrit  ITST«  lallemand^/od.  Tan- 
glais  path,  veut  dire  u chemin,  voie. )>  Râçta  est  ie 
participe  de  râd,  et  s'est  entièrement  conservé  dajfi 
le  cA^t^  moderne. 

Ma  avarada  ma  çtrava  sont  deux  impératifs  dont 
l'a  final  n'a  pas  été  prolongé ,  conune  cela  aurait  été 
régulier;  avarada  a  déjà  été  comparé  k  Yaparâdha 
sanscrit;  quant  à  çtrava,  mon  explication  diffère  un 
peu  de  celles  qui  ont  été  données.  M.  Rawlinscm 
lit  çtabara  et.  fait  dériver  ce  mot  de  la  racine  sans- 
crite îÇW  stabh.  Pour  expliquer  la  syllabe  avq ,  le 

sayant  anglais  suppose  ici  la  huitième  conjugaison, 
que  nous  aurions  déjà  vue  en  asiyava  (//)  et  en  var- 
nava.  Il  n'y  a  pas  de  mot  se  fléchissant  d'après  là 
huitième  conjugaison,  sauf  les  racines  terminant  en 
n  et  le  verbe  fcr,  dont  la  conjugaison  est  estropiée 
de  krnômi  Toute  cette  classe  n'est  qu'une  altération 
de  la  cinquième ,  qui  ajoute  Tf  nu. 
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M.  Benfey  a  cru  que  son  çtarva  était  un  impératif 
analogue  au  sanscrit  !^Ç  «fais;  »  mais  ii  n'a  pps  ré- 
fléchi qu  alors  IV  serait  un  .^«  et  non  un  £f. 

On  a  tort  de  ne  regarder  que  le  sanscrit  qui  ne 
nous  représente  pas  toujours  la  forine  la  plus  an- 
cienne. Çtrava  vient  d  une  racine  çtra ,  dont  le  sanscrit 
^  sir  n'est  qu'ime  formation  estropiée ,  comme  Çra 

s  est  défiguré  en  çrnômi,  V^UjlfM.  La  racine  stpa  est 

parfaitement  conservé^  en  grec  dans  a'ipcivvvyn, 
dans  la  racine  germanique  5<ra,  dans  le  goth  stmaja, 
et  l'allemand  streàen.  De  la  racine  perse  çtra  vient , 
d'après  la  première  conjugaison,  l'impératif  çfrava 
«tue,»  significaition  que  nous  connaissons^  et  dans 
le  sanscrit  str,  dans  le  latin  sterno,  qui  est  de  la 
mêine  racine. 

SECONDE    INSCRIPTION    DE    NAKCHI-ROUSTAM. 

Au-dessous  de  la  première,  se  trouve  une  autre 
inscription  en  soixante  lignes,  qui  malheureusement 
est  tellement  estropiée,  que  M.  Westergaard  n'a  pas 
pu  la  copier.  M.  Rawlinson  dit  pourtant  que  l'on 
pourrait  encore  déchiffrer  beaucoup  de  passages; 
mais  les  expériences  que  nous  venons  .de  faipe  à 
l'égard  de  l'autre  inscription ,  incomparablement 
mieux  conservée,  ne  nous  paraissent  pas  trop  en- 
coiu'ageantes.  Je  la  donne  ici  saris  traduction ,  d'après 
les  lignes  : 

N 

1  Baga  vazarka  Auramazdâ  hya  adâ. 

2  .  .  .  / m  tya  va.^. ' . adâ  si 
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3  yâtim  martiyahyâ a* 

4  à  aruvaçtam  upariy  Dârayavum  khsâ 

5  yathiyam iy<jtsay  Thâtiy  Dârayavas  khsâ 

6  yathiya  vasanâ  Auramazdâhâ  J kar. .  . 

7    iya  tya,  ,  ,  ,â.  .  »  . tam ya 

8  ...*••  dans athiya  n 

9   s iiva , ,  ,  ,yâ yim  kari , ,  ,is 

I  o    vaçim  iya ' r 

II    iya ,  .  ,  ,im riyis ava  ....  m 

13    mm m.  .  .  ,dar.  ,-.  ,us,  , .  ,â 

1 3    é  avis  â miya 

1 4  y4 ...... . açtiy  darsam  dâ ya.  , .  ,a 

i5  a Ayahyà darsam. 

etc. ,  etc. 

M.  Benfey  a  voulu  restituer  cette  inscription  ; 
c  est  du  temps  sacrifié  en  pure  perte.  Qu'on  me 
donne  <une  inscription  française  ou  allemande  dans 
cet  état,  et  je  ne  me  chargerais  pas  de  la  restituer. 

INSCRIPTIONS  DE  XERXÈS. 

Les  inscriptions  du  fils  de  Darius  sont  beaucoup 
moindres  en  nombre,  et  n'atteignent  pas  Timpor? 
portance  historique  qu'ont  fait  valoir  les  documents 
restés  du  fils  d'Hystaspe.  Le  vaincu  de  Salamine  con- 
tinua les  travaux  que  son  père  avait  commencés  à 
Persépolis;  il  éternisa  spn  nom  par  des  inscriptions 
qu'il  fit  sculpter  sur  les  murs  de  son  palais.  Voici  la 
plus  importante,  et,,  il  me  semble,  une  des  plus 
anciennes  : 

INSCRIPTION    D. 
Baçja  vazarka  A  uramazdà  hya  imâm  bamim  adâ  • 
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hya  avam  açmânam  adâ  hya  mariiyam 
adâ  hya  siyâiim  adâ  martiyahyâ  hya 
khsayârsâm  khsâyathiyam  akunatis  aivam 
parunâm  khsâyathiyam  aivam  parunâm  fram- 
âtâram,  Adam  hhsayârsâ  khsâyathiya  vazarka    • 
khsâyathiya  khsâyathiyânâm  khsâyathiya  dahy- 
nnâm  pamvzanânâm  khsâyathiya  ahyây- 
â  bumiyâ  vazarkâyâ  duraiy  âpaiy  Dâ- 
rayava  (fc)  as  khsâyathiyahyâ  p  uthra  Hakhâmanis- 
iya.  Thâtiy  hhsayârsâ  khsâyathiya  vazarka  vasanâ 
Auramazdâhâ  imam  duvarthim  viçadahyam 
adam  akunavam  vaçiya  aniyasciy  nibam 
kartam  anâ  Pârçâ  tya  i^damakanavam 
utamaiy  tya  pitâ  akunaus  tyapatiy  ka- 
rtamvainatiy  niham  ava  viçam  vasanâ  A- 
uramazdâhâ  akummâ.   Thâtiy  hhsayârsâ 
khsâyathiya  mâm  Auramazdâ  pâtuv  utamai- 
y  khsathram  utâ  tya  manâ  kartam  utâ  tyamai- 
y  pithra  kartam  avasciy  Auramazdâ  pâtuv. 

C'est  un  grand  dieu  qu'Ormazd.  H  a  créé  celte  terre-ci ,  il 
a  créé  ce  ciel-là,  il  a  créé  Thomme,  il  a  donné  à  Thomme  sa 
supériorité ,  il  a  fait  Xerxès  roi ,  seul  roi  de  milliers  d'hommes, 
seul  maître  de  milliers  d'hommes. 

Je  suis  Xerxès,  grand  roi,  roi  des  rois,  roi  des  pays  bien 
peuplés,  roi  de  cette  vaste  terre,  au  loin  et  auprès,  fils  du 
roi  Darius ,  Achéménide. 

Le  roi  Xerxès  déclare  :  Cette  port^,  qui  monlre  tous  les 
pays ,  je  Tai  construite.  11  y  a  mainte  autre  belle  œuvre  accom- 
plie par  cette  Perse,  que  j'ai  faite  et  que  mon  père  a  faite. 
Cette  œuvre  qui  paraît  magnifique ,  tout  ceci ,  nous  l'avons 
fait  par  la  volonté  d'Ormfazd.  ' 

Le  roi  Xerxès  déclare  :  Qu'Ormazd  me  pi'Otége ,  moi  et 
mon  empire  et  mon  œuvre,  et  l'œuvre  de  mon  père;  qu'Or- 
mazd  protège  tout  cela  I 

Cette  inscription.se  trouve  au  portail  du  palais, 
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au-dessous  du  grand  escalier  où  sont  représentées 
les  diCFérentes  nations  tributaires  de  l'empire  perse  ; 
c'est  pour  cela  que  cette  porte  est  nommée  viçada- 
hya. 

Les  deux  premiers  paragraphes  ne  contiennent 
que  les  formules  sacramentelles  déjà  connues  ;  il  n'y 
a  que  le  nom  du  maître  qui  soit  changé. 

Le  nom  de  Xerxès  s'écrit  dans  la  langue  des 
Achéménides  Khsayârsâ;  il  est  composé  de  hhsœjrat 
((règne,  »  dérivé  de  khsi,  u  régner,  »  et  de  l'élément 
ârsâ,  que  nous  avons  déjà  maintes  fois  retrouvé  dans 
les  noms  persans.  Quant  à  la  signification  de  la  der- 
nière partie  du  mot ,  nos  connaissances  ne  suffisent 
pas  pour  en  établir  l'acception  d'une  manière  incon- 
testable. Néanmoins,  la  signification  de  cette  syllabe 
qu'a  donnée  M.  Burnouf  dans  son  Commentaire  sur 
le  Yaçna  est  la  plus  vraisemblable  ;  il  explique  arsa 
par  «œil,  »  identique  au  sanscrit  d^T^H  *  ^^  m^  ^ 
serait  formé  de  arkshan.  Il  y  a,  en  efiFet,  les  noms 
zends  de  Çyâvârsan,  persan  (Jû^Ia.*»»,  pazend  Çyâva- 
khsh,  ce  qui  signifie  a  ayant  des  yeux  bruns,.»  eor 
suite  Byârsan,  «ayant  deux  yeux.»  Il  est  possible 
que  la  dernière  syllabe  du  nom  de  Xerxès  ait  la 
même  signification  que  les  noms  zends  cités ,  bien 
que  la  déclinaison  en  soit  autre;  l'accusatif  de  khsa- 
yârsâ n'est  pas  khsayârsânam;  il  n'est  que  khsayàr' 
sâm,  ce  qui  fait  supposer  un  génitif  khsayârsâhâ. 
J'expliquerais  alors  le  nom  du  roi  perse  u  œil  domi- 
«  natem*,  »  ou  «  lumière  dominatrice.  » 

Le  même  élément  se  trouve  aussi  dans  le  nom 
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ÙdpŒrfs  (Plut.  Artax,),  Aorses  (Tac.  A.nn.  Xll,  i3), 
anciennement  Avârsâ,  de  la  racine  ov,  «prptë- 
ger». 

Le  nom  de  Khsayârsâ  se  dit  idans  la  traduction 
scythe  Khsarasa^  ou  Khaarsâ;  la  transcription  assy- 
rienne a  Khshafsansha.  Du  nom  perse  ont  été  for- 
mées la  transcription  grecque  S^p^n^ ,  la  latine 
Xerxès  et  Xersius,  et  la  forme  hébraïque  tt^me^nK , 
nom  que  l'on  prenait  jusqu'ici  pour  celui  d*Ar- 
taxerxe,  depuis  Josèphe  jusqu'aux  temps  modernes. 
La  découverte  des  documents  cunéifonnes  nous  a 
démontré  que  ce  nom  hébreu  n'est  que  la  trans- 
cription presque  exacte  des  lettres  achéméniennes , 
sauf  le  remplacement  du  y  par  v.  Khsayârsâ  se  trans- 
crirait lettre  pour  lettre  ain$i  :  erT^t^n .  Le  k  prosthé- 
tique  est  une  concession  faite  à  l'esprit  sén^itique ,  qui 
a  changé  aussi  les  voyelles.  De  ce  nom  «ri'^tfnK^  on 
a  formé  le  grec  ka-a-ovepos,  le  latin  Ahasvérus,  ce 
qui  s'éloigne  déjà  considérablement  du  nom  persan. 
Par  les  découvertes  des  documents  persans,  nous 
'  savons  à  quoi  nous  en  tenir  à  Tégard  du  livre 
d'Esther;  et  l'exactitude  avec  laquelle  sont  rendus  les 
noms  perses,  comme  la  fidélité  avec  laquelle  sont 
peintes  les  mœurs  des  anciens  habitants  de  l'Iran  « 
réfute  victorieusepient  l'opinion  de  qu^elques  cri- 
tiques théologiens  qui  n'y  voyaient  qu'un  livre  issu 
d'une  période  beaucoup  postérieure.  Potu»  nous,  le 
récit  est  toujours  d'une  précieuse  importance ,  parce 
que  le  style  du  texte  original  se  rapproche  plus  du 
style  persan  que  ne   pouvaient  le  faire  toutes,  les 


176  JOURNAL  ASIATIQUE. 

traductions  de  textes  persans  que  nous  trouvons 
dans  les  auteurs  grecs. 

Le  nom  d*Ahasverus  se  montre  encore  une  fois 
dans  le  livre  d'Ëzras,  et  est  également  à  assimiler  à 
Xerxès,  ce  qui  cadre  aussi  beaucoup  plus  avec  le 
texte  hébreu  même. 

Nous  avons  ici  le  nouveau  groupe  imam  davar- 
thim  viçadahyam,  que  je  traduis  par  «  ce  portail  mon- 
trant tous  les  peuples;  »  il  faut  se  rappeler  que  cette 
inscription  accompagne  les  bas-reliels  représentant 
les  habitants  des  provinces  du  vaste  empire  perse. 
Il  faut  regretter  que  Xerxès  n  ait  pas ,  comme  1  avait 
fait  son  père ,  énuméré  en  même  temps  les  nations 
soumises.  Quant  àduvarthim,  je  le  considère  comme 
une  autre  forme  à  côté  de  davara,  ce  que  l'inscrip- 
tion de  Bisoutoun  nous  montre,  augmenté  de  la  syl- 
labe thi,  égale  à  ihiya. 

Je  lis  viçadahyam,  et  non  viçadahyaam,  parce  que 
je  ne  vois  aucune  raison  poiu*  cela. 

Aniyasciy  est  pour  aniyad-ciy,  comme  avascry  pour 
avad-ciy;  il  ny  a  que  le  sanscrit  et  le  latin  qui  aient 
conservé  ce  d  du  neutre  dans /sEp^fJ,  anyad  et  aUad. 
Ce  n'est  nullement  un  ablatif  employé  dans  le  sens 
d'instrumental,  c'est  tout  bonnement  im  nominatif 
neutre. 

Anâ  Pârçà  a  été  pris  pour  un  locatif  par  M.'  Raw- 
linson,  qui  l'assimile  au  sanscrit  :ym|H  ,a5md^,  qui 

est  un  ablatif  pour  lequel  M.  Rawlinson  réclame  la 
signification  de  l'instrumental  ou  du  locatif.  Quant 
à  la  substitution  de  l'ablatif  pour  l'instinimental ,  je 
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n  en  vois  aucune  preuve,  d'autant  plus  que  le  asmât 
sanscrit  se  trouve  en  zend  ahmâd,  et  serait  partant 
le  persan  amd.  En  outre,  nous  avons  iciTinstru- 
mental  e^t  pas  autre  chose;  anâ  est  ime  forme  très- 
antique,  auprès  de  laqiielle  le  sanscrit  ^  ne  paraît 
quune  forme  abâtardie;  elle  trouve  des  analogies 
en  aniyanâ  et  tyanâ ,  en  sanscrit  anyêna  et  tyêna,  La 
forme  ach^énienne  nous  retrace  Tinstrumentg!  de 
la  langue  mère ,  qu  elle  a  mieux  conservé  que  le 
sanscrit.  Le  sanscrit  dit  encore  ^iri-nd  et  kêta-nâ;  il 
a  remplacé  Tantique  dêva-m  par  un  dévéna  plus 
moderne. 

Anâ  Pârççt  veut  dire  alors  «  avec  cette  Perse ,  aidé 
par  ce  peuple  perse;»  si  Xerxès  avait  voulu  dire 
«  dans  cette  Perse ,  »  rien  n'aurait  empêche  d'écrire 
âmiy  Pârçaiy,  Je  me  déclare  décidément  contre  l'opi- 
nion du  savant  anglais ,  qui  veut  voir  ici  «  dans  cette 
Persépolis ,  »  et,  en  outré,  dans  le  nom  de  Pasar- 
gades,  le  persan  Pârçakârta.  A  la  première  opinion, 
s'oppose  la  grammaire;  à  la  seconde,  la  tradition 
grecque ,  qui  aiu^ait  rendu  le  nom  facile  à  pronon- 
cer par  ïlepo-axepra,  comme  elle  a  rendu  celui  de 
TigrânakartàfTtypoLvSKSfyra. 

DdLUs  Utamaiy  tya  pitâ  akunans,  la  tmèse  est  cu- 
rieuse. Jamais,  du  reste,  Xerxès  ne  parle  de  ses 
ouvrages  sans  mentionner  aussi  ceux  dé  son  père, 
dont  le  règne  glorieux  avait  grandi  la  Perse,  que 
le  sien  devait  déjà  habituer  à  la  décadence. 

Les  mots  tyapatiy  kartam  vainatiy  nibàm  renferment, 
selon  moi,  une  tmèse,  pour  tya  kartam  pativninatiy 

XIX.  12 
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nibam,  «et  l'œuvre  qui  paraît  magnifique.»  Je  ne 
vois  pas  d  autre  moyen  que  celui  que  je  viens  d^in- 
diquer,  et  qui  me  semble  excessivement  simple.  Le 
mot  pati-vain  veut  dire  alors  «  paraître ,  »  peut-être  le 
verbe  est-il  employé  à  la  voix  moyenne. 

Le  mot  que  M.  Rawiinson  lit  viçma,  est  mieux 
transcrit  par  viçam, 

Avasciy,  le  neutre,  pour  avad-ciy,  conune  aussi 
cisciy  pour  cid-ciy. 

Le  mot  pitâ,  «  père,  »  a  au  génitif  pitkral  et  en 
ceci  lachéménien  accuse  un  état  plus  antique  de 
l'idiome  que  ne  le  fait  le  sanscrit  par  son  génitif 
pitar.  Je  crois,  en  outre,  que  ce  génitif  a  doimë 
naissance  à  la  forme  moderne  ^*>^,  qui  se  trouve  à 
côté  de  j*>^,  provenant  de  1  accusatif  pitoram.  Du 
mot  pithra,  «père,  vieillard,  »  s  est  développé  le 
persan  moderne  ^,  qui  n  a  maintenant  que  cette 
dernière  signification,  de  sont  deux  formes  iden- 
tiques dans  le  fond  que  jO^  etj-A^,  comme  il  y  a 
également j-«^:f.  à  côté  de  j^,  «fils,  »  provenant  de 
pathra, 

INSCRIPTION    G. 

Khsayârsâ  kh$$yathiya  vazarka 
'        khsâyalhiyà  khsâyathiyâ- 

nâm  Dârayavahus  IdisAyath-  -    , 

iyahyâ  puthra  Hakhâmanisiya, 

Xerxès ,  roi  grand ,  roi  des  rois ,  fils  de  Darius ,  Achémé- 
nide. 

Cette  inscription  se  répète  souvent  sur  les  por- 
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tails,  sur  les  feusses  fenêtres,  et  même  sur  la  robe 
du  roi. 

INSCRIPTION    E. 

Baga  vasarka  Auramazdâ  hya  i- 
mâm.bumim  adâ  hya  ava- 
nt açmânam  adâ  hya  martiy  a-      '^ 
m  add  hya  siyâiim  adâ  mar-         "  ' 

'  tiyahyâ  hya  khsayârsâm  kh- 
sâyathiyam  akunaus  aivam  par- 
dnâm  khsAyathiyçLm  aivàm  paru- 
nâmjramâiâram.  Adam  khsayârs-    '.    r      ' 
â  khsâyathiya  vazarka  khsàyathiya 
khsâyathiyânâm  khsâyathiya  dahy- 
unàm  paruvzahânâm  khsâyathiya 
qhiyâyâ  bumiyâ  vazarkâyâ 
duraiy  âpaiy  Dârayavahas  khs- 
âyathiyahyâ  puthra  Hqkhâmaràsiya. 
Thâtiy  khsayârsé^  khsâyathiya  Ma- 
zarka  .vasanâ  Aif'ramazdâhâ  ima  had- 
is  adam  akunavammâm  Auramaz- 
dâ pâtuv  hadâ  bagaibis  uiama- 
iy  khsathram  iiiâ  tyamaiy  kartafn. 

C'est  un  grand  dieu  qu*Ormàzd.  )ï  ai  créé  cette  terre-ci  »  il  a 
créé  ce  ciel-là,  il  a*  créé  l*homme,  il  a  donné  à  l'homme  sa 
supériorité ,  il  a  fait  Xerxès  roi ,  roi  seul  de  milliers  d'hommes , 
seul  arbitre  de  milliers  d'hommes,  ' 

Je  suis  Xerxès  ,i  roi  grand ,  roi  des  rois ,  roi  des  pays  bien 
peuplés,  roi  de  celte  vaste  terre,  au  loin  et  auprès,  fils  du 
roi  Darius ,  Acbéménide. 

Le  roi  grand  Xerxès  déclare  :  Par  la  grâce  d'Ormazd ,  j'ai 
construit  cette  demeure.  Qu'Ormazd  me  protège  avec  les 
dieux ,  moi  et  mon  enapire ,  et  mon  cetivre  ! 

Cette  inscription ,  sculptée  sur  les  piliers  du  pa- 

1  2. 
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lais  de  Xerxès,  et  auprès  de  Te^calier  qui  conduit  à 
la  terrasse ,  ne  contient  absolument  rien  de  neuf,  ai 
nous  exceptons  toutefois  un  mot  aussi  intéressant 
qu important  pour  nous,  comme  nous  verrons  plus 
tard. 

C'est  le  mot  hadis,  substantif  neutre,  correspon- 
dant exactement  au  sanscrit  ^^U  ,  mdas,  au  latin 

sedeSy  au  germanique  sit  et  Site,  et  au  grec  ëSos.  La 
racine  had,  avec  le  sufBxe  neutre  très-rare  is ,  a  formé 
ce  mot,  qui  signifie  exactement  sedes  regia,  l'alle- 
mand Kônigssitz,  «palais,  demeure  du  roi.  » 

La  traduction  scythique  a  Hadisati,  -*  <  tft  -^ , 
13;  cette  version  est  trèsrprécieuse  pour  nous ,  pour 
expliquer  la  petite  inscription  commençant  par  ar- 
daçtâna,  ' 

Nous  aurions  encore  à  relever  la  leçon  anormale 
ahiyâyâ  pour  ahyâyâ;  il  est  connu  que  Xy  se  joint 
immédiatement  à  \hy  sans  fintermédiaire  de  la 
voyelle  î. 

INSCRIPTION    A. 

Baga  vazarka  Auramazdâ 
hya  imâm  humim 
adâ  hya  avam  açmâ- 
nam  adâ  hya  marliya- 
ni  adâ  hya  siyâti- 
m  adâ  martiyahyâ 
hya  khsayârsâm  hhsâ- 
yathiyam  akanaus  ai- 
vam  parunâm  khsâyalh- 
iyam  aivam  parunâm 
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framâtâram.  Adam  kk- 
sayârsâ  khsâyaihiya 
vazarka  khsâyathiya  khs- 
àyaihiyânâm  khtâyatk- 
iya  dahyunâm  paruvza- 
nânâm  khsâyaihiya  -  .' 
ahiyâyâ  bamiyâ  va-  ' 

zarkâyâ  duraiy  â- 
paiy  Dârayavahus  khs- 
âyaihiya pathra  Hakh- 
âmanisiya,  Thâtiy  kh- 
sayârsâ  khsâyaihiya  va- 
zarku  iya  manâ  kartam   / 
idâ  aiâ  iyqmaiy 
apataram  kartam  ava  v- 
içam  vasanâ  Aaramazdâ- 
ha  akunavcUm  mâm  Aura- 
mazdâ  pâtuv  hadâ  6a-        ' 
gaihis  uiâmaiy  khsathra-  '    .  . 

m  utâ  tyamaiy  kartam. 

Cesi  un  grand  dieu  qu'Ormazd.  Il  a  créé  cette  terre-ci, 
il  a  créé  ce  ciel-là ,  il  a  créé  rhomme ,  il  a  donné  à  Thomme  sa 
supériorité  ,.il  a  fait  Xerxès  roi  «seul  roi  de  milliers  d*hommes , 
seul  arbitre  de  milliers  d*hommes. 

Je  suis  Xerxès ,  roi  grand ,  roi  des  rois ,  roi  des  pays  bien 
peuplés,  roi  de  cette  vaste  terre,  au  loin  et  auprès,  fds  du 
roi  Darius,  Achéménide. 

Le  grand  roi  Xerxès  déclare  :  Ce  quêtai  fait  ici,  et  ce  que 
j*ai  fait  ailleurs ,  je  Tai  tçut  accompli  par  la  grâce  d*Ormazd. 
Qu^Ormazd  me  protège  avec  les  dieux,  moi  et  mon  çmpire, 
et  mion  œuvre! 

Cette  inscription  se  trouve  auprès  de  l'escalier 
qui  conduit  dans  la  salle  de  colonnes.  Elle  ne  con- 
tient pas  beaucoup  de  nouveaux  faits.  Près  d'elle  se 
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trouvent  deux  tables,  où  rien  n'est  sculpté;  proba- 
blement elles  étaient  destinées  à  recevoir  les  ver- 
sions scythique  et  babylonienne.  M.  Rawlinson 
trouve  l'orthographe  employée  dans  cette  inscrip- 
tion meilleure  que  dans  les  autres  inscriptions  du 
palais  de  Darius;  je  ne  vois  dans  ces  documents 
que  des  traces  de  défiguration  de  la  langue,  telles 
que  ahiyâyây  paruvzanânâm  et  d'autres. 

Nous  avons  à  constater  que  Xerxès  a  ici ,  comme 
déjà  dans  l'inscription  précédente,  changé  la  for^ 
mule  solennelle  Thâtiy,  etc.  en  Thâtiy  Khsayârsâ 
khsâyathiya  vazarka.  Cette  manière  de-  s'intituler  se 
retrouve  dans  le  grec  à  ^ouriXevs  (léyas. 

Le  mot  apataram,  a  en  dehors  » ,  est  curieux;  nous 
l'avons  déjà  vu  à  Nakchi-Roustam ,  dans  apaiaram 
ha^â  Pârçây  u  ailleurs  qu'en  Perse  ».  Il  est  ici  mi^  fen 
opposition  avec  idâ ,  w  ici  ». 

M.  Rawlinson  a  déjà  remarqué  que  la  forme  an- 
cienne de  Bisoutoun  Auramazdâha  se  trouve  ici;  il 
aurait  pu  ajouter  que  l'écriture  Auramazdâha  est 
contre  ]a  règle  stricte ,  parce  qu'après  l'a  final ,  il  y 
un  s  élidé. 

INSCRIPTION  C. 

Baga  vazarka  Aaramazdâ  hya  imâm  hamim 

adâ  hya  avaxn  açmânam  adâ  hya  marti- 

yam  adâ  hya  siyâtim  adâ  martiyahyâ 

hya  khsayârsâm  narthaham  akunaus  aivam  pa- 

ranâm  narthaham  aivam  paranâmjramâtâram. 

Adam  Khsayârsâ  narthaha  vazarka  nurthahannm  narthahà 

dahyunâm  paruv  zanânâm  narthaha  ahyâyâ  h- 
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umiyâ  vazarkdyâ  duraiy  àpaiy  Dârayava- 

hus  narthahahyâ  puthra  Hakhâmanisiya.  Thâtiy  kh- 

sayârsâ  narthaha  vazarka  vasanâ  Aurahya  Mazdâha  i- 

ma  hadis  Dârayavus  narthaha  akmiaus  hya  mahâ 

pitâ  mâm  Auramazdâ  pâtav  hadâ  Baga- 

ibis  utâ  tyamaiy  kartam  utâ  tyamaiy 

pithra  Dârayavahus  narthahahyâ  kartam  avasciy 

Auramcizdâ  pâtav  hadâ  bagaibis. 

C'est  un  grand  dieu  qu'Ormazd.  H  a  créé  cette  terre-ci, 
il  a  créé  ce  ciel-là,  il  a  créé  Thomme ,^ il  a  donné  àThomme  sa 
supériorité ,  il  a  fait  Xerxès  roi ,  seul  roi  de  milliers  d*konimes, 
seul  arbitre  de  milliers  d*hommes. 

Je  suis  Xerxés ,. roi  grand,  roi  des  rois,  roi  des  pays  bien 
peuplés,  roi  de  cette  vaste  terre,  au  loin  et  auprès,  iiis  du 
roi  Darius ,  Achéménide,  > 

'  Le  grand  roi  Xerxès  déclare  :  Par  fa  volonté  d'Grmazd, 
Darius ,  mon  père ,  c6nstniisit  cette  demeure.  Qu*Of mazd 
me  protège ,  lui  avec  les  dieux ,  moi  et  mon  ceuvre  et  l'œuvre 
de  mon  père ,  le  roi  Darius  ;  qu'Ormazd ,  avec  les  dieux ,  pro- 
tège tout  celaj 

Cette  inscription  se  troiive  dans  le  palais  que 
Niebuhr  a  marqué  G.  Elle  nous  indique  que  cest 
Darius,  fils  d'Hystaspe,  qui  a  bâti  cette  partie  du 
grand  palais,  incendié  par  Alexandre.. 

Elle  est  remarquable  surtout  à. cause  d'une  forme 
grammaticale  que  nous  lui  devons  à  elle  seule ,  c  est 
Aurahya  Mazdâha,  Le  moi  Auramazdâ,  que  nous 
trouvons  toujours  sous  cette  forme  en  persan  an- 
cien ,  se  trouve  constamment  séparé  en  deu3^  :  Ahurô 
Mazdâo,  génitif  A/mrafc^  Mazdagho.  Il  ny  a  que  ce 
passage  parmi   les  documents    persans   qui    nous 
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montre  le  nom  du  dieu  suprême  décomposé  dans 
ses  éléments. 

Nous  voyons  aussi  ici ,  pour  la  première,  fois ,  le 
second  nom  pour  indiquer  roi,  et  qui  s'écrit  en 
deux  lettres ,  t:<  |<. 

Le  premier  signe  est  connu;  c  est  un  n.  Le  second 
ne  Test  pas  ;  il  ne  se  trouve  que  dans  ce  mot  très- 
souvent  employé,  et  surtout  dans  les  inscriptions 
plus  récentes  de  Darius  fils  d*Hystaspe. 

M.  Lassen,  pour  trouver  un  mot  qui  signifiât 
«  roi ,  ))  proposa  narpa ,  en  le  rapprochant  du  sanscrit . 
rjq"  nrpa.  Cette  hypothèse  est  sans  doute  spirituelle; 

seidement,  je  me  permettrai  d'objecter  à  Téminent 
indianiste,  que  d'abord  cette  forme  narpa  ne  se  trouve 
justifiée  par  aucun  autre  mot  persan,  comme  on 
pourrait  bien  s'y  attendre.  Ensuite,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  le  £T^  rp  se  serait  estropié  en  f<;  comme 
on  peut  bien  comprendre  la  défiguration  de  f <f  £f  en 
ff.  Il  y  a  encore  un  autre  moyen  d'expliquer  l'exis- 
tence du  fï ,  c'est  la  fréquente  application  de  la 
combinaison  thr,  raison  qui  ne  peut  guère  s'alléguer 
pom»  la  combinaison  rp, 

M.  Rawlinson  exprime  le  i<  par  jf ,  mais  il  ne  nous 
cache  pas  son  doute.  M.  Lôvenstem  voulait  lire 
nasra ,  je  crois ,  mais  sans  alléguer  aucune  autre  raison 
que  celle  qu'en  hébreu  l'aigle  se  dit  "it^ra. 

J'abandonne  l'idée  que  le  signe  f<  soit  une  lettre, 
j'y  vois  un  sigle  d'abréviation.  Nous  avons  dans  l'ins- 
cription d'Artaxerxès  Ochus  le  sigle  a^  et  j^ff  pour 
exprimer  dahy,  et  le  sigle  <  <  <  pour  exprimer  bumi; 
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je  reconnais  le  mè^iy (principe  dans  le  mot  qui  nous 
occupe.  •      :^- 

A  mesure  que  leà4ïfl^i*entes  écritures  vieillissent, 
les  abréviations  se  font  remarquer.  L'écriture  se 
meut  dans  un  cercle ,  elle  se  développe  d'un  système 
syllabique  dans  un  système  alphabétique,  puisque 
l'esprit  humain  connaît  et  apprécie  toujours  le  com- 
.  posé  avant  les  parties.  Mais  cet  instinct  qui  le  pousse 
à  simplifier,  le  porte  aussi  à  introduire  dans  l'écri- 
ture des  signes  qui  ne  sont  que  les  combinaisons 
des  lettres  simples,  le  porte  à  employer  des  abré- 
viations. Si  l'instinct  philosophique  le  guidait  poiu* 
recomposer  les  syllabes  en  lettres,  l'esprit  pratiqua 
le  reconduirait  à  un  résultat  semblable  au  point  de 
départ,  bien  que  difTéreht  quant  au  principe. 

Quel  est  maintenant  le  mot  qui,  en  même  temps, 
signifie  en  Persan  «roi ,  »  et  qui  s'écrit  de  manière 
que  le  sigle  en  question  en  puisse  être  formé? 

Je  n'en  connais  qu'un  seul  que  je  propose  :  nar- 
ihaha,  écrit  ïr<  ^j  f<T  <t:<;  On  n'a  conservé  qu'un  «lou 
perpendiculaire  et  le  crochet  final ,  ce  qui  donne  f < . 
Il  me  reste  maintenant  â  prouver  l'existence  du 
mot  proposé.  Nartkàha  signifie  «  celui  qui  commande 
aux  hommes,  rnaître  des  hommes  ,  roi.  »  Ai-je  besoin 
de  rappeler  ici  les  mots  sanscrits  TJtT,  rjulrlt  'jmci, 
•p^ï  •T<è^'  •^v^^'  »ft^,  qui  toiis  signifient  «roi.» 
Notre  mot,  cependant,  ne  se  trouve  pas  en  sans- 
crit avec  cette  signification;  il  l'a  perdue  et  changée; 
il  est  une  nouvelle  preuve  ciu^ieuse  du  changement 
de  signification  entre  les  mêmes  mots,  en  sanscrit 
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et  en  arien,  changement  què^^^noos  avons  vu  en 
sanscrit  dasyu  et  persan  dahya\  en  sanscrit  déva  et 
persan  daêva,  en  sanscrit  maHya  et  zend  mainiya, 

•JSJH,  nrçansa,  littéralement  <c  commandant  les 
hommes,  puissant,  »  indique  en  sanscrit  maintenant 
«destructif,  méchant;»  en  ceci,  comparable  au 
français  tyran,  qui  a  subi  presque  la  même  trans- 
formation fie  sens  que  le  mot  indien.  Une  autre 

forme  du  mot,  au  contraire ,  «l^jaitl  nurâçansa,  dans 
le  dialecte  des  Vêdas,  veut  dire  «  roi  des  hommes,  » 
et  est  un  des  douze  Âprîs.  Cette  distinction  entre 
les  deux  formes  est  un  pur  caprice  de  langage ,  conpune 
il  s  en  trouve  par  milliers. 

Une  autre  forme  de  ce  même  mot  s'est  conservée 
dans  le  zend  nairyaçagha ,  écrit  à  tort  nairyôçagha; 
c  est  le  Neriosengh  des  Parses ,  le  nom  d'un  Ized  dans 
le  Zendavesta,  et  celui  du  traducteur  connu  du 
Yaçna. 

Le  persan  devait  avoir  cette  expression  nar^a- 
thafiha;  à  côté  de  celle-ci  devait  subsister  l'équivalent 
du  sanscrit  nrçansa^  narihaha,  le  nom  d'où  $'est  formé 
le  nom  illustre  de  Narsès,  Napo^;?,  en  persan  (g^. 

Narihaha,  accusditif  narthahàm ,  devait  se  contrac- 
ter en  war^fed,  accusatif  nar^feam,  et  réellement,  nous 
trouvons  cette  contraction  indiquée  dans  l'accentua- 
tion du  grec  Napo-^j,  qui  forme  son  génitif  Napow>*. 

Narsès  y  cs^j^»  est  le  nom  de  plusieurs  rois  sassa- 
nides;  nous  savons  comment  ces  monarques  se  nom- 
maient :  ou  ils  adoptèrent  les  noms  d'anciens  rois 
de  Perse ,  comme  Ardéchir  et  Khosrou ,  ou  ils  prirent 


FÉVRIER-MARS  1852.  187 

tout  simplement  les  noms  de  dieux ,  comme  Hormuz , 
Behram  [VehreraUj  Vërëihraghna),  où  ils  s'appelèrent 
roi  tout  court  comme  Shahpoiu*  et  Nar3ès..  Sha]ipouF 
«£ds  du  roi,))  était  le  fils  d'Ardéchir-Babegan ,  qui 
le  premier  s  était  intitulé  dUwUUs.  Narsès  prit  pour 
nom  le  substantif  que  s'étaient  attribué  Içs  anciens 
rois  de  l'Iran ,  dont  les  Sassanides  avaient  la  préten- 
tion de  restaurer  la  dignité. 

11  reste  incertain,  toutefois,  s'il  faut  lire  narthakay 
ou  mieux  employer  la  forme  contractée  harthâ;  ]e 
me  suis  décidé  pour  la  première  alternative. 

L'inscription  n'offre  pas  d'autres  difficultés. 

INSCRIPTION    DU    MOJfT    ELVEND    (f.    LASSEn). 

Baga  vnzarka  AuraMazdâ 
hya  mathista  bagânâm 
hya  imâm  humim  ad- 
a  hya  avant  açmânam 
adâ  hya  martiyam  ad- 
d  hya  siyâtim  adâ 
martiyahyâ  hya  khsa- 
yârsâm  khsâyaihiyam 
akunaus  aivam  parun- 
âm  khsâyaihiyam  aivam 
parunâm  Jramâtâram. 
Adam  khsayârsâ  khsâ- 
yathiya  vazarka  khs- 
âyathiya  khiâyathiyânâm  khs- 
âyaihiya  dahyunâm  par- 
iizanânâm  khsâyathiya 
ahiyâyâ  bumiyâ  va- 
zarkâyâ  duraiy  âpaiy 
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Dârayavahus  khsâyathiya- 
hya  putra  Hakhâmanisiya. 

C  est  un  dieu  grand  qu'Ormazd.  Il  est  le  plus  grand  des 
dieux;  il  a  créé  cette  terrenii,  il  a  créé  ce  ciel-là,  il  a  créé 
rhomme  ;  il  a  donné  à  Thomme  sa  supériorité  ;  il  a  fait  Xerxès 
roi,  seul  roi  de  milliers  d'hommes,  seul  arbitre  de  mUliers 
d'hommes. 

Je  suis  Xerxès ,  grand  roi ,  roi  des  rois ,  roi  des  pays  bien 
peuplés ,  roi  de  cette  vaste  terre  au  loin  et  au  près ,  fils  du 
roi  Darius ,  Achéménide. 

Cette  inscription  a  été  trouvée  près  de  Haipadan , 
sur  une  montagne.  Elle  ne  présente  absolument  rien 
de  nouveau.  Le  mot  paruzanânâm  est  ici  bien  écrit; 
en  ceci,  elle  se  distingue  avantageusement  de  tous 
les  autres  documents  de  Xerxès. 

Après  Auramazdâ  se  trouvent  ici  les  mots  qui  se 
lisent  aussi  dans  l'inscription  H  :  hya  mathista  bagâ- 
nom ,  «  il  est  le  plus  grand  des  dieux.  » 

INSCRIPTION    DE    VAN    (r    LASSEn). 

Baga  vazarka  Auramazdâ  hya  mathi-  - 
sta  bagânàm  hya  imâm  hum- 
im  adâ  hya  avant  açmânam 
axlâ  hya  martiyam  adâ  hya 
siyâtim  adâ  martiyahyâ 
hyâ  khsayârsâm  khsâyathiyàm 
akunaus  aivam  paranâm  kh- 
sâyathiyàm aivam  paranâm 
framâtâram.  Adam  khsayârsâ 
khsâyathiya  vazarka  khsâyathiya 
khsâyalhiyânâm  khsâyathiya  da- 
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hyanâm  paniv  zanânàmkhs'  ^ 
âyathiya  ahyâyâ  bumiyâ  va- 
zarkâyâ  duraiy  âpaiy  Dâraya- 
vahus  khsâyathiyahyâputhra  Ha^ 
khâmanisiya.  Thâtiy  khsayârsâ 
khsâyathiya  Dârayavus  klisàya- 
thiya  hya  manâ  jtitâ  hauva  vûsa- 
nâ  Aaramazdâha  vaçiya  tyq 
niham  akanaus  atâ  ima  çt- 
ânam  hauva  niyastâya  kantanaiy 
yanaiy  dipim  naiy  napist- 
âm  akanaus  paçâva  adam  ni- 
yastàyam  imâm  dipim  nip- . 
istanaiy,  .... 

C'est  an  grand  dieu  qu^Ormazd.  Il  est  le  plus  gr%nd  des 
dieux;  il  à  créé  cette  terre  ci,  il  a  créé  ce  del-là,  il  a  créé 
rhomme  ;  il  a  donné  à  Thomaie  sa  supériorité  ;  il  a  fait  Xerxès 
roi,  seul  roi  de  milliers  d'hommes ,  seul  arbitre  de  milliers 
d'hommes. 

Je  suis  Xerxès ,  grand  roi ,  roi  des  rois ,  roi  des  pays  bien 
peuplés,  roi  de  cette  vaste  terre,  au  loin  et  auprès,  fils  du 
roi  Darius,  Achéménide. 

Le  roi  Xerxès  déclare  :  Le  roi  Darius  mon  père  a  fait,  par 
la  grâce  d'Ormazd,  mainte  belle  œuvre ,  et  a  aussi  érigé  cette 
colonne. 

Cette  inscription  se  trouve  à  Van,  gravée  dans 
le  roc;  nous  ne  savons  pas  à  quelle  occasion  le  mo- 
narque perse  la  fit  faire.  Toutefois,  la  fin  du  docu- 
ment nous  parle  d*une  œuvre  de  Darius,  exécutée 
en  ces  lieux,  nommée  çtânay  qui  pourtant  était  dé- 
pourvue d'inscription.  Xerxfes,  en  fils  pieux ,  remédia 
à  ce  défaut  et  signala  à  la  postérité  fauteur  des  tra- 
vaux exécutés  en  cet  endroit. 
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Quant  au  mot  çtâna,  sanscrit  ^^STfrT^^dna,  persan 
fj\ji^,  nous  ne  savons  pas  au  juste  ce  qu'il  désigne 
par  ce  terme,  La  traduction  médique  le  rend  par 
^^y  3Tf  "^Iiy  dchtana,  alors  le  même  mot.  MM.  Las- 
sen  et  Westergaard  le  traduisent  par  propylœa. 
M.  Rawlinson  n y  voit  que  place  simplement;  il  ne 
veut  regarder  dans  celte  inscription  qu'un  souveûir 
que  Xerxès  laisse  à  la  postérité  d'une  visite  rendue 
par  le  monarque  de  Perse;  nous  verrons  plus  tard 
si  cette  interprétation  est  admbsible. 

Je  proposerai  le  terme  général  «  demeure,  »  peut- 
être  «  maison ,  »  attendu  que  ajUam  veut  dire  encore 
aujourd'hui  «  seuil.  » 

Les  deux  premiers  paragraphes  n'ofifrènt  absolu- 
ment rien  de  nouveau;  il  n'y  a  que  le  troisième  et 
dernier  qui  nous  montre  quelques  formes  très-inté- 
ressantes. 

Jusqu'au  mot  akanauSr  tout  est  facile.  uLe  roi 
Darius,  mon  père ,  a  fait  avec  le  secours  d'Ormazd,' 
mainte  belle  œuvre,  et.  .  .  .  il  a  aussi  visité  cette 
place ,  »  continue  M.  Rawlinson. 

Mais  quel  mot  veut  dire  «visiter?»  Le  mot  niy- 
astâya,  auquel  le  savant  anglais  attribue  ce  sens  n'est 
évidemment  pas  un  verbe  neutre;  le  mot  avâ-ftâya 
est  déjà  reconnu  comme  verbe  causal ,  et  quant  à 
ce  point,  nous  sommes  heureux  qu'un  juge  éminent', 
M.  Bopp,  de  Berlin,  soit  du  même  avis.  La  syllabe 
ya  indique  le  verbe  factitif;  nUstâ  veut  dire  «stare 
tt  in  aliqua  re  ;  »  nistâya  «  poser,  ériger.  »  Cette  inter- 
prétation a  été  déjà  trouvée  par  M.  Benfey,  qui  a 
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heureusement  comparé  la  conservation  de  l'^  au  lieu 
du  f  à  la  forme  niyasâdayam,  liie  dans  le  texte  de 
Nakchi-Roustam.  Le  sens  de  la  phrase  est  alors  «a 
exécuté  mainte  belle  œuvre,  et  a  aussi  érigé  cette 
demeure*  » 

Le  savant  professeur  de  Gôttinguè  a  ti'ouvé  à  peu 
près  le  sens  de  la  phrase  ;  mais  son  explication  phi 
iologique  laisse  beaucoup  à  désirer.  Il  change  d*abord 
le  texte  kataniy  en  hatasiy,  et  ajoute  que  ce  change- 
ment pourrait  à  peine  être  nommé  une  conjecture  : 
je  ne  sais  pas,  mais  à  coup  sûr  ce  n'est  pas  une 
correction. 

M.  Benfey  explique  son  katasiya  par  kat,  védique 
kat  uquod,))  et  siy  nk  lui.»  Cette  combinaison,  si 
elle  a  jamais  existé,  devrait  au  moins  être  kasaiy, 
mais  nullement  katsaiy,  attendu  que  le  d  devant  s 
s'élide  ou  s'assimile.  Et  admettons  même  quelle 
existât  ici  dans  la  même  forme  et  avec  la  signification 
«  et  à  lui ,  et  le ,  »  comment  M.  Benfey  a-t-il  pu  trou- 
ver son  interprétation ,  si  ce  n*est  en  faisant  abstrac- 
tion des  mots  qui  composent  le  texte? 

M.  Rawlinson  lit  le  mot  en  question  vatanaiy\ 
d  après  une  copie  de  M.  Bore,  qui  lit  -f^.  Mais  le 
clou  horizontal  est  encore  problématique  ;  en  outre , 
la  copie  de  Schultz  s'accorde  avec  celle  de  M.  Bore, 
en  écrivant  seulement  deux  clous  horizontaux  après 
le  coin  vertical.  Je  persiste  donc  à  lire  un  fc  ici. 
d  autant  plus  que  l'explication  du  savant  anglais  pom^ 
vatanaiy  est  philologiqu^ment  impossible  et  repose , 
en  outre,  sur  une  erreur  matérielle.  Le  participe 
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du  verbe  sanscrit  ^^vad  ne  se  dit  pas  vota,  comme 
le  prétend  M.  Rawlinson ,  mais  udita;  et  si  le  verbe 
subsistait  dans  l'idiome  des  Achéménides.,  il  am*ait 
donné  ou  vadita,  ou  udita,  ou  vaçta,  mais  jamais 
vata.  S'il  faut  lire  kataniya,  M.  Rawlinson  propose  le 
sanscrit  /ca^/i,  ce  qui,  en  persan,  se  dirait  katk,  s'il 
a  jamais  existé,  mais  dans  lequel  je  vois  une  racine 
essentiellement  indienne. 

L'interprétation  du  mot  en  question  me  parait 
pourtant  très-simple.  Je  lis  kahtanaiy,  et  j'y  vois  tout 
bonnement  l'infinitif  de  kan  u  fouiller,  graver,  n  La 
racine  persane  renferme  les  deux  sens;  nous  avons 
déjà  lu  viyaka,  de  vi-kan,  zend  et  persan;  nous  con- 
naissons le  persan  moderne  ^«XJiS'et  le  substantif 
«xjiJkS^,  ^IS^à  côté  du  mot  ii)*>JiS"  «  graveur,  »  S^^ 
«sculpture,  gravure.»  Le  même  mot  graben,  qui 
dans  les  idiomes  germaniques  signifie  «creuser, 
fouiller,»  n'a-t-il  pas  en  grec  le  sens  d'écrire? 

L'infinitif /ca^/anaij  est  employé  absolument  ^  usage 
que  nous  lui  connaissons  déjà ,  et  se  rapporte  kyanaif 
dipim, 

Yanavy,  que  MM.  Rawlinson  et  Benfey  dérivent 
àeyaniya ,  a  été  aussi  étrangement  interprété.  M.  Ben- 
fey veut  voir  enyaniya,  le  sdjiscrit  yagriiya ,  qui  cepen- 
dant se  transcrirait  yaçniya,  et  le  sens  de  a  table 
inaugurable;))  ^mt(;^i7iun^5^a/l?2  est  aussi  excessive* 
ment  douteux.  M.  Rawlinson  le  comparait  au  sanscrit 
yasmin,  comme  anâ  à  asmât;  mais  nous  avons  déjà 
examiné  la  solidité  de  ce  rapprochement. 

Yanaiy  est  tout  simplement  «  qui  non ,  »  composé 


FÉVRIER-MARS   1852.  193 

de  ya,  équivalent  à  hya  et  naiy  unon.  »  Le  relatif  ja 
a  été  évincé  par  le  démonstratif /lya,  mais  le  radical 
parait  en  yâtâ,  yaihâ,yavâ  et  d'autres  mots.  La  com- 
binaison antique  de  ya  et  de  naiy  semblerait  peut- 
être  peu  plausibJe;  mais  je  rappellerai  lusage  de 
la  fornàe  latine  quin,  pour  qui  non. 

Le  mot  nipistâm  5,e  trouve  écrit  sans  i  :  je  crois 
que  c'est  un  oubli,  évité  deux  lignes  plus  bas.  C'est, 
du  reste,  le  participe  au  féminin  de  nipis,  (^jCAaj  ou 
(jfÛMi^i,  ((  écrire,  »  dont  l'infinitif  nipistanaiy  parait 
plus  bas>  La  locution  nipistâm  akunaus  est  tout  aché- 
ménienne,  nous  l'avons  déjà  retrouvée  sur  le  roc  de 
Bi&outoun  en  ditam  cakhriyâ. 

Le  mot  akanaus  se  rapporte  aussi,  quant  au  sens, 
à  kantanaiy,  dont  la  position  devaût  le  pronom  relatif 
n'a  rien  de  surprenant  pour  qui  s'est  occupé  de  ces 
inscriptions  achçméniennes.  Le  sens  de  la  pbrase 
est  alors  littéralement  : 

Sculpendo  qui  ni  tabulam^  ni  eam  scriptam  fecit 
Cela  veut  dire  :  «Qui  ne  fit  iii  ciseler  la  table,  ni 
y  mettre  une  inscription.  » 

La  fin  de  l'inscription  est  tronquée.  Je  crois  que, 
guidé  par  la  traduction  babylonienne;  il  faut  com- 
pléter le  document  ainsi  qu'il  suit  : 

paçâvà  adam  ni- 
yastâyam  imâm  dipim  nip-        ' 
is(ana[iy  akunavam  màm  Aarama- 
zdâ  pâtuv  hadâ  hagaihis  utàma- 
iy  khsathram  utâ  iyamaiy  kariam,] 

Ensuite  j*y  mis  cette  table ,  et  j*y  fis  inscrire  une  inscrip- 
XIX.  *  i3 
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tion.  Qu'Ormazd  me  protège,  avec  les  dieux,  moi  el  mon 
empire,  et  mon  œuvre! 

Le  reste  n  offre  pas  de  grandes  difficultés.  Quant 
à  nipistana,  M.  Rawlinson  a  cru  voir  aussi  Tinfinitif 
moderne  (^  en  tana,  sans  pourtant  donner  à  Qe 
mot  la  prolongation  nécessaire. 

INSCRIPTION  DU  VASE  DU  COMTE  DE  CAYLUS. 

Ce  vase ,  où  le  nom  de  Xerxès  se  trouve  en  ca- 
ractères cunéiformes  et  hiéroglyphiques,  a  été  d'une 
grande  importance  pour  les  premiers  déchifirements 
de  récriture  cunéiforme.  En  elle-même,  la  légende 
est  très-peu  importante.  La  voici  : 

Khsayârsâ  narthaha  vazarka. 
Xerxès,  roi  grand. 

Les  inscriptions  de  Xerxès  sont  maintenant  épui- 
sées. D  nous  reste  pourtant  quelques  inscriptions, 
dune  très -petite  étendue  du  reste,  lesquelles  me 
semblent  postérieures  au  règne  de  Darius,  bien 
qu elles  portent  réellement  son  nom.  Deux  denlre 
elles  seront  attribuées  au  règne  de  Darius-Ocfaus;  j  y 
classerai  aussi  la  troisième,  bien  que  je  ne  sois  pas 
sûr  qu  elle  appartienne  à  ce  règne. 

Nous  nous  occuperons  maintenant  dune  inscrip- 
tion très -intéressante,  de  celle  d'Artaxerce  P',  sur- 
nommé Longue-Main,  Maxp^;^eip,  en  persan  drdia 
dâçta. 
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INSCRIPTION    DE    VENISE. 


Cette  inscription  est  écrite  en  quatre  langues; 
d'abord  dans  les  trois  idiomes  des  inscriptions  aché- 
mëmennes,  et  ensuite  en  hiéroglyphes.  La  circons- 
tance que  ïïnécription  se  trouve  en  persan ,  en 
scythique  et  en  babylonien,  est  une  preuve,  selon 
moi  certaine ,  de  l'antiquité  de  cette  inscription.  Elle 
est  gravée  sur  un  vase  égyptien  de  porphyre  gris, 
maintenant  conservé  à  Venise. 

La  défîguration  du  nom  du  roi  Artaxerce,  par 
laquelle  cette  inscription  est  remarquable,  ne  pour- 
rait en  rien  infirmer  cette  assertion,  en  raison  de 
laquelle  je  classe  ce  document  sous  ie  règne  d* Ar- 
taxerce V"  ^ 

Le  vase ,  comme  le  texte ,  n'est  pas  fait  en  Perse , 
il  est  fait  en  Egypte ,  alors  dépendante  de  la  Perse  ; 
ainsi  l'atteste  le  style  de  ce  vase.  L'orgueil  du  peuple 
régnant  n'aurait  jamais  consenti  à  9e  servir  des  ca- 
ractères de  Ses  esclaves,  bien  qu'il  ne  dédaignât  pas 
les  signes  des  nations  qui  avaient  jadis  été  ses  mat- 
tresses. 

*  Ces  concloêions  étaient  rédigées  eomme  elles  se  troitveot  ici, 
lorsque  j'eus  connaissance  de  Tartide  de  M.  ILetroane  et  de  M^  de 
Longpérier  sur  ce  sujet.  Le  savant  illustre  dont  1^  France  et  les 
études  archéologiques  déplorent  là  perte ,  a  conclu  que  Tinscrip- 
tien  était  de  lage  d*Art«xeref  I*,  appuyé  Mulement  sur  des  coiisi- 
dératious  archéologi(|)ies  et  sur  les  faits^totoriques  que  je  viens 
d^édoncer.  S'il  y  a  une  satisfaction  pour  la  peipe  de  mon  modeste 
travail ,  c'est  certes  la  plus  grande  que  d*avoir  àl)outi  aux  conclu- 
sions auxquelles  s'était  arrêté  un  émdit  tel  que  rétfit  M.  LeCronne. 

i3. 
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Les  Perses  ne  firent  cette  concession  à  leurs  an- 
ciens maîtres ,  qu'autant  que  leur  règne  n  était  pas 
encore  inébranlablement  assis  sur  ses  bases,  qu'au- 
tant quelle  était  ordonnée  par  les  circonstances,  et 
que  ridiome  du  peuple  perse  n  était  pas  encore  assez 
étendu  pour  pouvoir  se  passer  des  autres  langues. 
Aussi  noas  voyons  que,  vers  la  fin  de  l'empire  perse, 
et  probablement  déjà  avant,  on  s'était  débarrasse 
de  cette  habitude  antique  et  quelque  peu  incom- 
mode. L'inscription  d'Artaxerce-Ochus  ne  se  trouve 
que  dans  le  langage  achéménien,  qui  avait  alors 
évincé  les  autres  dialectes. 

L'inscription  en  langue  achéménienne  est  : 

A  rdakhcasca  narthaha  vazarka. 

D'autres  lisent  Ardakhcasda;  je  crois  que  la  forme 
terminant  en  f?^  est  préférable  à  celle  qui  finit  ff  il. 
Je  ne  vois  dans  cette  forme  que  la  transcription  en 
caractères  cunéiformes  de  la  forme  égyptienne,  trans- 
cription opérée ,  du  reste ,  sans  grande  connaissance 
de  l'idiome  persan,  et  probablement  avec  encore 
moins  d'ejcactitude ,  quant  aux  dialectes  scytbique 
et  babylonien.  Le  nom  égyptien  est  Artasarssha,  d'a- 
près M.  Gardener.  Il  se  trouve  encore  en  Egypte 
gravé  dans  les  rocs  sur  la  route  de  Quéné  à  Kosseir. 

Je  ne  nierai  pas  que  Artakhcasda  ne  se  recommande 
par  une  circonstance  de  haute  gravité,  c  est-à-dire 
par  l'écriture  en  hébreu  de  ce  nom ,  qui  varie  entre 
KntsrernniK  et  KnDt^nnnx.  La  substitution  du  ii  i 
fhébreu  n ,  prouverait  que  l'auteur  ne  sut  pas  dbtin- 
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guer  ces  deux  lettres,  et  réellement  nous  les  trou- 
vons employées  Tune  pour  l'autre  dans  le  système 
hiéroglyphique. 

Le  vase  nest  donc  pas  moderne,  par  ia  seule 
raison  de  la  défiguration  du  nom  royal; 

Parce  quil  représente  le  nom  du  roi  sous  la 
forme  mutilée,  connue  déjà  chez  les  Hébreux  du 
temps  d' Artaxerce-Longue-Main  ; 

Parce  qu'il  n'émane  pas  d'un  Perse; 

Parce  que  Tinscription  du  dernier  Artaxerce  pré- 
sente encore  l'ancienne  forme  Artakhsaihra,  qui, 
du  reste ,  s'est  conservée  presque  sans  altération  jus- 
qu'aux Sassanides  ^ 

Le  vase  date ,  comme  il  est  presque  sûr,  du  temps 
d'Artaxerce  V  : 

Parce  qu'Artaxerce-Mnémon  n  a  jamais  régné  sur 
rÉgypte; 

Parce  qu  Artaxerce-Ochus  n'y  a  régné  qu'une  an- 
née, l'Egypte  étant  indépendante  depuis  i^o4  jusqu'à 
359  avant  J.  C; 

Parce  qu'aux  temps  d'Ochus ,  on  ne  fit  plus  d'ins- 
criptions trilingues. 

INSCRIPTIONS  DE  DARIUS  NOTHUS. 
INSCRIPTION    L.  LÀSSEN. 

J'y  comprends,  mais  sans  avoir  des  preuves  con- 
cluantes, Tinscription  L.  Lassen. 

*  Voir  le  Mémoire  de  M.  de  LoDgpérier  sur  les  monnaies  sas- 
sanides. 

Aucune  inscription  d'Artaxerce<Longue-Main  ne  se  trouve  plus  à 
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Ardaçtâna atkdngina  Dârayavakus  narAahyàviAiyâ kofta. 

Chambranle  de  pierre  (?).  fait  dans  le  palais  du  roi  Darius. 

Cette  courte  inscription  se  trouve  répétée  beau- 
coup de  fois  sur  les  chambranles  des  fenêtres  et  des 
portes,  et,  petite  comme  elle  est,  elle  offre  les  plus 
grandes  difficultés  pour  Texpression.  Aussi  tous  les 
interprètes  des  textes  persans  Tont  toujours  expli- 
quée à  leur  guise. 

M.  Westergaard  traduit  : 

Aita  (haec)  arx  (est)  Darii  régis  gentis  palatiom. 

M.  Lassen  : 

Altis  substructionibus  (exstructa)  arx  gentis  Darii  homi- 
num  tutoris. 

M.  Benfey  : 

ŒuTre  formant  une  haute  demeure ,  bâtie  par  Tordre  du 
roi  Darius. 

M.  Rawlinson  : 

Exécuté  par  Ardastâ,  architecte,  dans  le  pdais  du  roi 
Darius. 

C'est  une  émendation  sur  la  version  proposée  par 
ie  savant  anglais  :  «  Fait  par  Ârdastâ ,  Tarchitecte , 
parent  du  roi  Darius.  » 

Persépolis.  Mais  ce  roi,  pendant  son  iong  règne,  a  fait  beaucoup  de 
constructions  dans  sa  résidence;  nous  avons  encore  un  fragment 
de  la  traduction  assyrienne  d'une  inscription  qui  nous  Ti^tteate. 
Nous  parierons  plus  bas  de  ce  remarquable  tronçon  d'inscription. 
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M.  de  Saulcy,  d  après  le  texte  médique,  propose: 

Pavillon  réservé  du  roi  Darius.  Littéralement  :  Du  noble 
pftlàis  de  Darius ,  pavillon  d*habitation  bien  construit. 

Cette  dernière  traduction,  il  nous  semble,  se 
rapproche  le  plus  de  la  vérité. 

Empressons-nous  de  le  dire ,  nous  avons  ici  deux 
termes  techniques  de  larchitecture  persane,  pour 
lesquels  nous  nous  efforcerions  en  vain  de  chercher 
le  vrai  sens.  Mais  nous  avons  déjà  assez  gagné,  il  me 
semble ,  si  nous  avons  constaté  quel  genre  d*idée  est 
représenté,  et  par  les  mots  athagina  et  ardaçtâna. 

Commençons  par  le  premier.  Nous  le  trouvons 
aussi  dans  Tinscription  d*Ai'taxerce-Ochus ,  en  com- 
binaison avec  le  mot  ustasanam;  astasanam  est  ap- 
paramment  un  substantif,  accompagné  par  Tadjectif 
atha[n)ginam. 

Quant  au  mot  ardaçtâna,  où  se  trouve-til?  Eûl- 
clusivement  sur  les  chambranles  des  portes  et  des 
fenêtres;  il  ne  sera  pas  trop  hardi  de  supposer  que 
ce  mot  ne  veuille  dire  que  l'objet  au-dessus  duquel 
on  le  trouve. 

Ensuite ,  ardaçtâna  signifie  littéralement  :  «  haute- 
((  ment  placé ,  )>  et  pçrsonne  n'en  disconviendra ,  la 
langue  des  Achéménides  ne  pouvait  pas  choisir  un 
nom  plus  significatif. 

Le  mot  arda,  du  reste,  comme  on  fa  remarqué 

déjà,  est  le  sanscrit  ^5!^,  ûrdkva,  «  élevé. d  Le  com- 
posé ardaçtâna  est  du  genre  masculin. 

Le  mot  ardaçtâna  a  été  expliqué  par  tous  les  sa- 
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vants  par  uhaut,  élevë;  »  jy  vois  plus.qu*un  simple 
adjectif;  ie  scythique  a  entièrement  rendu  ce  mot 
par  »-  si£  Sï^  fï  Zl  fï  '^^h  ortastana,  ce  serait  une 
preuve  de  plus  que  le  mot  n'est  pas  un  simple  quar 
lificatif. 

Quant  à  atha[n)gina,  je  suis  en  doute;  c'est  le  seul 
mot  difficile  de  Tinscription.  J'ai  adopté  dans  ia  tra- 
duction le  rapprochement  que  M.  Rawlinson  fait 
avec  le  vfi^  persan ,  de  sorte  que  athagina  ou  athoAr 
gina  signifierait  «  de  pierre  ;  n  mais  le  sens  est  exces- 
sivement douteux.  Je  m'empare  bien  de  cette  inter- 
prétation du  savant  anglais,  mais  je  trouvé  sans 
aucune  chance  de  probabilité  son  explication  de 
ardaçtâna;  il  y  voit  un  nom  propre  à  l'instrumental, 
Ardasta,  nom  de  l'architecte.  M.  Rawlinson,  que  son 
génie  a  admirablement  guidé  à  Bisoutoun,  en  a  été 
délaissé  à  Persépolis  très-souvent  ;  on  s'étonne  com- 
ment le  savant  interprète  de  Bisoutoun ,  lui  qui  est 
en  possession  des  textes  médique  et  assyrien,  n'a 
pas  reculé  devant  la  simple  remarque  que  le.  clou 
vertical  manque  dans  les  traductions  ;  que  ce  nom, 
en  conséquence,  ne  pourrait  être  un  nom  propre. 
En  outre,  l'instrumental  serait  Ardaçtâ,  et  non  Ar- 
daçtâna. 

Dârayavahus  narthahakyâ  semble  se  rapporter  à 
Darius,  fils  d'Hystaspe;  mais  le  mot  s:<  f<  me  fait 
douter  que  ce  soit  Darius  lui-même  qui  ait  fait  ins- 
crire son  nom  sur  l'encadrement  et  les  chambranles 
des  portes  et  fenêtres.  Un  autre  roi ,  coinme  Xerxës 
ou  son  fils,  n'am^ait  probablement  pas  manqué  d'y 
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ajouter  que  ce  fut  lui  qui  avait  fait  graver  le  docu- 
ment ;  tandis  que  Darius  Nothus  pouvait  facilement 
graver  ces  inscriptions ,  surtout  dans  ce  sens  si  vague 
dans  lequel  elles  sont  conçues,  sans  avoir  besoin  de 
mentionner  le  vrai  constructeur  de  la  salle.  En  ou- 
tre, ces  chambranles  pourraient  bien  être  son  œuvre 
même. 

Il  faut  même  s  étonner  que  le  règne  de  Darius  II 
n'ait  rien  ajouté  à  la  splendeur  du  palais  des  rois  de 
Perse,  puisqu'une  femme  telle  que  Parysatis  était 
le  vrai  monarque. 

S'il  y  a  un  passage  des  inscriptions  de  Bisoutoun 
où  le  vith  est  le  plus  clairement  exprimé ,  le  plus  sûre- 
ment explicable  et  le  plus  singulièrement  méconnu, 
c'est  certes  celui-ci.  La  traduction  scythique  le  tra- 
duit clairement  :  -<=:!=:  -£  f^  ■^/r  T!5f  »  hadisativa, 
au  locatif  du  même  mot,  que  nous  avons  vu  comme 
interprétation  du  persan  hadis,  «palais.»  Vithiyâ, 
que  nous  lisons  ici,  ne  peut  être  que  le  locatif  tout 
régulier  de  vith,  sanscrit  ^1^»  ^^f  '  f accusatif  cons- 
taté par  dé  nombreux  passages,  vitham,  nous  défend 
de  supposer  une  autre  forme  de  nominatif.  Vith  veut 
tout  bonnement  dire  «  la  maison,  le  palais,  »  M.  Ben- 
fey  y  a  vu,  à  tort,  je  crois,  le  contraire  de  kâra, 
«  les  paysans  assujettis  et  dépendants.  »  Il  est  aussi 
surprenant  qu'il  ait  voulu  assimiler  le  vithiyâ  à  un 
sanscrit  i%^îqT,  vignayâ,  qui  n'existe  pas,  et  qui;  s'il 
existait ,  ne  s'exprimerait  en  persan  que  par  vizdâyâ. 

L'inscription  explicable,  sauf  le  mot  àthanginay 
veut  dire  :  ' 
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Chambranle  (ou  fenêtre)  exécuté  dam  le  palais  du  roi 
Darius. 

Il  existe  encore  deux  inscriptions,  probablement 
de  Darîus-Nothus,  ce  sont  : 


INSCRIPTION    DE    LONDRES. 

Adam  Dârayavus  narthaha. 

Je  suis  le  roi  Darius. 

Cette  inscription,  conçue  dans  les  trois  langues, 
est  sur  un  petit  cylindre  conservé  dans  le  musëe 
Britannique. 

INSCRIPTION    DE    SDEZ. 
Dârayavas  narthaha  vazarka. 

Cette  inscription  se  trouve  près  de  lembouchure 
de  Tancien  canal  conduisant  du  Nil  à  la  mer  Rouge. 
Je  ne  sais  pas  si  le  document,  très-peu  important, 
existe  dans  les  trois  langues,  attendu  que  je  ne  peux 
disposer  ici  des  ouvrages  cités  par  M.  Rawiinson. 
Si  les  trois  langues  n*y  sont  pas  exprimées,  f attri- 
bution à  Darius  Nothus  de  cette  inscription  me  pa^ 
rait  assez  fondée. 

INSCRIPTION    D'ARTAXERXÈS-OCHUS. 

^Baga  vazarka  Auramazd- 
â  hya  imdm  bamâm 
adâ  hya  avant  açmân- 
àm  adâ  hya  martiyam 
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adâ  hya  sâyaiâm  a-   ^ 
dâ  martihyâ  hya  ma- 
m  Artakhsathrà  khsâyathi- 
y  a  akunaas  aivain  parav-  •' 
nâm  khsâyathiyam  aiita- 
m  paruvnâm  framatâram. 
Thâtiy  Artakhsathrâ  khs- 
âyathiya  vazarka  khsâya- 
ihiya  khsâyathiyâaâm 
khsâyathiya  dahyunâm 
khsâyathiya  ahyâyâ 
httmiyâ  (?)  adam  Ariakhsathrâ  kh- 
sAycdhiya  puthra  ArlaJthsathrâ 
Dârayavus  khsâyathiya  ' 
puthra  Dârayavus  Artakhsa- 
thrâ  khsâyathiya  puthra  Aria- 
khsathrâ khsayârsâ  khsâya- 
thiya puthra  khsayânâ  Dâra- 
yavus khsâyathiya  puthra 
Dârayavus  Vistâçpahy- 
â  nâma  puthra  Vistâçpahy- 
â  Arsâma  nâma  puthra  Ha- 
khâmanisiya.  Thâtiy  A- 
rtakhsathrâ  khsâyathiya 
imam  ustasanâm  athaga- 
nâm  mâm  upam.  mâm 
kartâ.  Thâtiy  Artakhsathr- 
â  khsâyathiya  mam  Aura- 
mazdâ  utâ  Mithra  baga  pan- 
tuv  utâ  imâm  dahyum 
utâ  tya  mam  karta. 

C*esl  un  grand  dieu  qu*Orniazd.  11  a  créé  celle  lerre-ci, 
I  a  créé  ce  ciel-là,  il  a  créé  Thomme,  il  a  donné  à  Thomme 
a  supériorilé,  il  a  fait  Arlaxerce  roi,  seul  roi  de  milliers 
rhommes,  seul  arbitre  de  milliers  d'hommes. 
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Artaxerce ,  roi  grand ,  roi  des  rois ,  roi  des  pays ,  roi  de 
cette  vaste  terre,  déclare  :  Je  suis  (Artaxerce),  fils  du  roi  Ar- 
taxerce, Artaxerce  fut  fils  du  roi  Darius,  Darius  fiit  fils  do 
roi  Artaxerce,  Artaxerce  fut  fils  du  roi  Xerxès,  Xerxès  fut  fils 
du  roi  Darius ,  Darius  fut  fils  du  nommé  Hystaspe ,  Hyslaspe 
fut  fils  du  nommé  Arsamès  Achéménide. 

Le  roi  Artaxerce  déclare  :  Cet  édifice  de  pierre  (  P),  le  inien , 
fut  fait  par  moi. 

Le  roi  Artaxerce  déclare  :  Qu'Ormazd  et  le  dieu  Mithra  me 
prolégent,  moi  et  ce  pays,  et  mon  œuvre! 

Nous  avons  devant  nous  la  plus  récente  de  toutes 
les  inscriptions  cunéiformes,  datant  de  35o  ans  avant 
J.  C.  environ;  elle  est,  partant,  à  peu  près  de  1 60  ans 
plus  jeune  que  l'inscription  de  Bisoutoun,  et  d'en-: 
viron  190  ans  plus  moderne  que  le  document  de 
Mourghâb.  Il  n  y  a  pourtant  pas  une  inscription  des 
rois  Âchéménides,  le  document  de  Bisoutoim  tou- 
tefois excepté,  qui  égale  de  loin  celle-ci  en  impor- 
tance. Nous  voyons  dans  ce  texte  la  plus  précieuse 
de  toutes  les  reliques  persépolitaines ,  preisque  toute 
rhistoire  de  Perse ,  dans  une  aride  nomenclature  de 
ses  rois,  il  est  vi*ai;  mais  ce  maigre  récit  justifie  en- 
tièrement tout  ce  que  les  Grecs  nous  ont  transmis 
sur  rhistoire  des  successeurs  de  Darius. 

La  table  émane  d' Artaxerce,  fils  d' Artaxerce,  fils 
de  Darius,  fils  d* Artaxerce,  fils  de  Xerxès,  fils  de 
Darius,  fils  d*Hystaspe,  fils  d' Arsamès;  nous  y  re- 
connaissons Tauteur  d'ime  partie  du  palais  de  Persé- 
polis ,  Artaxerce  III ,  surnommé  Ochus ,  le  vainqueur 
des  Égyptiens. 

On  a  faussement  attribué  cette  inscription  à  Ar- 
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taxerce-Mnémon;  mais  cette  erreur  n'émane  que 
d'une  interprétation  vicieuse  du  texte  de  l'inscrip- 
tion. 

Celle-ci  nous  est  transmise  en  deux  exemplaires 
tout  identiques ,  à  l'exception  d'une  seule  lettre.  Elle 
accuse  déjà  un  état  de  l'idiome  qui  devait  inévita- 
blement pencher  vers  sa  perte.  On  se  demande  à 
juste  titre  s'il  est  même  probable  que  la  langue  de 
Darius  existât  encore  dans  le  peuple  \  le  document 
nous  montre  une  orthographe  qui  témoigne ,  ou  de 
l'ignorance  crasse  du  peuple,  ou  de  la  décadence 
rapide  de  la  langue ,  ou  probablement  des  deux  cir- 
constances réunies.  La  langue  était  déjà  mourante , 
quatre-vingts  ans  après  elle  était  morte ,  pour  faire 
place  à  un  idiome  nouveau,  le  pehlevi. 

Nous  voulons  maintenant  relever  toutes  les  er- 
reurs et  barbarismes  dont  ce  texte  regorge . 

Ligne    a.  bamâm  au  lieu  de  hamim. 

4.  açmânâm  au  lieu  de  açmânam. 

5.  sâyatâm  au  lieu  de  siyatim. 

6.  marlihyâ  au  lieu  de  martiyahyâ. 

7.  Artakhsathrâ  au  lieu  de  Àrtakhsathram. 

8.  khsâyathiya  pour  khsâyathiyam. 

8  et  10.  paruvnâm  au  lieu  de  parunâm. 
lO.framalâram  pour  framâtâram. 
1 1 .  Artakhsathrâ  au  lieu  de  Artakhsathrâ. 
16.  Artakhsathrâ   khsâyathiya   pour    Artakhsaihrahyâ 

khsâyathiyahyâ. 
iS.  khsâyathiya  pour  khsâyalhiyahyâ. 

19.  comme  1.  16. 

20.  Artakhsathrâ  au  lieu  de  Artakhsathrâ. 
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a  1 .  khsayârsâ  kksâyathiya  au  iieu  de  kksayàrsâka  kkfâ' 
yathiyahyâ.  • 

23.  comme  i.  i8. 

2  5.  Visiaçpahyâ  pour  Vistâçpa. 

a 6.  Arsâma  au  lieu  de  Arsâmahyà. 

37.  comme  \.  20. 

2g.  imam  mtasanâm  aihaganâm  au  lieu  de  ima  tulofa- 
nom  athaginam,  ou  imâ  ustasanâ  athaginâ- 

3o.  mâm  upa  mâm  au  lieu  de  manà. 

3i.  kartâ  n*esl  pas  en  rapport  avec  imam,  elc. 

SU'  dahyum  pour  dahyâum. 

35.  tya  mâm  kartâ  pour  fya  manâ  kartam. 

Ayant  énuméré  les  barbarismes  q\xi  annonceot 
déjit  suffisamment  que  le^  beaux  jours  de  la  litté- 
rature achéménienne  (et  certes  il  y  en  a  eu)  étaient 
passés ,  nous  aborderons  les  questions  de  détail  de 
cette  remarquable  inscription. 

Le  premier  paragraphe  est  calqué  sur  les  modèles 
que  nous  connaissons  déjà,  sauf  la  substitution  du 
nom  d'Artaxerce  aux  noms  de  Darius  et  de  Xercès» 
Le  nom  d'Artaxerce  se  disait  en  Perse  Artalihsaihrat, 
la  prolongation  de  la  voyelle  finale,  telle  qu'elle  se 
trouve  dans  Vinscription  ,•  est  un  solécisme.  La  pre^ 
niière  partie,  arta,  veut  dire  «vénérable,  grand,» 
nous  Tavons  vu  dans  plusieiu's  mots  ;  c'est  le  sanscrit 
rta,  le  zend  osa. 

V  élément  de  khsathra,  (r  empire,  »  existe  en  persan 
moderne, ji^,  avec  le  sens  de  «ville;»  le  mascu- 
lin khsathra  veut  dire  «  un  grand  roi ,  »  et  la  forme 
j^  s  est  encore  conservée  avec  cette  signification 
dans  le  pazend  jij^j^,  zend  khsathnwairya ,  persan 
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khscUhravariya.  La  signification  de  khsathra  était  d  a- 
bord  celle  du  sanscrit  î^^T,  kshatra ,  «  soldat ,  »  de  sorte 
que  le  père  de  Thistoire  a  bien  raison  quand  il  pré- 
tend que  Apro^'p^fft  voulait  dire  iiéyas  dprfïosy  «Je 
grand  guerrier.  » 

Hérodote  a  aussi  prétendu  que  Zép^tfs  signifiait 
dpffïosy  «guerrier;»  du  moins  la  signification  que 
Tétymologie  doit  assigner  à  ce  nom  approche 'de 
lopinion  émise  par  Thistorien  grec.  Mais  en  ceci  les 
Grecs  se  sont-ils  trompés,  lorsqu'ils  voyaient  dans  le 
dernier  élément  du  mot  Artaxerce  le  nom  de  Xerxès? 
n  est  curieux  de  voir  que  la  défiguration  française 
du  nom  Artaxerce ^  s  accorde  mieux  avec  le  nom 
original  que  celui  dont  elle  est  dérivée. 

Inutile  d'ajouter  que  ce  nom  s  écrit  en  hébreu 
Kncrc^nmx,  doù  s  est  formé  le  perso-égyptien  Ar- 
dakhcasca  ou  Ardakhcasda.  La  transcription  scy thique 

de  ce  nom  est  f-m3"^'"ïf^y'^ï?ry  ♦  V^^  j^  P^~ 
pose  de  lire  Artakhchaarcha;  le  nom  est  très-curieux , 
parce  que  les  Scythes,  ou  ceux  qui  pariaient  cette 
langue ,  ont  fait  la  même  faute  que  le  grec,  en  identi- 
fiant la  deuxième  partie  du  nom  à  celui  de  Xerxès. 

La  forme  assyrienne  est  Sartakhihatra,  ")n^c;^n'^fe^; 
le  V  a  été  trouvé  par  M.  de  Lôngpérier  et  constaté 
par  M.  de  Saulcy  sur  un  précieux  fragment  d'ins- 
cription babylonienne,  dont  foriginal  persan  est 
perdu,  et  dont  nous  nous  occuperons  tout  à  Theure. 

Le   pazend  et  le    pehlevi  ont  £iit  )féJk{yfô)4ê , 

mvnniK  et  incrnnnK ,  le  persan  moderne  l'a  défi- 
guré enjj^^j\. 
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J'ai  déjà  rectifié  les  barbarismes  de  rinscription  ; 
mais,  pour  démontrer  son  importance,  je  me  con- 
tente de  mettre  à  côté  la  table  généalogique  de  Tins- 
cription,  confirmée  par  les  historiens  giecs  ; 

Arsamès. 


Darius  1/ 

Xerxès. 

Artaxerce  I. 
Xerxès  II,  Sogdien.      Darius  II,  Ochus. 

Artaxerce  II,  G^rus. 

I  ■      • 

Artaxerce  III,  Ochus. 

Quant  au  nom  Ochus,  que  porte  1  auteur  de  cette 
inscription ,  j'ai  tâché  déjà  de  Texpliquer.  Il  se  trouve, 
d  après  M.  Gbampollion-Figeac,  dans  une  inscription 
égyptienne,  et  il  s  écrit  Okouch.  Ce  savant  ne  dit  pa3 
où  l'inscription  se  trouve,  de  sorte  que  nous  iiè 
pouvons  pas  vérifier  si  la  deuxième  lettré  est  véri- 
tablement un  k;  dans  ce  cas,  notre  explication  don- 
née serait  probablement  erronée. 

Le  troisième  paragraphe  donne  le  mot. ustasanâm^ 
forme  vicieuse  dans  tous  les  cas  ;  c  est  ou  pour  u$ia- 
sanam,  an  pour  astasanà.  Le  mot  a  été  expliqué  pfor 
M.  Lassen,  comme  identique  au  sansbrit  attaksham, 
et  ce  rapprochement  est  ,tout  à  fait  digne  de  l'émi- 
nent  orientaliste.  M.  Rawlinson  a  attaqué  cette  opi- 
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nion ,  par  la  raison  que  la  préposition  se  dit  ud  en 
udapatatâ;  mais  on  peut  se  demander  comment 
le  savant  expiicateur  du  document  de  Bisoutoun 
peut  ignorer  une  des  premières  lois  phonétiques 
des  langues  iraniennes.  T  et  d  devant  t  deviennent 
c  après  a,  et  s  après  i  et  a. 

Quant  au  mot  athaganânif  nous  n  avons  rien  à 
ajouter  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut. 

Mâm  se  dit  probablement  pour  manâ;  le  apâ 
mâm  est  curieux,  parce  quil  rappelle  tout  à  fait  le 
grec  ÙTt6 ,  construit  avec  le  génitif.  La  forme  hartâ 
est  peut-être  la  vraie,  et  sert  de  complément  .à  usia- 
sanâ;  imam  est  faux  dans  tous  les  cas. 

Le  dernier  paragraphe  est  remarquable,  parce 
qu'il  nous  fournit,  pour  la  seule  fois,  le  nom  du 
dieu  Mithra.  Je  ne  dirai  rien  ici  sur  cette  divinité, 
sur  laquelle  M.  Félix  Lajard  vient  de  publier  ses 
savantes  recherches  ;  je  tâcherai  seulement  de  prouver 
que  la  deuxième  opposition  faite  à  M.  Lassen ,  de  la 
part  du  savant  anglais,  est  également  peu  fondée. 

Le  nom  de  Mithra  s  écrit  J<-  f<y  ET  ;  cest  lantique 
forme  conservée  dans  ce  document  si  récent.  f<E: 
indique  la  syllabe  miy  et  la  combinaison  Kf  ET  n*est 
pas  encore  représentée  par  n.  M.  Rawlinson  n  admet 
pas  l'identité  de  ces  deux  écritures;  il  en  exprime 
une  par  tr^  l'autre  partir.  Je  ne  vois  aucune  raison 
pour  cette  opinion.  Le  mot  khsathra,  par  exemple, 
sanscrit  ^g[^,  kshaira,  zehd  khsathra,  persan  j.^, 
s'écrit  en  langue  achéménieiine  par  un  ff  ;  son  dérivé 
khsathrita ,  au  contraire ,  avec  |<f  Ef  ;  le  nom  du  dieu 

XIX.  i4 
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Mithra,  sanscrit  mitra,  zend  mi^^,  persan 
s*écrit  par  les  deux  signes ,  comme  il  aurait  pa  se 
rendre  par  un  simple  ff .  Le  mot  puthra  adopte  ce 
dernier  signe,  et  pourtant  le  tk  est  rendu  évident 
par  le  mot  moderne  j^m^. 

Le  ff  n  est  quun  équivalent  des  lettres  T<f  BU  hMt 
ihr,  non  thar.  Ces  signes  peuvent  être  employés  l'un 
pour  lautre ;  lemploî  du  ff ,  qui  semble  plus  réoent 
d  origine ,  s  est  maintenu  au  détriment  de  la  combi- 
naison des  lettres.  C*est  ainsi  que  nous  trouvons  en 

hébreu  le  signe  l^  pour  Vk;  en  sanscrit  le  ^,  ksh, 
pour  ora;   en  grec,  C  pour  y<r,  xo*,  )(<r;  i(r  pour 

TTO",  etc.  ç  pour  <jt  ;  en  latin,  x pour  es.  Qui  ne  sait 
que  les  inscriptions  plus  antiques  donnent  KC  au 
au  lieu  de  3,  CS  au  lieu  de  X,  sans  qu' on  prononce 
KC  autrement  que  S? 

Le  fî  n  est  qu^une  abréviation  d^écriture  ;  nous  en 
trouvons  plusieurs  dans  cette  inscription  ;  nous  avons 
déjà  signalé  les  {  {i  pour  hum,  et  ^^f  ou  H])  pour 
dah. 

Retournons  au  mot  Mithra.  Comme  en  sanscrit, 
ce  terme  a  deux  significations  :  1  une  est  celle  à'and, 
Tautre  le  nom  dune  divinité.  La  langue  moderne 
les  a  conservées  toutes  les  deux;  à  côté  du  j^^  «le 
soleil ,  ))  nous  voyons  mhr,  jyA,  u  amitié.  «>  L'ancien 
persan  nous  a  fait  reconnaître  la  dernière  significft*- 
tion  dans  beaucoup  de  noms  propres;  je  me  con- 
tente d*alléguer  ici  :  kxnrat(iirpas  (  Ctés.  a  9  )  Açpœ- 
mithra,  «ami  des  chevaux,  »  pour  lequel  quelques 
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manuscrits  lisent  ^irafiirpasy  Çpamithra,  «ami  des 
(ihiens.  »  Nous  lisons,  en  outre  (Plut.i4tci6.3o),  2oy- 
(TafÂ(6pvs  «ami  des  lis;,»  et  ^vcrtfAiôpYts  (Çurt;  vin, 
2  ,  i  ) ,  Çacimiihra  «  ami  de  la  lumière  ;  »  la  même 
signification  paraît  avoir  eu  Peo(AlOpYi$  (Xën.  Cyr. 
vni,  8  et  ailleurs),  dans  lequel  je  reconnais  Raya- 
mithra  ou  Raivamithra* 

Le  nom  du  dieu  Mithra  se  trouve  également  dans 
maint  nom  propre;  jç  citerai  avant  tout  le  célèbre 
MiOpiSarns  y  MtOpaSdTtjs  et  MiTpdSaTtfSy  anciennement 
Mithradâta  «  donné  par  Mithra.  »  Ce  nom  se  trouve 
aussi  dans  le  rmnD  du  livre  d*Esdras.  Le  Meherdates 
de  Tacite  nous  montre  déjà  clairement  l'existence 
dune  langue  rapprochée  de  i'idiome  actuel.  Je  ci- 
terai, en  outre,  MtOpoëartiSf  Mithrabatâ,  «éclairci 
par  Mithra,»  et  lé  MiOpayStiSy^ie  Mehergan  mo- 
derne ,  le  zend  et  perse  Mithragâtha.  Le  Talmud 
nous  montre  nnoD ,  comme  nom  dune  fête  païenne. 

Voilà  les  inscriptions  perses  des  Achéménidfes. 
Nous  avons  déjà  parlé  d'un  fragment  précieux  Jurie 
inscription  assyrienne  du  temps  d'Artaxérce-Longue- 
Main,  et  qui,  selon  toute  apparence,  était  connue 
dans  les  termes  connus.  La  pénétration  de  M.  de 
Saulcy,  bravant  courageusement  le  retard  mis  dans 
la  publication  des  tektes  de  Bisoutoun ,  a  déchiffré 
ce  document,  dont  nous  n'avons  qutin  côté.  Voici 
la  traduction  du  fragment  d'après  M.  de  Saulcy  : 

Le  premier moi. .......  des  rois,  roi  des 

peuples roi  de  cet  univers .  de 

Xerxès Acbéménide ........  Artaxerce 

i4. 
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par  la  volonté cette  demeure 

mon  père j'ai  construit 

certes  V protège  fortement ainsi 

que  mon  empire. 

On  pourrait  reconstruire  le  texte  perse  ainsi,  à 
partir  de  moi  : 

Adam  [Artakhsathra  khsâyathiya  vazarha  khsâyatkiya] 
hhsâyathiyânâm  khsâyathiya  dahyunam  [pamzojiânâm  khsâya' 
thiya  ahyàyâ  humiyâ]  vazarkâyâ  [daraiy  âpaiy]  Khsayârsâha 
[  khsâyathiyahyâ  puthra  Dârayavahus  khsâyathiyakyà ,  napà] 
Hakhâmanisiya. 

Thâtiy]  Artakksathra  [khsâyathiya]  tya  manâ  kartam  [va- 
sanâ  Auramazdâha]  ima  hadis  [akunavam, ..;.....  Khsayânâ 

khsâyathiya]  hya  manâ  pitâ [Mâm  Auramazdâ]  pàttat 

[  hadâ  hagaihis  vithihis  ]  uiâ  tya  manâ  khsathram  [  utâ  tya 
manâ  kartam,  ] 

INSCRIPTION    D'ARSACE. 

Il  nous  reste  encore  à  mentionner  un  petit  mo- 
nument qui  pourtant  ne  manque  pas  dmtërêt.  Il 
nous  donne  le  nom  persan  d^Arsace ,  et  nous  pou- 
vons de  nouveau  constater  lexactitudedes  inscrip- 
tions grecques.  Je  copie  cette  inscription  d  après 
M.  Benfey,  parce  que  je  ne  connais  pas  loriginai. 
Elle  est  ainsi  conçue  :  .      •       • 

^  irj  \ 

m  f<ï  ïï 
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Si  cette  leçon  est  juste,  elle  se  transcrit  : 

Arsaka  nâma  athiyâhusana. 
Le  nommé  Arsaka,  fils  d'Athiyâbusane. 

Je  supplée  alors  la  septième  et  la  huitième  ligne  : 

mais  je  ne  saurais  garantir  cette  reconstruction,  qui 
pèche ,  comme  celle  de  M.  Benfey,  en  faisant  subir 
à  ce  texte  une  correction  quelque  peu  arbitraire. 
Ce  savant  lit  :  Arsaka  nâma  athiyâbacana  naqahyâ, 
et  traduit  :  u Le  nommé  Arsaka,  chambellan  supé- 
rieur du  roi.  »  L'interprétation  est  spirituelle ,  bien 
que  très-forcée.  M.  Benfey  identifie  le  athiyâbusana 
à  un  sanscrit  adhyâbjiûshana  qui  n  existe  pas ,  comme 
le  savant  lui-même lavoue.  Le  mot  ^JyuS^  existe  en 
persan  et  signifie  «orner»;  mais  la  préposition ac2Ai 
se  dirait  adi  et  non  pas  athi.  Ensuite,  la  transition  de 
ridée  à  ((chambellan»  est  hasardée.  Nous  laissons 
pourtant  à  l'explication  tout  son  mérite,  et  nous 
avouons  même  ne  pouvoir  proposer  quelque  chose 
de  plus  sûr.  J'aimerais  pourtant  mieux  voir  le  nom 
du  père  que  l'indication  de  l'emploi ,  ce  qui  est  plutôt 
dans  nos  mœurs  que  dans  celles  des  anciens  et  des 
Orientaux.  Ainsi,  je  complète  l'inscription,  bien  que 
sous  une  réserve  extrême. 

Absaka  nâma  Athiyâhusanahyâ  puthra. 
Le  nommé  Arsace ,  fiis  d'Asiabusanès. 
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Quant  au  nom  du  père  prétendu,  je  m'abstiens 
de  l'expliquer .  Peut-être  cest  a  ornement  àAihiyâ,>i 
que  je  suppose  dans  le  nom  AcnaSdhriç  (Xén.  Cyrop. 
VI,  3),  et  que  je  voudrais  identifier  avec  le  zend 
dfya.  Si  Ton  voulait  faire  un  calembour  persan, 
peut-être  meilleur  que  mainte  étymologie  qui  a  la 
prétention  de  frapper  juste ,  on  pourrait  le  traduire 
par  «  desséchant  Teau  du  moulin ,  »  en  joignant  le 
mot  persan  U^t  «moulin,»  au  mot  àb,  pour  âf 
«  eau ,  »  et  nsana  «  celui  qui  dessèche.  »  Une  autre  éty- 
mologie serait,  et  je  m'étonne  même  que  M.  Benfey 
n'y  ait  pas  pensé,  de  aiya,  persan  aihiya  «cheval,» 
et  âbusana  «ornant;»  de  sorte  que  le  mot  entier 
signifierait  «ornant  les  chevaux,  îwwox^/xoj,  »  peut- 
être  «  palefrenier  ».  Mais  tout  ceci  n'est  qu  une  col- 
lection d'hypothèses;  il  faut  avouer  que  le  dernier 
mot  est,  à  l'heure  qu'il  est,  encore  un  mystère  pour 
nous. 

Voilà  toutes  les  inscriptions  conçues  dans  la  langue 
des  Âchéménides ,  écrites  en  caractères  cunéiformes 
du  premier  système.  Nous  sommes  au  bout  des  mo- 
diques ressources  que  le  temps  destructeur  nous  à 
laissées  ;  espérons  que  l'avenir  nous  déterrera  ooainte 
relique  de  ces  époques  reculées.  Nous  connaissons 
maintenant  tous  les  signes  de  ce  système  conserva 
dans  les  documents  accessibles  jusqu'à  ce  jour;  il 
est  pourtant  possible  que  de  nouveaux  textes  nous 
fassent  connaître  des  caractères  encore  inconnus. 
Il  ne  sera  pas  inutile  de  jeter  un  coup  d'oeil  ré- 
trospectif sur  les  résultats  des  recherches. 
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Les  lettres  suivantes  sont  entièrement  connues  : 

g,  t,  d,  th,  p,  b,  m,  n,  r,  v,  y,  s,  f ,  fc.  , 
.  Les  lettres  suivantes  se  trouvent  devantles  voyelles 
désignées  : 

k  devant  a  et  a. 

kh  devant  a. 

c  devant  a  et  i. 

/  devant  a. 

z  devant  a. 

2  devant  a  et  i. 

Il  est  possible  que  des  découvertes  idtérieures 
nous  donnent  encore  des  signes  pour  les  consonnes 
suivantes  : 

k  devant  i. 

kh  devant  i. 

kh  devant  a. 

c  devant  a. 

/devant  i. 

/devant  a. 

z  devant  i. 

z  devant  a.  ' 

i  devant  a.        , 

Je  dis  possible,  mais  ce  nest  pas  sûr;  puisque  lea 
Perses  peuvent  s  être  servis  des  caractères  connus 
dans  les  combinaisons  énoncées  ci -dessus;  mais 
comme  il  est  probable  que  ce  dernier  principe  s'ap- 
plique à  quelques-unes  de  ces  syllabes,  il  est  aussi 
vraisemblable,  qu  il  y  en  ait  eu  quelques  autres  qui 
se  soient  exprimées  par  des  signes  encore  ignorés 

de  nous. 

J.  Oppert. 
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DES  KHANS  MONGOLS  DU  TURKISTAN 
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TBADOITE  DD  PEBSAN  ET  ACCOMPAeilÉB  DR  NOTES, 
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(  SOITE.  ] 


I 

Ib  jLyUÏ  ^^U«5^  ,j-Pl  i^b^' J^^  j'  ^Ua^  ^NH 
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j^Aft  ^>^T vî^j,»^  o^U  ov*  :>Li  <jauu  Iju^J^I^ 

^U.  ^5S^  pUu  ^b  ^Uj  ^Tj5  j6"  ^jli.  tdlf 1 1*3  ô5y^ 

c;^^3  i^  J^  ^Jygi  :>>»  J^^  ^\y^  iiA 

:>^  JU 


t^  ^^k  h^  <5i?^;  4Ui^  jô^  ^^  5:>yu.  U 
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JWi^  ^JL^  ^Lsi?  »jHuâ5'|^:>  ^L»i  ^yi^  0J35  p^ 

a!/-**-?  «ij*«  *^'^j  wb*3  *jj V  *^i  y^^'  «=*-"* 

4ij^Hi-3  «-w-ir*"  dlJ  -ïw^Tja  ^^^Jâi;  âUô.^  «\*ôT  JUftj 

ji^U»  S^  jftJU  jlyb  jftM»  y)  yW*3'j  >J«.«»V6  •iX^ywyJ 

j^r^.  yjJLi^^ji  yiji^  i^iAjsSjl  :>^  JJJll  jtj^  yf;^. 

0^—-»-  ^*>^-A*  Ç-<U«^  jL*ii-l    0^1^   2>yC  JUxô!  l^lAÀbj 

^^-^^  t^^U^  (:rï4^W*3'3  ^^  u^^  *Jf^  4^U*^ 
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^ ?^    Km\s  (J*3l    *>^3    4iAib   03^    JiltjltKj   ylj^ 

yLi.  ^JwHûi  i^^^^  {^j:>  ^lô  OM-ô  *kjUu3  *>^^ 

iS  ^yX  4XAAJ3   «^"^  ^If  Ulr^  O^  «>0^*;4N«  b  t«x.â 

^31^3  :»;U  JL  Ij^^Jl  *I;3U  :^*^  gl;b3  iïîjU  vjy^ 
j:^  3OM*  o^ttKP^j^l  i^lj3  U  iiïjjU^  gljb  pUUjI  b 


^  ô!;<  b  \5L^  3^^  *^  *^=*-»^  ji;**  *^^  ia^ji^ 


:>Url3  ouâJU^ jl^lbt  ^U9  «.^.Mi^  bdUi^  ^U.  3^U 
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js?U  oUa^j^T^  ë!;^y^  ^  (:5v^*  Ci.#-^  »*j^ 

to-lj^  JouMj  vi)s?:î>i  JoûiU.  cj^^j  cx^l  Js5^jteUi3sA. 
^I^J  :>y^  JUaJU.1  Î;jI  yU^y  ^  V^l  ^^  *>? 

»>Ia^  »4X-aJU;  #N*>^  owAiUit  vJirfUb^  iJff^. 

(2)  A5^tj5^  JUjl  t^  *S^*x^  ^jJ!  ^j<»,Nf^  ju^l^ 

»:>j5>Tos,U,  (S^^^,j\  i^:^^\.>J^S  ^^ià^ji  U^^  ^^ 


*  Quoique  notre  manuscrit  porte  bien  lisiblement  ^Lmu^I»  il 
me  parait  plus  conforme  à  ce  qui  suit,  de  lire  Kgy-li  **"  plotM 

^  Il  faut  supprimer  cette  conjonction. 
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^L^  t^Ll^  ^y^  oix^  r-Ajtn^j  4;Ul9 j^  d:^^dJ<^lâw« 

^»>j^  (ytèoêtJf  <>.Qr:>>   JyU  ^yuoN»  oJUw;^  6;!^  JUa-mI 

4>ôl^  9^y^  (^^\)2y^  ^yuoN»  i^lj^Ad  c:»V^<Ai5  ocâl> 
ft^^juT^Uuil  J>ÂjÇ  ^|>^^  a:>UjI  j)^  JiU  :>^3l  ^^^l»;^ 
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i^;^^^  »S  :>^  ^.àOè  ê^yS  éb^3  u^lr^  ^  ^^^'^-O* 

^5!;^  JU^l^.  j>U  <^j3^->  J)^  'T^^^J^  Is^J  "^^J  i^J 
^y^3  ^r^  *^^^v^3'  (:y^  ^^^J  V,«-  ^i!^  b*^ 


^  Il  faut  sans  doute  lire  ici,  comme  plus  haut  (page  219)» 
^Ij^',  Kiptckaik,  et  (^l^\  Kazan. 
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^Ij-ftjl  jUmI  i^^tpaS  ÔAJV  jU-r  l*jW-i-t  tx»  ^U-t  jl 

*Jai?  y|,-ç.j  >^y  «Ma4i  yUJUé  «^L^  yUej^ji-î^ 
»>j&  ^y>J^  \j(i]^  JUy  JU*,!  i»^^  JU  «JUto-, 

***^  yU-*;J  yW*iH  «^^l,»-«j^  yl^  ^^  wW*? 

jLyJj  '!)!>  ^  vy*?  u'^  w^  >'*^y  r^^^*H  "*^*y 

(j»jUr  yU.  Aâi  JwsiU  (>«A^°  b  dUtyy  yU.  I»lf t 

f  , 
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K^'^jfy   a^âS'j^j^jfj  yUS0,iTô3»^  «U^à    «l^M 

iS  i;:*JS'6j>Xi  j\^  (j^^  ^ym  ou»j  jâ   «d^iâ  S^^ 

^3'  uk>-r^  c^^-*»*!;-?  b^^  i:;*^^»  'î^^^  ^^^  bo**^ 


i^^  ôl^^^  A..^yi^  .-^^^  JÎ>J6  ^[^^  ^U. 


•• ,% 


(JTJî; 
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iK*—   yU*^    yli.    ^jjr^    <;xi^lyt  jiJ    i^\^  ^VyA  4- 

JsAiû,^  JsaA^3  O^Li.j^  ^y»è  ^j^U»!^  j^  Sl>^3 


XIX.  là 
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^L^A-  J^  ^U  j\  JS8>^  ^>^  (JÎHÎ>3  u^>  iS^^3 
^jy  «-x,  .iâo  (jjyij,  ^^jy  »4XjtV^^Kiftdi*»ji  ^^  ^3  ^Uéi» 

;i^  «A**«5  jl  ^U^ôj^^uiâ»  »U:>V  uTi  >^>>  jy;^  f^>' 
^|^^:>  jl  ^y  tf  :^y>.  (j^iâÂj  ^j;\flfc»  ULI3.  i^^iâ  (>»4^* 

fi 

yUa.  «»-.J  ^y^y»  ^^\;^ j,;i^  j.\JUi^l  «NiOU  ci^  b 
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\j^\   yUb  4»^  dJU-.y\(3U   ^yik.   U>Ssji^  àW> 

•  /  ■■ 

'^>«?*  c^>>^  sl^  '2Lu  >yi«yu«3  ^xif^--X*  ,i>jl  uftJUjer 

dH5-Jf  >*i  o!;-^  3  4ï-.J!?^^^U.  ^Jujî  ^3:>>  »-XX' 


i5. 
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*t?^  3*Xaï3  ^ijl^  :>'i^\  yU*  osjy  *>^3 

«X^iXAMjlAt^XAJlkA^  «^^liâX.  «^U^^  c^li^;  aWIj 

*3  cxàS^  oUJ>  jbjj^jw  ôj^S^x.*  C«?»3  j'  *«^  \d^yi> 

^  ^^  cJ^fl^^»!  Ai^  >^l>>  Aâ>  OUMbj)  mUmU«  ^^jS'  ^ 

«iLu  :>3jumm«  x^<Xjt^â  Qd^)  ùtiyji  yi^  Ja«3  '>^^ÂSà^ 

)l  pjwi  pyî  ^  Ajû  3^1^jî;  »U^  a^l  ^^,^^3  JwU 
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,X«P  jLu  ayu*^  y»  3)  «Xjm  »d^  Jli.  yl«-til  jl  r,U? 
«U^U  yL«ï  *;»U4,  yUetj  (jj^t  ^  ï,[;U?j*aa^ 

^IXÂ^  (j-jJl  4jl;Jûi5llJ^3  1^1  yU.  ^jlj^  ^1^  ^3  jl    «Xai 

4,JL^  Aâ>  '^\^  {^\y,  y^i  c;^L5  «:»U3  jy^^^:  ^^^ 
*  Le  manuscrit  porte  AJl . 
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Jj-Çj   «4U    àjJ^   Ojâiltfv   jiTylSàtjjftUjJ    <y*«, 

jiy*f  j}y^  IjS^  l^jjSySj  Js?'  y^  'j*J^1k^*  *!■► 

U^l^JI^^^  *^  U'^^-^^^^^^U^^^  «-ii**-^  iaj^-M-»  «î»^A# 

y«^l  USl   (j^jà   àjjt   »U*,  Jl^  j5UA.t   ^IJO,   rfjy. 
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»\^^  rfl«ij  JV^  U  «5'osiSif^  AÀSk,  yîfe j^-<!>3  >> 

I 

oaxA5^lj^U«5.  ^jljUij\jjfi&  jjr.»<XAAr^U3 

I 

j.-A-^I  ^jà:>UJ:>  •«X^t:>j5j|^  V>^  Ù^  U*^  '3^3 


^U^  *5':>b  pliUe^  ^Uu,^  u'^lïjtH^,  ^  u'^  C:)^ 

A-âaiî  4j*.»»»U«  (j(yâ>l  ^>>vA^^  î>*«3  |>S  f^J^a*' 
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yL*.  Ij>  t)!J-^3  *>?  by^  '3»J  o^  J«>^  oj-a*^ 

I 
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J^  ,H^  tf^^"  J^HV»  3^    *^i^ 
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yL^    1^^   Qj  ^l:*.   J^ 


^jLm^\  ^yiji  0^**  3I3  ^^  (jUjut^  uJaij\y\  £U&«3 
•:»;£>  4>JUyCi  «âyMM  ^U*  jTjl  Aâ>  jjb^  j:>|5J  jtj 

JLw  A.4*^  ^^b  ^T^t  J«iui  A^  CA^^N^  j^^^jJflM  ^ 
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Jt^-^l  yT^I  ^5>âuv3  ùù^j^  W^3  *^^'  AXAS»  I^JjU^t 
J^  (:)4r?  U>^  U^  dLîS'oJlJ^  ^JLAJ43  OMMdya»^ 

j\   K&   :>J^  ^X^   »^\jymj3    ^LmI^   Jt^  5)J   (JM^^   àI> 

^IUJT^  «XJJwUwj   tflb  oJ4>sjt«  «IS^^Xa  O^IJT^  <.l)   M»^9 

Ji»^  »ili5'.iL5' jjmJs  J^l  4X»;  *,*<-*,  vh  *ju.  j*^ 

yLA-jl  yj-ai^j  JOàj^.  OijJaX-.  j_«l  j^Xâfli*  OS>>*f 

yLi.    ^\SJU>.    ^^\    jU>l.   Aji^  <A>.&'3tjl>  jXi^ Jt 

owi.j,^ïjj  ^iJfc^M-w*  c;^:>Lfc-*«  AJ^XIL  tjjU.  oJ^^ 
jb^U:?-  ovÂki^  Lj\uû>é\  jU  >JU^:>  jU^S-n».  i^yt*3 

J^-La^^jo  j^  U:uo  owU  ^»(,»  *Xaa-ÙJ^  (t;^)  |>* 
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p 

4^LX-i^  (j«y!j^   Xô^^^l  [jSjyi^  *>^U;  t::>:>l^>«? 

j:>  x.^JL3\j  :>t«KJUMl  x^L^  ^l^  sj-k^  pà^j^  oUïJ^ 


238 
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OOà^  «dl^j  y^^  Ja^  (3'>)j^  ià^^  J^Ih»J,  O^ 
^LÛôl.  Owi«?:^  ylkU  ^  0.y  jl  .X«  yli*  Ju^j 


^ÏJ. 


Oc 


J;|Jv^  C:jv-S^  c^lyiU- 


^3 ?    ^-*=^  -?'  *^^  IjAxàâ 
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^  isy^  ^>«  •*>*«  «**w-.  <^^^jj  ^\£iii  t»»i>* 

I^Wy_,  ]j^)j\  ,^l**«J  ialiÇi*  ôV*i*  *Xi>yt  àJjyuj 

u->[;-^  ^^r^l  ji4î>Ut  JJU^à  *S^(^>yiî  If  t^UJU 

u!>5  u^^-j  àj/ ,iV  (:)^  ^-^  c$W  Ai^i^u^y:.^ 

I 
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^\^\  j:L&\  J'ù^ji  s^ykj^^  Uj^  c;iJU  jJ^  dj 

^^UlU    ^jÎ>j  Jo-l  3.ÂS5-  (j^j6  à^  ^^;>j  JUjUa  3U  p^ 
^UâXw  y5^  y\SJOU;L  ôj;^^  (v^Um^I^  oJT^  ç^Âr?" 

^^U*:5^  ^yi  jU?  JyUMj  S  uTb  i^l^xS^I  l  jïUf-«J  jCT 

^j\jéé^^  ^/J<Jù\  Ait «Xj  tf  ^^AiM5^^/«yS^  iù^  I9L0    QyS)i 
(^.      Viw  aJL^ jâ^  ^.^-^  «^^^^^  I^LwmJI  vJi^tpo  o>  4^ 
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^^^^u'jy  uM^j'  ^y^  ij^j^^  ô^x^j^)  {J(jJi^j\ 

Il  * 


4WJr^.jw  As-^ût^  4XA-fi5j:>  ^^^"^  ^^  u'rfyj'*!^  0^ 
0<4^3  »Uj|^  »5l:>  OM*»^  <^^A«9  ^5^^:^  (J?ï^l4  (jjvj^ 
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j:>^  i^iiK^l  •\j  {j}^^  JJU  Jlj.»^  J^Ulâi.!  :»yc  ^^ 
^U-j^l  ^  o^i  *>s>«>^  jUi?  (i:>j^j:>  ^^\:>yMà  ^^j^j^ 
tS^y—^  i^^^h  "^"^j^  ùs^y^ljxJ^  fjfi^j^  U"^ 


CV-JM^yfii> 


»*xA^y5^à3  ^?3Îj:>  i^^MoS  jjjcfi  \^^j^  i^'^y^jS^ 

U\j,  JIjCûÛI   i::»L:y^  ^l<:i-  ^à  ^Sy^  rM^^àrt^    Cy^ÎJ^ 

j^-^  .*-^^  ub^^  ^*^  *^  jwi?  •j^^?  ji^j 
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liH^^  *>^l?3  >«^^  uW  j-*^'^  *XA-âuâ»jlei  ;jt«>o 


6. 
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yLi.    Afl»-*XÂ«C;^b    (j^   yU.    ^^.^k^jyKm 


iUyi»éjy^j:>  yU*  :>3^  yllaA^  ^  ^^\jé  j^j;^ yJSê\XA 


«IS'i.JL^^t  J0UJ3  dKmJi^  c^UkL»  o^j^  ^jU*JyU 
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X*^-*^  ^y^^  U^-^  *^^-^  C:^  U^^'  i^>y^  (5>^  yVi. 


^^U.  lï^  yL^l  cxft^lk*  ^iO^  ylâ^!  jXjSi^  J^ixû 
ël/ — ^  vj-^^  bâ^-^  ^SJ^)  sj^  4^j^  u*  ^-î'^l-»- 
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jà  (jl— ^  j*ô^  JU  »5j^  c-*^  AAoiiJt  OMM^  {jSfi^j^ 
JsAJUw  ^1  ^jUaX^  Ij^/A^  lO  Jf^^j^  ^  JôU  cx^  *^l!^> 

JOt^  jLoI  ^^3  O;.      lfl>  «f'tS^  «N^JUw  tflâ^L.^)  «pJJd 

^t  (^«X^Ajb  o<i^>>U0  ^l^  ^)  <3^^A«M  (jUsaXiM  <4;<*At  *^''J^3 
4^^  uÇ;.-**^^  '^'AJ  (^'  ^jj^  ul^  *^»  âS j^  *^>  ^yf 

exil?  v^ï  fly  oô^Txî^TvT;lÂfe^à  Ij^^JH  vjukiil 

tjA-jU^   00^3   iOuMût:»'  OM^  OU0^   (jL^   \àyi   ^W 

u'jy  u^  cr-'^^  <r-J4î*?*  ;^«x^b  AXfc^U  |«>4<Â^3  v>^ 

fi 
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gl^:>)l  viL-U«j:>  ^^l^  (jmJ^j  L  ^»Xaj  oJ^:>  yV***^!*  ^^ 

jjsyfiyû  aS^^sj^  ^^U*  jl£j  v>»-  («^ 


•»^* 


..» 
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*^^^  uy^  <^i<^u^  âW^  «^^  A?v^  '^^'^j^^ 

^jj-^.>^ '^^U.  à^  ^IkU  jfi'àb  pUA^3  :>\x^jà  ^j,U. 

Î;   ^U.    â^-î^-A^   ^^=^'    CX^:iU   to->U^   O^T;ô   tt-^X5 

yi^  cx-i;r.>^jifti^  ^^^ji  iS^\i^  owtjs^  AA^u 

b    JL«y;t   ^Lâ.  d^^  ^IkLw  JIaAa^L  l;^;Vâaj)3l 

^3-^  (^UaLm  «^U»»  i::^«X^  «XJJyûlâ^  c;»dl^  *^^j^ 
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TRADUCTION. 


BOJIAK-KHAN. 

De  l'accord  unanime  des  chroniqueurs,  ^Borak- 
khan  était  un  prince  connu  par  sa  tyrannie  et  son 
injustice ,  et  très-désireux  de  s  emparer  des  richesses 
de  ses  sujets,  ïi  était  célèbre  par  sa  bravoure  et  son 
audace,  et  cité  pour  son  courage  et  son  orgueil.  Au 
commencement  de  Tannée  663  (fin  de  1264),  cor- 
respondant à  Tannée  de  la  panthère ,  il  éleva  au  rang 
d'émir  des  émirs  Djélaïr-baï,  qui  se  distinguait  entre 
tous  les  énurs  de  Yolous  de  Djaghataï  par  son  extrême 
bravoure,  et  confia  le  vizirat  à  Maçoud-beig  lelvadj. 
Au  commencement  de  son  règne,  des  hostilités  et 
une  guerre  eurent  lieu,  à  deux  reprises  différentes, 
entre  lui  et  le  prince  Kaïdou  ^  ;  mais ,  enfin ,  la  paix 
fiit  conclue,  grâce  aux  efforts  de  Kiptchak  Oghoul, 
fils  de  Kazan^,  fils  d'Ogodaï.  Borak-khan,  ayant  en- 
suite rassemblé  une  armée  nombreuse,  fit  de  la  con- 
quête du  Khoraçan,  et  même  de  celle  de  l'Irak  et 
de  l'Azerbéidjân,  l'objet  de  toutes  ses  pensées.  Il 
traversa  le  fleuve  Amouyeh ,  engagea  la  bataille  avec 
Abaka-khan,  qui  avait  succédé  à  Holagou  et  se  re- 

^  Cf.  sur  cette  guerre,  et  la  paii  qui  la  termina,  M.  d'Obsson, 
t,  II,  p.  45o,45i,  et  t.  III;  p.  427-431, et  voyez  ci-dessous,  p.  35 1, 
aba. 

^  Ce  prinT;e  est  sans  doute  le  même  qui  est  nommé  Kadan,  (a  [o3  , 
à  deux  reprises  différentes,  dans  un  autre  passage,  de  notre  auteur^ 
fol.  16  V.  (Cf.  d'Ohsson,  lî,  99,  621,  et  t.  III,  429,  n»le.) 


4 
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tira,  après  avoir  essuyé  une  défaite.  Lorsqu'il  fiit 
de  retour  à  Bokhara ,  il  se  fit  musulman  et  reçut  le 
surnom  de  sultan  Ghaïats  -  eddin.  Quelques  jours 
après ,  ayant  été  attaqué  d  une  hémiplégie ,  il  se  rendit 
près  de  Kaïdou-khan,  à  la  fin  de  Tannée  668  (juillet- 
août  1270),  correspondant  à  Tan  du  mouton.  D 
but  un  breuvage  empoisonné  et  prit  le  chemin  de 
Tautre  monde.  Son  règne  avait  duré  six  ans. 

DISCOURS  CONTENANT  LE  RECIT  DE  QUELQUES  l^véNEMENTS 
DU  RÈGNE  DE  BORÂK  ET  DE  SA  DEFAITE  PAR  L'ARMEE 
DE  L'AZERuélDJAN  ET  DE  L'IRAK. 

Il  est  rapporté  dans  le  Rauzei  esséfa  que ,  lorsque 
Borak  se  fut  assis  dans  1 0/005  de  Djaghatai  sur  le 
siège  de  la  souveraineté,  il  se  détourna  de  la  roujte 
de  la  justice  et  de  Téquité  et  n'empêcha  pas  les  sol- 
dats de  commettre  des  injustices  et  des  violences. 
Les  infidèles  Mongols,  ayant  suivi  dans  le  Mavë- 
rannahr  et  le  Turkistân  leurs  coutumes  blâmables, 
les  malheureux  habitants  furent  accablés  de  peines 
et  d'afflictions  et  devinrent  la  proie  de  toutes  s<H*tes 
de  calamités.  Borak ,  au  commencement  de  son 
règne,  rassembla  une  armée  et  forma  le  projet  de 
faire-une  expédition  du  côté  de  Khoten.  Ayant  chassé 
de  cet  endroit  le  préposé  de  Roubila-kaân,  il  se 
mit  à  faire  des  captifs  et  à  piller.  Dans  ce  pays,  un 
Mongol  qui  avait  pénétré  dans  une  habitation  y 
aperçut  le  nid  d'une  hirondelle,  et,  sans  aucune 
raison,  il  y  lança  une  flèche.  Des  perles  magnifiques 
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dégringolèrent  de  ce  iieu-là  et  tombèrent  dans  un 
puits  situé  précisénient  sous  ce  nid.  Le  Mongol, 
étant  descendu  dans  ce  puits,. y  trouva  cent  cin- 
quante balich  d'or  K  Plusieurs  soldats  de  Borak  en- 
trèrent une  certaine  nuit  dans  un  jardin,  et  atta- 
chèrent leurs  chevaux  à  un  arbre  dont  Tintérieur 
était  creux.  Tout  à  coup,  les  chevaux  ayant  eu  peur 
de  quelque  objet,  cet  arbre  pourri  se  rompit  et 
laissa  voir  au  milieu  de  soa  tronc  six  mille  baKcK 
d'argent.  L'armée  de  Borak  s'étant  procuré ,  par  ce 
moyen ,  toutes  les  provisions  dont  elle  avait  besoin , 
regarda  cet  événement  comme  une  marque  du  bon- 
heur de  ce  prince. 

Lorsque  Borak  fut  revenu  de  Khoten  dans  sa  ca- 
pitale, il  s'adonna  plus  encore  qu'auparavant  à  l'in- 
justice et  à  la  tyrannie.  Ces  nouvelles  étant  parve- 
nues à  la  connaissance  de  Kaïdou-khan ,  il  crut  qu'il 
était  de  son  devoir  et  digne  de  sa  grandeur  d'âme, 
de .  réprimer  la  mauvaise  conduite  de  Borak.  En 
conséquence,  il  marcha  contre  lui  avec  une  armée 
nombreuse.  De  son  côté,  Borak-  se  disposa  à  la 
guerre  par  de  grands  préparatifs.  Sur  le  bord  du 
fleuve  Sihoun ,  le  feu  du  combat  s'alluma  entre  les 


^  Le  balich  était  une  monnaie  de  compte.  Vassaf(  cité  par  M.>d'0h8- 
son,  II,  64 1)  nous  apprend  que  le  balich  d'or  valait  2000  dinars, 
le  balich  d'argent  200  dinars,  et  le  balich  ichao,  ou  en  assignats, 
10  dinars.  On  lit,  dans  le  Livre  de  l'état  da  grund  caan  (Journal  asia- 
tique, jUiWei  i83o,  p.  61)  :  «Un  balisme  vaut  1000  florins  d'or.»  Il 
est  probable,  comme  Va  fait  observer  d'Ohsson  (loc.  laud.],  que  la 
valeur  du  balich  a  subi  de  fortes  variations.  (Cf.  l'Histoire  des  Mon- 
gols de  la  Perse,  p.  32o,  32».) 
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héros  des  deux  empires,  et,  sous  les  coups  nom- 
breux de  répée  et  des  dards,  un  fleuve  de  sang 
aussi  considérable  que  le  DJeïhoun  coula  sur  le 
champ  de  bataille.  Beaucoup  de  monde  périt  de 
chaque  coté.  Â  la  fin,  Borak  remporta  la  victoire, 
et  reprit  le  chemin  de  sa  capitale  avec  un  butin  in- 
calculable. Dans  la  suite,  un  second  combat  eut 
lieu,  sur  le  bord  du  fleuve  de  Khodjend,  entre  ces 
deux  puissants  princes.  Cette  fois,  Kaïdou-khan  ob- 
tint la  vue  de  la  nouvelle  épouse  de  la  victoire  (c'est- 
à-dire  qu*il  fut  vainqueiu*];  et  Borak,  ayant  été  mis 
en  déroute,  n arrêta  pas  son  coiu*sier,  jusqu'à  ce 
qull  fût  arrivé  à  Samarcande.  Il  forma  le  projet  de 
mettre  au  pillage  tout  le  Mavérannahr,  et,  après 
avoir  équipé  une  nouvelle  armée,  d'arborer  une  se- 
conde fois  Fétendard  de  la  guerre.  Mais,  avant  qu'il 
eût  mis  cette  pensée  à  exécution,  Kiptchak  Oghoul, 
qui  était  un  des  petits-fils  d'Ogodaï-kaân,  vint  le 
trouver,  en  qualité  dambassadeur,  de  la  part  de 
Kaïdou-khan,  et  apaisa  sa  colère  par  des  conseils 
utiles  et  des  exhortations  agréables,  de  sorte  qu'il 
renonça  h  piller  le  Mavérannahr  et  à  combattre 
.Kaïdou.  Un  traité  de  paix  et  d*amitié  fut  conclu 
entre  les  deux  paitis,  à  condition  que  Kaîdou-khan 
fournirait  à  Borak  des  munitions  et  des  troupes,  et 
que  celui-ci,  ayant  franchi  le  fleuve  Amouieh,  s'oc- 
cuperait de  conquérir  l'Irak  et  le  Khoraçân. 

Â  la  suite  de  ce  traité,  les  aflaires  de  Borak  se 

r 

trouvant  en  bon  ordre,  ce  prince  envoya,  dans  le 
roiu'ant  de  Tannée  666  (1267-68),  qui  concordait 
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avec  Tannée  du  serpent,  Maçoud-beg  lelvadj,  avec 
le  titre  d  ambassadeur,  près  d'Abaka-khan ,  fils  d'Ho- 
]agou-khan.  Le  but  avoué  de  iambassade  de  Ma- 
çoud-'beg  était  de  protester  de  Famitié  de  son  maître 
pour  Âbaka;  mais  ses  instructions  secrètes  lui  re- 
commandaient de  s'enquérir  de  Tétat  de  l'armée  de 
rirak  et  de  l'Azerbéidjân ,  et  de  recueillir  des  ren- 
sdgnements  toucTiant  les  chemins  de  ces  provinces. 
Maçoud-beg,  avec  une  résolution  aussi  ferme  que  sa 
foi  et  un  cœur  aussi  puissant  que  l'astre  des  hommes 
nés  sous  une  heureuse  étoile,  traversa  le  fleuve 
Amouieh.  11  franchit  les  stations  de  poste  avec  la 
plus  grande  promptitude,  et,  pour  satisfaire  aux 
règles  de  la  prudence,  il  laissa  dans  chacune' de  ces 
stations  deux  chevaux  aussi  rapides  que  le  vent  d'est 
et  un  serviteur  afiidé.  Lorsqu'il  arriva  près  du  but 
de  son  voyage,  le  khodjah  Ghems-eddin  Mohammed 
Djoueïni,  qui  était  chef  de  la  trésorerie  [sahib-divan) 
d'Abaka-khan ,  vint  à  sa  rencontre  avec  les  émirs  et 
les  noïans  (chefs  de  dix-mille  hommes).  Quoique 
le  khodjah  fût  très-arrogant  (littéralement: eût  pour 
monture  le  coursier  de  l'arrogance),  au  moment  de 
l'entrevue,  il  satisfit  aux  obligations  que  lui  impo- 
sait la  politesse  et  mit  pied  à  terre.  Maçoud-beg  le 
pressa  contre  son  sein,  sans  toutefois  descendre 
de  cheval,  et  lui  dit,  d'un  ton  méprisant:  «Est-ce 
que  tu  es  le  sahih  divan?))  Le  khodjah  Chems-eddin 
Mohammed ,  qui  regardait  chacun  de  ses  agents 
comme  l'égal  d'Assaf,  fils  de  Barakhia\  fut  très-mé- 

^  Les  traditions  musulmanes  donnent  ce  nom  au  vizir  ou  premier 
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content  de  cette  manière  d'agir.  Mais ,  comme  i*60- 
droit  où  il  8e  trouvait  ne  comportait  pas  d'explica- 
tions, il  garda  le  silence.  Lorsque  Maçoud-beig  fut 
entré  dans  la  salle  d'audience  d'Abaka-khan,  il  ob- 
tint de  ce  prince  un  accueil  favorable  et  s'assit  au- 
dessus  de  tous  les  émirs.  Il  s'acquitta  ensuite  de  son 
message,  en  employant  des  termes  élégants  et  des 
allusions  agréables,  et  reçut  du  monarque  de  noa- 
velles  grâces  et  de  nouveaux  bienfaits.  Mais,  comjme 
sa  conduite  avait  pour  fondements  la  ruse  et  la 
tromperie ,  il  ne  tarda  pas  à  voir  qu'il  était  en  butte 
aux  soupçons;  et,  en  conséquence,  il  s'empressa 
de  demander  son  congé.  Âbaka-khan  lui  ayant 
accordé  la  permission  de  partir,  il  monta  sans  re- 
tard sur  im  coursier  aussi  prompt  que  l'éclair,  et, 
comme  les  cieux,  il  ne  s'arrêta  pas  un  seul  instant 
dans  sa  marche.  Le  lendemain  de  son  départ  «  on 
reçut  du  Khoraçan  l'avis  que  Borak  se  préparait  k 
la  guerre  et  que  l'ambassade  de  Maçoud-beig  n'avait 
eu  d'autre  but  que  l'espionnage.  £n  conséquence, 
Abaka-khan  envoya  un  courrier  aussi  prompt  que 

ministre  de  Salomon.  (Voyez  d'Herbelot,  Bibliothèque  orientale,yréAo 
AssaJ,  fils  de  Barakhia.  ]  Assaf  est  devenu  pour  les  Orientaux  le  pro- 
totype et  le  modèle  des  ministres;  ils  se  plaisent  à  lui  comparer  lai 
vizirs  célM)res  par  leurs  talents.  Cest  ainsi  que  Kliondémir,  dans  nn 
de  ses  ouvrages  (le  Destour  el-Vouzéra  ou  Histoire  des  vizirs,  apmi 
Eiliot,  Bibliographiccd  index  to  the  historicms  of  Mokammedan  ïnàim, 
t.  I,  p.  t^i),  donne  à  un  vizir  de  Mahmoud  le  Ghaznévide  le  sur-. 
nom  de  Pareil  à  Asstif  X»Ji  4^5^ 1 1  et  que  plus  loin  [tbidem,  p.  f  v), 

il  dit  d'un  autre  ministre:  (  ^IkJLw)  ^.^^l  (j]  (J^^*^^  qa^ju  mV^ 
(>j3L4MiÇ  qI^  (jt^^  *T^s  ouvrirent  la  bouche  pour  bUmer  et 
calomnier  cet  Assaf  (ce  ministre)  du  sultan  semUaUe  à  SalonooD.» 
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la  lune,  pour  faire  revenir  Maçoud-beig.  Mais  com- 
ment quelqu'un  aurait-ii  pu  atteindre  Maçoud-beig? 
car  c'était  un  homme  prudent  et  expérimenté;  il 
avait  disposé  dans  chaque  station  des  chevaux  frais 
et  n  avait  pas  perdu  de  temps.  Il  galopa  avec  une 
telle  promptitude,  que  le  courrier  [bérid)  du  ciel 
resta  stupéfait  de  la  vitesse  de  ce  voyage.  D'après 
lopinion  de  Tauteur  du  Tarikhi  vassaf^,  il  arriva  en 
quatre  jours  au  bord  du  Djeïhoun ,  et,  ayant  franchi 
ce  fleuve  comme  le  nuage  et  comme  le  vent,  il  re- 
joignit la  cour  de  Borak  et  lui  raconta  tout  ce  qu'il 
avait  vu. 

Borak  prit  la  résolution  de  conquérir  le  Khoraçan 
et  l'Irak,  et,  afin  de  se  procurer  les  objets  néces- 
saires à  son  armée  et  de  satisfaire  aux  dépenses  de 
l'expédition,  il  conçut  le  projet  de  piller  Bokbara 
et  Samarcande.  Mais  Maçoud-beig  lui  fit  les  re- 
présentations suivantes  :  «  Dévaster  un  pays  qui  est 
entre  les  mains  du  roi,  dans  l'espoir  de  conquérir 
un  royaume  imaginaire ,  me  parait  contraire  à  ce 
qu'exigent  la  sagesse  et  la  prudence.  Au  moins , 
faut-il  observer  de  telles  mesures  que,  si,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise!  un  malheur  nous  arrive,  lies  sujets 
de  votre  empire  soient  capables  de  vous  procurer 
des  vivres  et  des  contributions.  »  En  entendant  ces 
paroles,  Borak  se  mit  en  colère  et  ordonna  d'appii- 

^  On  peut  consulter  sur  cet  écrivain  nommé  Âbd  Allah ,  fils  de 
Fad  AJlah,  THisloiredes  Moi^gcds  de  M.  d'Ohsson,  t^I,  iotrodac- 
tiou,  p.  xxyii  à  xxxiii.  (Cf.  THistoire  des  Mongols  de  la  Perse, 
p.  XII,  xin  et  XXXI.  ) 


258  JOURNAL  ASIATIQUE. 

prisonniers  les  espions,  les  conduisirent  à  Abaka- 
khan.  Après  un  interrogatoire,  un  des  espions  con- 
fessa sincèrement  le  motif  de  sa  venue.  Alors  Abaka- 
khan  fit  répandre  le  bruit  que  rAzerbéidjân  était 
sens  dessus  dessous,  à  cause  d'une  incursion  de  lar- 
mée  du  Decht  (Kiptchak);  et  il  dit  en  public: 
«L  avantage  de  notre  empire  se  trouve  dans  notre 
retour.»  Puis,  ayant  levé  le  camp,  il  dit  à  haute 
voix,  au  moment  de  monter  à  cheval  :  ((Mettez  à 
mort  les  espions  ;  »  mais  il  ajouta  à  voix  basse  : 
«  Faites  évader  celui  qui  a  confessé  sincèrement  le 
motif  de  sa  venue  et  tuez  les  autres.  »  On  exécuta 
ses  ordres  ainsi  qu'il  les  avait  donnés.  L'espion  que 
Ton  avait  épargné  retourna  près  de  Borak-khan, 
avec  la  promptitude  de  Téclair  et  du  vent,  et  rap- 
porta ce  qu'il  avait  vu  et  entendu.  ((Maintenant, 
ajouta-t-il,  la  plaine  d'Hézar-Djérib  est  ornée  de 
tentes,  de  pavillons,  de  tapis  et  d'étoffes,  et  il  n'est 
resté  dans  ce  pays -ci  aucun  soldat  de  Tarmiée  de 
rAzerbéidjân.  »  Borak  ayant  été  joyeux  de  celte  nou- 
velle, Mergaoiil  et  Djela'irbaï,  qui  étaient  les  jHÎn- 
cipaux  émirs  du  Mavérannahr,  entrèrent  dans  sa 
salle  d'audience,  en  se  carrant  et  en  riant,  et  le 
complimentèrent. 

r 

Vers.  Le  superbe  et  belliqueux  Mergaoul  s'avança ,  la 
bouche  remplie  de  vains  discours.  «  Que  Ion  bonheur,  dit-il, 
ô  roi,  soit  durable;  que  le  ciel  soit  (on  esclave,  ainsi  que 
nous!  N'ai-je  pjas  dit  que  personne  ne  serait  ton  adversaire, 
que  personne  n'aurait  Taudace  de  te  coooJbattreP  Tu  viens 
d'entendre  que,  sans  supporter  les  travaux  de  la  guerre  et 
de  la  lutte,  le  souverain  du  monde  a  pris  la  fuite.  » 
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état  des  choses  et  le  grand  nombre  des  soldats  de 
Borak.  Âbaka  et  ces  deux  généraux  se  dirigèrent 
d'un  commun  accord  vers  la  riante  province  ^  d'Hé- 
rat.  La  nouvelle  de  la  marche  d'Âbaka-khan  ayant 
été  apportée  à  plusieurs  reprises  dans  le  camp  de 
Borak,  les  princes  qui,  par  Tordre  de  Raïdou-khan, 
étaient  venus  au  secours  de  Tarmée  de  Boralc,  sai- 
sirent une  occasion  favorable  et  tournèrent  bride 
du  côté  du  Mavérannahr^.  Cette  défection  décou- 
ragea l'armée  du  Djaghataï.  Borak  envoya  trois  es- 
pions dans  le  camp  d' Abaka,  leur  enjoignant  de  s'as- 
surer si  le  khan  avait  marché  en  personne  pour  le 
combattre,  ou  s'il  avait  chargé  de  ce  soin  un  des 
princes  du  sang-,  avec  des  émirs  et  une  arnaéè.  Les 
éclaireurs  de  l'armée  de  TAzerbéidjân^  ayant  fait 

^  Le  mot  sLCJcw,  e^JZX^y  ou  comme  il  est  écrit  id,  IXliâb» 
manque  dans  le  Dictionnaire  de  Richardson,  mais  il  signifie ,  selon 
le  Vocabulaire  de  Névaiy,  cité  par  M.  Charmoy  (Mémoires  de  t Aca- 
démie de  Saint-Pétersbourg,  VI*  série,  t.  IIÏ,  p.  38 1)  :  «Une  plaine 
verdoyante  et  bien  arrosée,  qui  est  située  au  pied  d*une  montagne.  » 
M.  Quatremëre  le  traduit  simplement  par  territoire  (Notices  des  ma- 
nuscrits,  t.  XIV,  p.  59).  Ce  mot  est  maintenant  employé  en  Perse 
avec  le  sens  de  vallée,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  un  passage  du 
baron  de  Bode,  que  j'ai  rapporté  ailleurs  (Histoire  des  sultans  Ghou- 
rides,  p.  Sg,  note),  et  dans  cet  autre  passage  do  Fraser:  kJulgehs, 
«as  tbey  call  thèse  fertile  valleys  hère.»  (Winters  Joumey,  t.  II, 
p.  3i8.) 

*  M.  d'Ohsson  a  raconté  avec  de  grands  détails,  et  en  lui  attri- 
buant une  cause  toute  différente  de  celle  indiquée  par  notre  au- 
teuF  (voy.  ci -dessus,  p.  256),  la  défection  des  princes  Kiptchak 
et  Tcbabat,  petit-fils  et  arriëre-petit-fils  d'Ogodaî,  et  que  Katdçu 
avait  placés  sous  les  ordres  de  Borak.  (Histoire  des  Mongols,  t.  III, 
p.  437-A41.) 

XIX.  17 
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prisonniers  les  espions,  les  conduisirent  à  Abaka- 
khan.  Après  un  interrogatoire,  un  des  espions  con- 
fessa sincèrement  le  motif  de  sa  venue»  Alors  Abaka- 
khan  fit  répandre  le  bruit  que  TAzerbéidjân  était 
sens  dessus  dessous,  à  cause  d'une  incursion  de  f ar- 
mée du  Decht  (Kiptchak);  et  il  dit  en  public: 
«L'avantage  de  notre  empire  se  trouve  dans  notre 
retour.»  Puis,  ayant  levé  le  camp,  il  dit  à  haute 
voix,  au  moment  de  monter  à  cheval  :  «Mettez  à 
mort  les  espions;»  mais  il  ajouta  à  voix  basse: 
(i  Faites  évader  celui  qui  a  confessé  sincèrement  le 
motif  de  sa  venue  et  tuez  les  autres.  »  On  exécuta 
ses  ordres  ainsi  qu'il  les  avait  donnés.  L*espion  que 
l'on  avait  épargné  retourna  près  de  Borak-khan, 
avec  la  promptitude  de  l'éclair  et  du  vent,  et  rap- 
porta ce  qu'il  avait  vu  et  entendu.  «Maintenant, 
ajouta-t-il,  la  plaine  d'Hézar-Djérib  est  ornée  de 
tentes,  de  pavillons,  de  tapis  et  d'étoffes,  et  il  n'est 
resté  dans  ce  pays -ci  aucun  soldat  de  larmée  de 
l'Azerbéidjân.  »  Borak  ayant  été  joyeux  de  celte  nou- 
velle, Mergaoul  et  Djela'irbaï,  qui  étaient  les  fHriu- 
cipaux  émirs  du  Mavérannahr,  entrèrent  dans  sa 
salle  d'audience,  en  se  carrant  et  en  riant,  et  le 
complimentèrent. 

I 

Vers.  Le  superbe  et  belliqueux  Mergaoul  s*avaDça,  la 
bouche  remplie  de  vains  discours,  a  Que  Ion  bonheur,  dit-il , 
6  roî,  soit  durable;  que  le  ciel  soit  ton  esclave,  ainsi  que 
nous  !  N'ai-je  pas  dit  que  personne  ne  serait  ton  adversaire, 
que  personne  n'aurait  Taudace  de  te  cooahattreP  Tu  vient 
d'entendre  que,  sans  supporter  les  travaux  de  la  guerre  et 
de  la  lutte,  le  souverain  du  monde  a  pris  la  fuite.  » 
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En  un  mot,  sur  le  seul  bruit  de  cette  fausse  nou- 
velle, Borajt  et  ses  émirs,  avant  l'apparition  de  la 
véritable  aurore \  montèrent  à  cheval,  afin  de  pour- 
suivre Abaka-khan,  et  ne  s'arrêtèrent  pas  avant 
d'avoir  atteint  la  plaine  d'Hézar  Djérib.  Ajant  trouvé 
ce  canton  rempli  de  tentes  et  de  pavillons ,  ils  pas- 
sèrent la  nuit  aii  comble  du  plaisir  et  de  lallégrésse. 
Au  matin ,  lorsque  le  soleil ,  ce  roi  de  l'Orient ,  poussa 
ses  chevaux  dans  Je  manège  du  ciel  et  se  init  à 
la  pourstiite  de  l'armée  des  étoiles,  Borak-khan, 
tel  qu'un  torrent  impétueux ,  s'ébranla  de  nouveau , 
afin  de  donner  la  chasse  h.  Abaka-khan.  Lorsqu'il  fut 
arrivé  près  de  la  bourgade  de  Chékendiaii,  il  trouva 
l'étendue  de  la  plaine  du  désert  aussi  brillante  que 
la  surface  du  ciel,  à  cause  de  l'éclat  des  armés  des 

^  «  Durant  nos  marches  nocturnes  i  •  •  •  je  remarquai ,  environ  deux 
heures  avant  Taurore ,  une  espèce  de  point  du  jour,  Thorizon  s'éclai- 
rant  pendant  un  court  espace  de  temps  d'une  lumière  presque  aus- 
sitôt suivie  de  i'ohscurité  la  plus  profonde. . .  Ainsi ,  les  Persans  ont 
deux  matins,  le  sobhi  kazim  (lisez  kâzih)  et  le  sohki  sâdic,  c'est- 
à-dire,  le  vrai  et  le  faux  point  du  jour.  »  (Scotlt  Waring,  Voyage  de 
TInde  à  Chiraz,  traduction  française,  p.  i53.)  L'historien  araheÀbd 
el-Wahid  el-Marrékochi  parle  d'un  imposteur  qui  s'était  révolté  à 
Hisn  Martelah  (Mertolah)  en  Espagne,  vers  le  milieu  du  xii*  siècle, 
et  qui  fut  trahi  par  les  siens  et  livré  à  Abd  el-Moumin.  Le  prince 
Almohade  lui  ayant  dit  :  <  J'ai  appris  que  tu  prétendais  diriger  les 
hommes  vers  la  connaissance  de  Dieu  iuto^î>>'  ^^^  individu  ré- 
pondit :  «  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  deux  aurores ,  une  vraie  et  une  fausse  ? 

Tétais  la  fausse  :  ^s^v.^  LiLi  {j^^^  C-J-^'^O'^  >^f  LT^' 
t^^iUCII  yaSJ^  '  w  Abd  el-Moumin  rit  de  Celte  réponse  et  pardonna 
à  l'imposteur.  (The  History  of  the  Almohades,  new  Jirst  edited,  by 

D*  K.P.  A.  Do2y,  Leyde,  i847i  p*  i5o.)  Les  mots  i^^U?  ^^  sont 
encore  employés  par  notre  auteur,  t.  III,  fol.  5  v.  1.  6. 

»7' 
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héros  de  Tlrak  et  de  rAzerbéidjân.  En  conséquence, 
sa  joie  se  changea  en  tristesse  et  son  festin  de  réjouis- 
sances fit  place  au  deuil.  Borak-khan  dit,  en  pous- 
sant un  soupir  :  u  Notre  opinion  était  erronée.  »  Les 
émirs  et  les  courtisans,  et  en  particulier  Mergaou] 
et  Djélaïrbaï,  ayant  entrepris  de  le  consoler,  em- 
ployèrent la  nuit  à  se  préparer  au  combat  ^  Le  len- 
demain ,  lorsque  la  clameur  et  le  cri  avant-coureur 
de  lattaque^  s'élevèrent  à  Forient  et  à  Toccident, 
et  que  le  soleil  orna  le  ciel  de  ses  rayons  aussi  bril- 
lants que  des  pointes  de  lances,  les  deux  monarques 

*  Dans  un  autre  chapitre  de  son  ouvrage  (t.  III,  f.  35  v.) ,  Khon- 
démir  dit  que  cette  bataille  eut  lieu  dans  le  mois  de  dzoul  kH- 
djeh  668  (juillet-août  1 2 70  )  >  à  cinq  ou  six  parasanges  d'Hérat.  Mireo- 
Polo  a  raconté  la  guerre  d'Abaka  et  de  Borak  (  Vojcufes,  édition  de 
la  Société  de  géographie,  p.  25A-256  et  p.  488).  Seulement,  dans 
son  récit,  c'est  Argboun,  et  non  son  përe  Abaka,  qui  commande 
Tarmée  des  Mongols  de  la  Perse  ;  Borak ,  dont  il  fait  un  frère  de 
Kaîdou,  n'agit  que  comme  lieutenant  de  celui-ci,  et  la  bataille  se 
livre  dans  le  voisinage  du  Djeîhoun.  Enfin ,  il  place  ces  événements 
peu  do  temps  avant  la  mort  d*  Abaka. 

'  Souren  Q^y^*  qui  est  traduit  dans  le  dictionnaire  par  «assiut, 
attaque,  irruption,»  signifie  proprement  le  icri  avant-courear  da 
combat.  »  On  peut  en  voir  des  exemples  dans  le  Zafer-Namek,  nu. 
persan  54  (Gentil,  fol.  1 58  r.  282  r.  236  r.  248  r.  25i  r.  sSqt.); 
dans  Mirkbond,  Histoire  des  Sassanides,  p.  i84;  dans  les  Noticet  et 
extraits j  t.  XIV,  p.  129,  note,  et  enfin,  dans  Timportant  extrait  de 
notre  auteur  publié  par  M.  Bernbard  Dorn  [Die  Geschichie  Tah^r 
ristans  nach  Chondemir,p.  25,  1.  i5).  Dans  ce  passage,  il  faut  lire 
v3y  A^^  au  lieu  de  ^3).  (Cf.  Pélisde  la  Croix, /fi5foir0  de  Timar- 
hec,  1. 1,  p.  236,  et  M.  Cbarmoy,  op,  sapra  laud.  p.  38 1.)  Ce  dernier 
savant  suppose  que  le  mot  ç^^^m»  pourrait  bien  être  une  corraption 
de  (ji^jM  souruTij  deuxième  personne  de  Timpératif  du  verbe  tare 
csUy^  I  charger.  »  Au  lieu  de  0n  y»  «  on  trouve  quelqaefois^écrit' 
O'jiy  *  (^^y^2  Joarnal  des  Savants,  1829,  p.  333.) 
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belliqueux  s'occupèrent  de  ranger  leur  armée  en 
bataille.  L'oreille  du  ciel  fut  assourdie  jpar  le  bruit 
des  grosses  limbales^  et  des  tambours,  et  la  terre 
trembla,  à  cause  du  son  des  trompettes  et  des  clai- 
rons. Les  dards  commencèrent  à  tomber  aussi  pressés 
que  les  gouttes  de  pluie  au  printemps,  et  le  sang 
coula  avec  une  telle  abondance,  que  le  champ  de 
bataille  présentait  Taspect  du  Djeïhoun.  Sur  ces  en- 
trefaites, Borak-khan,  semblable  au  tonnerre  reten- 
tissant, fondit  de  Taile  droite  de  son  armée  sur  l'aile 
gauche  de  l'ennemi  et  mit  en  fuite,  à  coups  de  sabre 
et  de  poignard,  tous  ceux  qui  lui  étaient  opposés.  Peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  dispersât  entièrement  l'armée 
d'Âbaka-khan  et  que  ce  monarque  lui-même  ne  prît 
la  fuite,  à  cause  de  la  supériorité  de  l'armée  duDja- 
ghataï.  Mais  Sounataï  Béhadur,  ayant  mis  tous  ses 
soins  à  éloigner  ce  terrible  événement,  descendit 
aussitôt  de  cheval,  s  assit  sur  un  cofifre,  et,  haran- 
guant les  soldats  de  l'Irak,  les  excita  à  combattre 
avec  courage.  Abaka-khan  en  personne  poussa  son 
cheval  en  avant,  avec  une  troupe  de  braves  guer- 
riers, et  chargea  l'ennemi.  Du  côté  de  l'armée  de 
Borak,  Mergaoul,  ayant  voulu  s  opposer  à  Abaka, 
fut  tué.  Dans  ce  moment,  les  efforts  des  héros  des 
deux  armées  et  l'effusion  du  sang  devinrent  tels, 

1  Le  mot  ^^J=>^^^  kourheh,  qui  s'écrit  aussi  k^».^  kouîlta  et 
=,\^^kourakeh,  manque  dans  le  dietionnaire  de  Richardson, 
mais  il  a  été  expliqué  par  Pétis  de  la  Croix  (Histoire  de  Timur-bec, 
II,  p.  2 A,  note  a),  par  M.  Charmoy  (loco  suprà  iaudato,  p.  368), 
par  M.  d'Ohsson  (t.  IV,  p.  SAg),  et,  enfin,  par  M.  Quatremère 
(i\olices  des  Manuscrits,  XIV,  p.  126,  note). 
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que,  depuis  que  le  vindicatif  Bebram  (Mars)  est 
connu  pour  son  habileté  à  manier  le  glaive ,  on  n  a 
pas  vu  une  pareille  bataille,  et,  depuis  que  le  ciel 
malveillant  tourne  au-dessus  du  monde  et  des  mor- 
tels, on  n'a  pas  entendu  parler  d'un  semblable  com- 
bat. Lorsque  le  soleil  fut  sur  le  point  de  se  coucher, 
après  avoir  donné  à  Thorizon  la  couleiu*  de  l'ané- 
mone, en  se  teignant  des  reflets  du  sang  des  braver, 
Borak-khan  aperçut  chez  ses  soldats  des  signes  de 
faiblesse  et  de  découragement;  et,  en  conséquence, 
il  battit  en  retraite  vers  le  Mavérannahr. 

Après  qu'il  fut  arrivé  à  Bokhara,  le  flambeau  de 
la  religion  unitaire  ayant  éclairé  son  cœur,  il  se  fit 
musulman  etreçutle  surnom  de  sultan  Ghaïats-eddin. 
Vers  laî  même  époque,  il  fut  attaqué  d'ime  hémi- 
plégie et  perdit  toute  sa  tranquillité  d'esprit.  Ma- 
çoud-beig  (ben)  lelvadj,  s  étant  séparé  de  lui,  s'en- 
fuit à  Yordou  (résidence)  de  Kaïdou-khan.  Borak, 
de  son  côté,  se  rendit  auprès  du  prince  Kaîdou, 
dans  l'espoir  d'en  être  traité  avec  compassion.  li 
passa  tranquillement  deux  ou  trois  jours  ;  mais  en- 
fin, dans  l'année  669  (1270-71),  il  fut  empoisonné 
par  le  perfide  Kaîdou  ^ 

Quatrain.  La  réflexion  est  étrangère  aux  révolutions  de 
ce  monde  ;  la  mort  est  une  coupe  qu'il  fait  goûter  à  chacup 
successivement.  Lorsque  notre  tour  arrive,  nous  ne  pouvons 
lutter  contre  féchanson  de  ce  festin ,  car  il  est  loin  de  com- 
mettre une  injustice. 

'  Khondémir  a  suivi  en  cel  endroit  le  récit  du  Tarikhi  Vassaf^ 
qui  diifèrc  de  celui  de  Racliid-cddin ,  dont  on  peut  voir  Tanalyie 
dans  M.  d'Ohsson,  t.  IH,  p.  45 1,  l\^7. 
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Oa  rapporte  que  Borak-khan  laissa  quatre  fils, 
dont  Taîné  était  appelé  Beigtimour.  Ce  prince,  de 
concert  avec  ses  frères  et  avec  les  fils  d'Alghou-khan , 
entreprit  une  guerre  contre  Kaïdou  ;  ils  allumèrent 
le  feu  de  finjustice  et  de  l'oppression  dans  les  con- 
trées situées  depuis  la  limite  du  territoire  de  Khod- 
jeod  jusqu'à  Bokhara,  et  anéantirent  pai*  le  meurtre 
et  le  pillage  la  famille  et  les  biens  des  gens  qui, 
grâce  aux  efforts  de  Maçoud-beig  lelvadj,  s  étaient 
réunis  dans  ces  pays.  Plusieurs  combats  ayant  été 
livrés  entre  les  enfants  de  Borak  et  Kaïdou,  les  pre- 
miers furent  mis  en  fuite  dans  toutes  les  rencontres; 
et,  pour  ce  motif,  leurs  malheureux  sujets  se  virent 
en  proie  aux  exactions  et  aux  avanies.  Sur  ces  en- 
trefaites, Ak-BeigleTurcoman,  qui  était  gouvernem* 
du  château  d'Amouieh,  se  rendit  auprès  d'Abaka- 
khan  à  Tinstigation  du  kJiodjah  Ghems-eddin  Mo- 
hammed, fit  connaître  au  khan  une  partie  de  ces 
événements  et  lui  dit  :  «  Quiconque  sera  gouverneur 
de  Samarcande  et  de  Bokhara  donnera  accès  dans 
son  esprit  à  des  pensées  d'orgueil,  ainsi  qua  fait 
Borak,  et  attaquera  le  Khoraçan.  Il  convient  donc, 
maintenant  que  la  chose  peut  être  effectuée  sans 
aucime  difficulté ,  qu'un  détachement  de  l'armée  vic- 
torieuse se  rende  sans  délai  dans  cet  endroit  et  agisse 
de  telle  sorte  qu'il  n'y  reste  pas  un  seul  habitant.  » 
Cet  avis  fut  goûté  d'Abaka-khan;  en  conséquence, 
il  désigna  pour  le  mettre  à  exécution,  en  compagnie 
d'Ak-beig,  Nik-peï  Béhadur,  avec  un  touman  (corps 
de  dix  mille  hommes)  de  son  armée.  Ces  deux  gé- 
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néraux,  après  avoir  franchi  la  distance  intermé- 
diaire ,  arrivèrent  aux  environs  de  Bokbara  et  s'em- 
parèrent de  cette  ville.  Ils  y  firent  un  massacre 
général  et  mirent  le  feu  au  collège  de  Maçoud-beig, 
qui  était  le  mieux  construit  des  collèges  de  cette 
ville.  De  cet  édifice  et  des  livres  précieux  qm  s*y 
trouvaient,  il  ne  resta  rien  que  des  cendres.  Lors- 
que le  misérable  Ak-beig  et  le  malheureux  Nik-pei 
eurent  accompli  leur  œuvre  de  désordre  et  de  ruine , 
ils  arborèrent  lelendard  du  retour,  chassant  devant 
eux  cinquante  mille  jeunes  gens  des  deux  sexes, 
qu'ils  avaient  réduits  en  captivité.  Après  que  Bo- 
kbara fut  restée  abandonnée  pendant  sept  ans,  Ma- 
çoud-beig s'occupa  de  rechef,  par  Tordre  de  Kaidou- 
khan,  à  la  repeupler  et  fit  de  cette  ville,  comme 
par  le  passé ,  le  rendez-vous  des  chérifs  et  des  prin- 
cipaux personnages  des  diverses  classes  de  la  société. 

HISTOIRE   DE    NIRPBl-KHAN. 

Après  le  départ  de  Borak-khan,  les  émirs  et  ies 
chefs  de  \olous  (nation]  de  Djaghataî-khan  élurent 
pour  roi,  d'après  Tordre  de  Kaïdou-khan,  Nikpéi- 
khan,  qui  était  petit- fils  de  Djaghataî  et  qui,  selon 
un  récit,  avait  pour  père  Chiramoun  ou,  d*après 
une  autre  version ,  était  fils  de  Sarman  ^  Après  que , 
Nikpeï  fiit  mort,  dans  Tannée  671  {1272-73),  ils 
se  soumirent  à  Boukatimour^,  fils  de  Kadami,  fds 

^  li  faut  sans  doute  lire  Sarban,  comme  ci-dessus,  p.  79. 
*  M.  d'OhssoD  écrit  Toca-Timour  et  Bouzaî,  t.  II,  p.  45i,  el 
l.  IV,  Tableau  de  la  branche  île  Tchagataï. 
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de  Bouri,  fils  de  Mitoukan.  Lorsque  Boukatimour 
fut  mort,  un  fils  de  Borak-khan,  qui,  d'après  une 
version ,  s  appelait  Doua  Sedjan  ou ,  selon  un  autre , 
récit,  Doua  Djidjen,  devint  souverain  du  Mavéran- 
nahr  et  du  Turkistân ,  dans  Tannée  690(1291).  Son 
émir  des  émirs  et  son  généralissime  était  Témir  Den- 
kir,  fils  dldjél-khan.  D'après  une  version,  il  exerça 
la  souveraineté  durant  trente  ans ,  ou ,  éelon  une  autre 
version,  pendant  seize  ans  seulement. 

R^CIT  DE  L»INIMITIÉ  DE  DOUA. -KHAN,  FILS  DE  BORAR- 
KBAN,  CONTRE  LE  SOUVERAIN  DE  LA  GRANDE  IOURTE 
(la  GRANDE  PROVINCE),  DU  KHITAÏ  ET  DE  LEURS  DÉ- 
PENDANCES,  C'EST-A-DIRE,  CONTRE  TIMOUR-KAAN. 

De  Taccord  de  tous  les  historiens.  Doua-khan 
était  un  monarque  puissant  et  d'un  rang  élevé,  et 
il  paraissait  distingué  de  tous  ses  pareils  et  ses  égaux 
par  son  extrême  bravoure.  Sous  son  règne,  grâce 
aux  sages  mesures  de  i'émir  Ilenkir,  un  grand 
nombre  d'hommes  se  rassemblèrent  à  Tombre  de 
ses  drapeaux.  Doua  se  prépara  à  combattre  plusieurs 
princes  du  sang  qui  avaient  reçu  la  mission  de  garder 
les  frontières  du  royaume  de  Timour  Kaân ,  et  mar- 
cha contre  eux  en  toute  hâte.  Un  soir  qu'ils  étaient 
tous  occupés  à  boire,  ils  apprirent  que  l'ennemi  était 
arrivé,  et,  sauf  Keurkeuz  Gourkan,  qui  était  gendre 
de  Timour-kaân  \  aucun  des  généraux  ne  put  s'op- 

*  D'après  M.  d'Olissoii  (t.  Il ,  p.  607) ,  Keurgucuz  était  le  beau- 
frère  et  non  le  gendre  de  Timour.  Le  titre  de  gourhan  ou  gour- 
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poser  à  Doua-khan.  Keurkeuz,  avec  six  mille  cava- 
liers, s  étant  porté  promptement  à  sa  rencontre,  fat 
fait  prisonnier  après  un  combat.  Doua-khan  le  chargea 
de  liens ,  l'emprisonna  et  s'en  retourna  avec  un  butin 
considérable.  Puis  il  se  livra  à  la  joie,  avec  un  esprit 
libre  de  tout  souci,  dans  les  environs  de  Karako- 
roum.  Lorsque  les  fuyards  eurent  rejoint  Timour- 
kaân,  ce  prince,  s'étant  mis  en  colère,  fit  empri- 
sonner quelques-uns  des  émirs  de  la  frontière  et 
s'occupa  de  remédier  au  mauvais  état  de  son  armée. 
Sur  ces  entrefaites,  Olous  Bouka  et  Dourdoukaï, 
qui  avaient  abandonné  Doua-khan ,  avec  douze  mille 
braves  guerriers,  vinrent  trouver  Timour-kaân  et 
lui  dirent  :  «  Nous  connaissons  le  fort  et  le  faible 
de  l'armée  du  Djaghataï,  et  nous  savons  jusqu'où  va 
la  bravoure  de  ces  gens-là.  Si  l'ordre  du  kaân  nous 
y  autorise,  nous  nous  préparerons  à  les  combattre 
et  nous  châtierons  Doua  et  ses  partisans ,  en  les  met- 
tant à  mort  et  en  dévastant  leur  royaume.  »  Timour, 
ayant  comblé  d'orgueil  ces  deux  émirs,  en  leur  don- 
nant im  bonnet  et  ime  ceinture ,  jugea  qu'il  suffi- 
rait, pour  remédier  aux  succès  de  Doua,  qu'une 
troupe  d'émirs  et  de  soldats  partît  avec  eux,  afin  de 
le  combattre.  Il  donna  ses  ordres  en  conséquence; 

khan,  comme  l'a  prouvé  Kiaproth,  désignait  les  princes  alliés  par 
mariage  avec  les  empereurs  de  la  (.'bine.  Les  Chinois  récrivent 
(joakhan.  (Voyez  Nouveau  Journal  asiatique,  t.  If,  p.  agd-SoS.) 
M.  d'Olissoii  (t.  I,  p.  63  et  1 65)  explique  le  titre  de  gourkban  par 
celui  de  grand  klian,  et,  ailleurs  [ibid.  p.  99,  note  1),  il  le  tra- 
duit par  khan  universel.  Enfin,  dans  deux  autres  endroits  (t.  IV, 
p.  1 1  o,  note  A  ,  et  p.  667,  note) ,  il  explique  kourkan  par  «gendre*. 
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Olous  Bouka  et  Dourdoukaï  servirent  de  guides  à 
cette  armée.  Dans  un  moment  où  Doua-khan  venait 
de  faire  une  marche  rapide ,  dans  le  dessein  de  tenter 
une  attaque  nocturne  sur  le  camp  de  quelques  princes 
du  sang  soumis  à  Timour-kaân,  ils  arrivèrent  près 
de  lui  à  Timproviste  ;  et,  ayant  tiré  du  fourreau  le 
glaive  de  la  vengeance ,  iJs  tuèrent  un  grand  nombre 
de  soldats  djaghatéens.  Doua-khan  tourna  bride, 
mais  son  gendre  fut  fait  prisonnier.  Lorsqu'il  fut 
de  retour  dans  sa  capitale ,  il  envoya  près  de  Timour- 
kaân  des  ambassadeurs  éloquents  et  lui  fit  dire  :  «  Si 
nous  avons  comnûs  une  impolitesse ,  nous  en  avons 
porté  la  peine.  Maintenant,  il  convient  que  Ton  me 
renvoie  mon  gendre,  afin  que,  de  mon  côté,  je  re- 
lâche Keurkeuz.  »  Timour-kaân ,  ayant  traité  favo- 
rablement le  gendre  de  Doi^a-khan,  lui  accorda  là 
permission  de  partir.  Mais,  avant  son  arrivée,  Doua- 
khan  avait  mis  fin  aux  jours  de  Keurkeuz.  Il  dit  aux 
gens  qui  étaient  venus  le  redemander  de  la  part  du 
kaân  :  «  J  avais  envoyé  Keurkeuz.  Goiu*kan  à  la  rési- 
dence du  prince  Kaïdou,  mais  il  est  mort  en  che- 
min. »  Après  cet  événement,  ainsi  que  nous  lavons 
dit  dans  le  récit  du  règne  de  Kaïdou-khan  \  un 
autre  combat  eut  lieu  entre  Doua-khan  et  larmée 
de  Timour-kaân ,  et  cette  fois  la  victoire  fut  à  Kaïdou- 
khan  et  à  Doua-khan.  Lorsque  Doua-khan  fut  mort, 
son  fils  Koundjuk-khan  montasur  le  trône.  Ce  prince , 
ayant  conquis  quelques  provinces  que  possédaient 

*   Hahib-essiier,  t.  III,  fol.  2^  r.  et  v.  Ce  combat  eut  lieu  sur  les 
bords  de  Tlrtich  ty^.^)\  cjt- 
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les  fils  de  Kaïdou-khan ,  les  réunit  à  Tempire  de  Dja- 
ghataï. 

TALIGHOU'KUAN. 

Lorsque  Koundjuk-khan  fut  mort,  Talighou-khan, 
fils  de  Kadami,  fils  de  Boury,  devint  roi.  A  sa  mort, 
Içan  Bouka-khan ,  fils  de  Doua-khan ,  arbora  Téten- 
dard  de  la  souveraineté ,  dans  Tannée  709(1  Sog- 1  o). 

RIÉGIT  DU  RÈGNE  D*ICAN  BOUKA-KHAN  ET  DE  L*EXP^1TI0M 
QD*IL  DIRIGEA  CONTRE  LE  KHORAÇAN. 

Lorsque  Içan  Bouka  eut  arboré  dans  Volons  de 
Djaghatai  le  drapeau  de  la  royauté,  il  donna  accès 
dans  son  esprit  à  Tespoir  de  conquérir  le  Rhoraçan, 
et  chargea  de  cette  expédition  son  fi[*ère  Repek- 
khan  et  le  prince  Yaïçaour,  fils  d'Ourektimour,  fils 
de  Boukatimour,  fils  de  Boury.  Ces  deux  princes, 
ayant  franchi  le  fleuve  d'Amouieh  avec  une  nom- 
breuse armée,  se  livrèrent  au  meurtre,  au  pillage 
et  à  la  dévastation  des  villes  et  des  campagnes.  Lors- 
que Fémir  Yaçaoul  et  Boudjai,  fils  de  Danichmend 
Béhadur,  qui  séjournaient  alors  dans  le  Khoraçan, 
en  qualité  de  lieutenants  du  sultan  Mohammed  Rho- 
dabendeh,  apprirent  cette  nouvelle,  ils  opérèrent 
leur  jonction  et  se  portèrent  en  toute  hâte  sur  les 
bords  du  fleuve  Morghab.  Un  combat  acharné  ayant 
eu  lieu  en  cet  endroit  entre  les  armées  de  Tlran  et 
du  Touran,  Képek-khan  et  Yaïçaour  obtinrent  la 
victoire ,  et  les  soldats  du  Khoraçan  tournèrent  bride 
vers  rirak  et  rAzerbéidjân.  L'émir  Yéçaoul  et  Bou- 
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djaï  tinrent  ferme  pendant  une  heure,  avec  mille 
cavaliers,  et  montrèrent  la  plus  grande  bravoure. 
Enfin,  Vémir  Yéçaoul  se  retira,  lui  huitième,  de  ce 
gouffre  de  mort.  Boudjaï  continua  de  combattre 
bravement,  avec  quarante  cavaliers  dun  courage  à 
toute  épreuve,  jusqu'à  ce  que  ces  cavaliers  fussent 
tous  tués.  Alors,  dans  l'excès  de  son  trouble,  il  se 
jeta  dans  le  Morghab;  mais  un  des  héros  du  Mavé- 
rannahr  ensanglanta  les  eaux  de  ce  fleuve  en  per- 
çant Boudjaï  dune  flèche. 

Le  prince  Képek  et  Yaiçaour  poursuivirent  jus- 
qu'à la  nuit  l'armée  du  Khoraçan ,  prirent  les  bagages  ^ 
et  immolèrent  beaucoup  de  fuyards.  Képek.-khan 
voulait  même  ne  pas  s'arrêter  pendant  la  nuit.  Mais 
le  prince  Yaïçaour,  l'ayant  empêché  de  mettre  ce 
projet  à  exécution,  hii  dit  : 

^  Le  manuscrit  porte  distinctemeot  jLJyJ ,  terme  qui  manque 
dans  le  dictionnaire,  où  l'on  trouve  seulement  cÀjyJ  purtek  ou 
pertekj  mot  qui  ne  diffère  du  précédent  que  par  la  dernière  lettre, 
et  qui  signiûc  «un  cheval  agile,  fort  et  ayant  le  pied  sûr.»  Le  mot 
Ajyi  hertel  veut  dire,  en  turc  djaghatéen,  d'après  M.  Senkowski 
(Supplément  à  l'Histoire  des  Huns,  p.  1 1 5)  :  «  des  bagages  chargés  sur 
un  chameau.»  On  lit  dans  un  autre  passage  de  Khondémir  (t.  IIl, 
fol.  23o  r.)  :  4a5*^=>  U^,<>.'Q.<la>  (j^j»^  y  dfi»^  u^y^  «Ayant 
pris  le  bagage  de  plusieurs  Mongols  DjabkouDdjis»;  et  ailleurs 
(fol.  2^9  r.)  :  Lj'  ^[>i^y9  ^I  ^^LCjCj  f^o^L-o  J*'  ;'  *«»ÂjLt 
jJcX-yfjy^jL  l^^JsJiiZm  (j[^yj  ;|  J^.«Ii  envoya  à  sa  pour- 
suite une  troupe  d'hommes  courageux  qui  revinrent  avec  une  portion 
des  bagages  de  son  armée»;  et  plus  bas:  j^f  ^LLJLmlj  a^J^\ 

3!  JfU-j  J— »y-J  Ut  io^^yj)  0^^^  fwy»  3^  ^LkLj  (3^ 
JuJ^v^  cJ^i^ayU  KqLuj]  0ljyia«wj  «Quoiqu'il  n'atteignît  pas 
Sultan  Ahmed  Mirza  et  Sultan  Mahmoud  Mirza,  cependant,  il  s  em- 
para des  bagages  d'une  partie  de  leur  armée.  » 
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Vers.  Puisque  lu  as  obtenu  la  victoire,  ne  t/Obstine  pas  à 
combattre  et  ne  ferme  pas  à  l'ennemi  le  chemin  de  la  fuite. 

En  conséquence,  Répek-khan  renonça  à  pour- 
suivre le  reste  des  fuyards.  Le  prince  Yaîçaoor, 
ayant  fourni  des  montures  et  des  provisions  de  route 
à  une  troupe  de  prisonniers ,  les  renvoya  dans  leurs 
demeures.  Lorsque  la  nouvelle  de  la  victoire  des 
princes  et  de  la  fuite  des  émirs  du  Khoraçân  vint 
à  la  connaissance  d'Oldjaïtou  sultan,  il  partit  avec 
les  armées  de  flrak  et  de  TAzerbéidjân ,  afin  de  re- 
pousser les  ennemis.  Képek  et  Yaïçaour,  ayant  été 
informés  de  sa  marche,  tournèrent  bride  vert  le 
Mavérannahr  et  le  Turkistan  et  revinrent  à  la  cour 
dlçan  Bouka,  qui  leur  fit  un  accueil  favorable.  Içan 
Bouka  régna  heureusement  dans  ces  contrées,  jus- 
qu'à ce  que  le  terme  de  sa  vie  fût  arrivé. 

NOTICE  SUR  KÉPEK-KHAN,   FILS  DE  DOUA-KHAN. 

De  raccord  des  chroniqueurs,  Képek- khan  mon- 
trait des  signes  de  justice  et  de  bienfaisance,  et  fai- 
sait briller  sa  bonté  et  sa  bienveillance  ^.  Après  la 
mort  diçan  Bouka,  il  monta  sur  le  trône  de  la  sou- 
veraineté. Parmi  les  aventures  merveilleuses  que 
Ton  rapporte  de  ce  khan  digne  déloges,  en  voici 
une  :  il  était  monté  un  jour  à  cheval ,  avec  plusieurs 
de  ses  plus  familiers  serviteurs,  dans  l'intention  de 

^  Un  voyageur  contemporain,  Ibn  Batoutah,  a  aussi  céléliré  Té- 
quité  de  Képek  et  les  égards  qu'il  témoignait  aux  mustdmans.  (Voy«s 
ma  traduction  des  Vojages  dlhn  Batoatah  dans  la  Perse  et  dans  ÏÂtH 
Centrale,  Paris,  i848,  p.  ii3-ii5.) 
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se  promener,  et  parcourait  les  montagnes  et  les 
plaines.  Tout  à  coup  se  présentent  à  sa.  vue  des  os 
humains ,  qui  étaient  répandus  dans  une  fosse  et  à 
moitié  enfouis  sous  terre.  Ayant  retenu  les  rênes  de 
son  cheval,  il  considéra  un  instant  ces  os  réduits 
en  pomiiture.  Puis  il  se  tourna  vers  ses  serviteurs 
et  leur  dit  :  «Savez-vous  ce  que  me  disent  ces  os?» 
Ses  compagnons  baissèrent  la  tête  et  gardèrent  le 
silence.  Képek-khan  reprit  :  «  Ce  sont  de  malheu- 
reux opprimés ,  qui  demandent  justice.  »  Il  mit  alors 
tous  ses  soins  à  découvrir  l'histoire  de  ces  morts ,  fit 
venir  l'émir  de  mille  ou  chiliai*que  [émir  hezareh)  à 
qui  cette  contrée  était  confiée ,  et  lui  demanda  d'où 
provenaient  ces  ossements.  Cet  individu  eut  recours 
au  chef  de  cent,  et  celui-ci  se  saisit  des  villageois 
des  environs.  Après  une  enquête  sévère,  il  fut  prouvé 
que ,  trois  ans  avant  cette  époque ,  une  caravane  était 
arrivée  du  Khoraçân  en  ce  lieu;  que  ces  gens-là 
avaient  tué  les  hommes  qui  la  composaient  et  avaient 
ravi  leurs  richesses,  dont  une  portion  existait  en- 
core. Lorsque  le  juste  Képek-khan  eut  appris  ces 
détails ,  il  ordonna  de  recueillir  les  richesses  et  d'en- 
chaîner les  meurtriers  des  marchands.  Puis,  ayant 
envoyé  un  député  au  gouverneur  du  Khoraçân,  il 
lui  transmit  cet  ordre  :  u  Envoie-moi  toutes  les  per- 
sonnes qui  restent  de  la  famille  de  ces  morts.  » 
Quand  ces  personnes  furent  arrivées  à  sa  cour,  Ké- 
pek-kban  leur  livra  les  meurtriers  et  l'argent. 

Vers.  Vois  combien  est  grande  son  équité,  puisqu'il  a 
rendu  justice  aux  os  mêmes  des  morts. 
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Dans  Tannée  721  (iSai),  Képek  étant  mort  de 
mort  naturelle ,  ses  frères  litchi  Kédaî-khan  et  Doa- 
Timour-khan  se  chargèrent  successivement  de  l'au- 
torité ^  Lorsqu'ils  furent  morts,  la  souveraineté  de 
Tempire  de  Djaghataï-khan  parvint  à  leur  autre  frère 
Termachirin-khan^. 

Ce  dernier  était  un  roi  juste,  puissant,  et  un  sou- 
verain heureux  et  compatissant.  Il  illumina  le  visage 
de  la  puissance  royale  avec  le  fard  [galgouneh)  de 
la  félicité  musulmane*(c  est-a-dire  :  il  se  convertît  à 
Tislamisme),  et,  grâce  à  lassistance  divine,  il  acquit 
dans  ce  monde  périssable  les  instruments  d'une  sou* 
veraineté  éternelle.  La  plus  grande  partie  de  ïoloas 
*  de  Djaghataï-khan  se  convertit  sous  son  règne  à  l'is- 
lamisme, et  fit  des  efforts  pour  disposer  les  fonde- 
ments de  la  loi  auguste  et  corroborer  les  bases  de 
la  religion  brillante. 

Mesnévi.  Lorsqu'il  eut  allumé  le  flambeau  de  son  cœur 
au  feu  de  la  religion ,  il  brûla  dans  cette  contrée  les  racines 
de  Terreur.  Toute  la  nation  conçut  de  finclinalion  poar  la 
religion  musulmane  ;  et,  pour  cela,  il  convient  que  je  bénisse 
son  nom. 

Pendant  son  règne,  Termachirin  conduisit  une 
armée  dans  flndoustan;  et,  ayant  fait  des  courses 

^  Képek  et  Iltchikédaï  ne  sont  pas  comptés  par  Degui'gnes  (t.  I, 
p.  286)  parmi  les  khans  du  Djagbatai.  Iltchikédaï  est  mentionné 
par  Ibn  Batoutah  (loco  laudalo,  p.  ii3). 

^  On  peut  voir,  sur  ce  prince,  ce  que  dit  un  savant  historien 
contemporain,  Tauteur  du  MéçaUk  al-Absor  [Nonces  et  extraits  des 
Manuscrits,  t.  XIII,  p.  2  35,  288.  Cf.  encore  les  Voyages  d'Ibn  Ba- 
toutah ,  p.  1 1 3 ,  1 1 5  à  128.) 
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dans  les  environs  de  Dehii  et  de  Guzarate^,  il  revint 
dans  le  Turkistân,  sain  et  sauf  et  chargé  de  butin. 
Dans  Tannée  728  de  Fhégire  (1327-28),  qui  cor- 
respond à  Tannée  mongole  du  dragon,  son  neveu 
,£ouzan,  fils  de  Doua-Timour^,  qui  ne  professait  pas 
l'islamisme  ',   conduisit  une   armée ,  du  pays   de 
Djéteh*,  dans  le  Mavérannahr ;  et,  ayant  livré  ba- 
'  taille  à  son  oncle ,  dans  Tendroit  appelé  Gozi  Men- 
dak,  il  lui  fit  obtenir  la  gl(»re  du  martyre.  Quoique 
Bouzan  ne  pût  affermir  son  pouvoir  sur  ïolous  de 
Djaghataî,  il  nen  fit  pas  moins  périr  injustement 
un  grand  nombre  de  princes,  d'émirs  et  de  notables. 
On  lit,  dans  le  Matkta  Saadéïn,  que  Termaehirin- 
khan  tomba  malade  à  Nakhcheb,  dans  Tannée  727 

^  On  peut  consulter,  sur  cette  expédition  de  Termachirin ,  THis- 
toire  des  Mongols  de  M.  d'Ohsson,  t.  IV,  p.  662. 

*  Au  lieu  de  Bouzan ,  Ibn  Batoutah  (  Voyages  dans  la  Perse,  p.  1 2  o, 
133,  123,  128,  139]  écrit  Bouzoun.  M.  d'Ohsson  (Tableau  généa- 
logique de  la  branche  de  TchagataX,  à  la  fin  du  IV*  volume  de  THis- 
toire  des  Mongols), lui  donne  pour  père  Djagam ,  fils  de  Doua-khan. 
Deguignes  écrit  Butun-khan  (t.  III,  p.  3i  1)  et  fait  de  ce  prince  un 
frère  de  Termachirin. 

^  Ibn  Batoutah  (p.  120)  dit,  au  contraire , que  Bouzoun  était  mu- 
sulman, mais  que  c'était  un  homme  impie  et  méchant.  Le  récit  du 
voyageur  maghrébin  diffëre  de  celui  de  Khondémir  dur  plusieurs 
points  importants;  il  est,  d^ailleurs,  beaucoup  plus  détaillé. 

^  On  nommait  Djiteh  ou  Djéteh,  chez  les  Turcs  Orientaux,  l'an- 
cien royaume  des  Ouigours,  le  pays  de  Kachgar  et  la  Dzoungarie 
actuelle  au  pied  de  rAltaî.  Chez  les  historiens  de  Timour  et  de  ses 
successeurs,  les  noms  de  pays  de  Djéteh  et  de  Moghoulistân  dé- 
signent Tempire  de  Djaghataï.  (Cf.  sur  le  nom  de  Djeteb  et  son 
origine,  les  savantes  et  lumineuses  observations  de  M.  Vivien  de 
Saint-Martin ,  Les  Huns  blancs  ou  Ephlhalites  des  Historiens  byzantins, 
Paris,  1849,  P*  117-121). 

XIX.  18        -     - 
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(1326-27)  et  que,  sa  maladie  ayant  augmenté,  il 
mourut.  Après  le  retour  de  Bouzan  du  côté  de  Djé- 
teh,  Djenkchi,  fiis  d'Âboukan^  fils  de  Doua-khan, 
se  chargea  du  gouvernement.  Lorsqu'il  eut  régné 
quelques  jours ,  son  frère  Yaïçou-Timour,  s'étant  ré- 
volté contre  lui,  le  fit  périr.  Yaïçou-Timour  était  un 
monarque  dont  la  conduite  ressemblait  à  celle  d'un 
fou.  C'est  ainsi  qu'il  fit  couper  les  deux  seins  de  sa 
mère,  sous  prétexte  qu'elle  avait  informé  Djenkcbi 
de  ses  projets  de  révolte.  A  cau^e  de  cela,  les  nobles 
et  les  grands  prirent  en  haine  le  pouvoir  de  Yaîçour 
Timour.  Sur  ces  entrefaites,  Ali  Sultan,  qui  descen- 
dait d'Ogodaï-kaân ,  se  révolta,  s'empara  de  lauto- 
rite  dans  ïoloas  de  Djaghataï,  et  anéantit  le  pacte 
{ahdnameh)  de  Kabel-khan  et  de  Katchouly  Béha- 
dur  ^,  qui  était  orné  de  Yâltamgha  de  Noumieh-khan 

^  M.  d'Ohsson  donne  pour  père  à  Djinkchi  Djagam  et  en  fait, 
par  conséquent,  un  frère  de  Bouzan,  ainsi  qua  fait  Deguignes,  qui, 
cependant,  appelle  Ulugan  le  père  de  Zenkechi  {sic), 

^  Diaprés  Mirkhond  (Vie  de  Djinguiz-khan,  p.  36)  et  Khondémir 
[Habib  essiier,  t.  III,  fol.  5  v.),  Kabel-khan  et  Katchouly -Bébâ- 
dnr,  fils  jumeaux  de  Toumeneh-khan,  étaient  convenus  entre  eu, 
sous  la  foi  du  serment,  que  le  titre  de  khan  appartiendrait  à 
Kabel  et  à  ses  descendants  et  que  Katchouly  et  ses  enfants  seraient 
investis  du  commandement  des  troupes.  Les  deux  frères  auraient, 
toujours  selon  Mirkhond  et  notre  auteur,  scellé  cet  accord  par  an 
acte  écrit  en  caractères  ouîgours  et  sur  lequel  Toumeneh-khan  au- 
rait pla£,é  son  âl-tamgha  ou  t  cachet  vermeil  ».  —  Sur  TexpressioB 

Iâ^*  Ji,  ou  simplement  U^',  voyez  Klaproth  (Voyage  au  Caaeat^ 

et  en  Géorgie,  1. 1,  p.  173,173,  note)  ;  Charmoy  [Mémoires  de  V Aca- 
démie de  Saint-Pétersbourg ,  loco  laudato,  p.  490),  et  cf.  Sylvestre  de 
Sacy  (Journal  des  Savants,  1829,  p.  343).  On  lit  dans  le  Zapr- 

iVdm«A(Ms.54Gentil,  fol.  269V.) 'jy^  o^f^  Ur-'Jlj^y- 
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(lisez  Toumeneh) ,  et  sur  lequel  Djinguiz-khan  et 
Karatchar-noïan  avaient  apposé  leur  signature.  Après 
qu*Ali  Sultan  eut  exercé  la  souveraineté  durant  quel- 
que temps ,  il  moiu*ut  comme  ses  prédécesseurs. 

Mohammed'khan,  fik  de  Poulad,  fds  de  Goun- 
djuk,  étant  monté  sur  le  trône,  après  la  mort  d* Ali 
Sultan,  s  occupa  de  faire  cesser  les  injustices;  et, 
par  son  équité,  il  rendit  de  nouveau  florissant  Tem- 
pire  de  Djaghataï. 

Vers.  C'était  un  monarque  puissant,  et  grâce  à  la  justice 
de  qui  Teau  du  bonheur  revint  à  la  rivière.  U  répara  les  an- 
ciens dommages;  son  régne  fut  Taurore  qui  succède  à  une 
longue  nuit. 

HISTOIRE   DE  KAZAN  SULTAN-KHAN. 

Kazan  Sultan  était  fils  de  Yaïçaour.  Dans  Tan- 
née 733  (i332-33),  qui  concordait  avec  Tannée  de 
la  brebis,  il  monta  sur  le  trône;  et,  ayant  arboré 
Tétendard  de  Tinjustice  et  de  Toppression ,  il  fit  périr 
un  grand  nombre  d'émirs  et  dé  noïans  (cbefs  de 
tribu).  Il  exécuta  quiconque  avait  commis  la  moindre 
faute.  Sa  sévérité  était  telle,  que  les  grands  et  les 
ncitables,  en  partant  chaque  matin  pour  lui  faire 
leur  coiu*,  revêtaient  un  suaire  sous  leurs  habits,  à 
cause  de  la  crainte  qu'il  leur  inspirait,  et  faisaient 
leurs  adieux  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants.  Il 
inspirait  une  telle  frayeur  que,  chaque  soir,  lorsque 
ses  courtisans  et  ses  gardes  ^  s'étaient  acquittés  des 

^  Le  manuscrit  porte  ^Ljo£ot;  j'ai  lu  qLJoçJ,  comme  dans 
cet  autre  passage  du  Hahih  essiier  (tome  III,  fol.  216  v.):;|  ^jo 

18. 
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hommages  qu'ils  lui  devaient  et  quils  revenaient 
sains  et  saufs  près  de  leurs  enfants,  ils  rendaient 
grâces  à  Dieu  et  distribuaient  des  présents  et  des 
aumônes  à  ceux  qui  y  avaient  droit.  Enfin,  le  reste 
des  nobles  de  ïolous  de  Djagbataî  convinrent  de  se 
révolter  contre  Kazan  Sultan ,  avec  Témir  Kazaghan  • 
qui  était  au  nombre  des  principaux  émirs  Berlfls. 

^Ixmj3  /J*^j'  '^y  u^jLiog'j  tli  envoya  un  de  ses  idjékîs  auprès 
d'Oveîs».  Je  regarde  ce  mot  comme  formé  du  mot  turc  CfvSLsf 
ichik  t  seuil  ».  Il  y  avait  à  la  cour  de  Perse,  sous  les  monarques  sou- 
fis,  un  officier  appelé  le  grand  échik  agassi  ou  maître  du  dehors , 
<  sous  lequel  sont  tous  les  kéckiktckis  ^JZ^Jkj^  qui  sont  gardes  du 
roi ,  qui  gardent  sa  personne  la  nuit.  Il  aura  peut-être  plus  de  dens 
mille  personnes  sous  lui.»  (État  de  la  Perse,  manuscrit  firançais  de 
la  Bibliothèque  nationale,  n°  ib534,  p.  27.  Cf.  le  Përe  Raphaël 
du  Mans ,  Relation  manuscrite  de  la  Perse,  fol.  6  v.  ;  Chardin  ,Fo^a^c«^ 
t.  VI,  io5, 106.)  La  charge*  d*Ichik  Agassi  existe  encore  à  la  cour 
de  Témir  de  Bokhara;  et  M.  Khanikoff  traduit  ce  titre  par  celai 
de  maître  des  cérémonies,  (Bokhara:  its  amir  and  its  people,  p.  238.) 
—  Je  crois  qu  il  faut  encore  Hre  ^Liocf  dans  ces  passages  de 
notre  auteur  (t.  III,  fol.  i35  v.,  347  r.  et  v.,  a53  v.)  ;  t_>[j  *f 
o  .M»,  jy-j  Lc;>L.J^I  j  L^[  «iU-i^  «Il  mit  fin  aux  profits  que 

faisaient  les  émirs  et  les  gardes  d'Elias  Khodjah-khan;»  c^Lôl^ 
çy  iX;[  *  [  ^j^  t  A  l'instigation  d'une  troupe  de  gardes  •)  ^ 
Ms\^  aUîaJI  aUU  Ssjuw  pO^  (jUaCî  ^^Sy^  s^  <^  ^[s^  cA 
présent  que  je  suis  compris  parmi  les  personnes  attachées  partu»- 
ïièrement  au  seuil  aussi  noble  que  le  paradis;»  tyt|  ;[  cAi  ^^ 

4XxjLy  j9^  L>^j<  v'-'^f  )y^^  ^y^^,  ^}  ^^3  «AncoD 
des  émirs,  des  ministres,  des  vizirs,  des  gardes  et  des  coortisans 
ne  portera  à  la  connaissance  du  roi  aucune  afiaire  relative  au  goa- 
vemement  ou  à  la  perception  des  tributs,  sans  en  donner  préalaUe- 

ment  avis  au  ministre;»  qUJL**  qLJuC I  JjÈsij y  3y5  O^v^' 

4Xa^\  ^  o^^'  c>3^^^  qLcwI  «La  plupart  dés  gardes  et  des 
courtisans  se  ressentirent  de  ses  discours  malins.»  Le  mot  ..%LJSci 
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L*émir  Kazaghan,  ayant  choisi  Sali  Serai  pour  sa 
place  d armes,  rassembla  une  armée  redoutable. 
Lorsque  Kazan  Sultan  fut  informé  de  cet  événement, 
il  marcha  contre  les  ennemis  avec  une  nombreuse 
armée.  Dans  Tannée  766  (1 345-46),  les  deux  partis 
en  vinrent  aux  mains,  dans  la  plaine  de  Karbeh 
[Karieh,  village)  Déréhi  Zengui.  Pendant  la  bataille, 
une  flèche  ayant  atteint  Toeil  de  Témir  Kazaghan, 
Kazan  Sultan  obtint  la  victoire.  Il  passa  l'hiver  sui- 
vant à  Karchi;  à  causé  de  la  violence  du  froid  et 
de  l'abondance  des  pluies,  la  plupart  des  chevaux 
de  son  armée  périrent.  Lorsque  l'émir  Kazaghan 
eut  connaissance  de  la  faiblesse  de  l'ennemi,  il  ar- 
bora une  seconde  fois  Tétendard  de  la  bravoure,  et 
marcha  en  toute  hâte  vers  ses  cantonnements.  Un 
second  combat  s'engagea  entre  les  deux  armées  et 
Kazan  Sultan^  fut  tué.  L'émir  Kazaghan  empêcha 
l'armée  de  piller  et  étendit  sa  compassion  et  sa  bien- 
faisance sur  la  famille  de  Kazan  Sultan.  On  lit,  dans 
les  Prolégomènes  du  Zafer  Nameh,  que,  depuis 
l'époque  où  Djaghataï-khan  monta  sur  le  trône  dans 
le  Mavérannahr  et  le  Turkistan,  jusqu'à  la  mort  de 
Kazan  Sultan,  (il  s'était  écoulé  cent  vingt-trois  ans). 
L'émir  Kazaghan  choisit,  en  qualité  de  khan  de 
Volons  de  Djaghataï,  Danichmendjeh,  qui  descendait 

se  rencontre  encore  dans  Khondéniir,  fol.  267  r.,  1.  18  et  24,  et 
V.,  1.  18,  joint  aux  mots  émir,  vizir,  ministre  et  favori:  \^0*-^  tv*l 
L;**  oljyû^j  (V°y-  encore  ihid,  fol.  269  r.  1.  10;  fol.  267  v.  1.  3.  ) 
^  On  peut  comparer  ce  récit  du  règne  de  Kazan  Sultan  avec 
celui  qu'on  lit  au  commencement  de  THistoire  de  Timjur-bec,  tra- 
duite par  Pétis  de  la  Groû,  t.  I,  p.  1  à  4. 


278  JOURNAL  ASIATIQUE. 

d'Ogodaî-kaân.  Lorsque  ce  prince  eut  régné  deux 
ans,  rémir  Kazaghan  le  mit  à  mort;  et.Bian  Gouli- 
khan  devint  roi  du  Djaghataî.  Bian  Gouli  était  fils 
de  Soui^badou  Oghoul ,  fils  de  Doua-khan.  Sous  son 
règne ,  Ternir  Kazaghan.^.montra  de  la  justice  et  de 
la  générosité ,  et  gagna  par  ses  bienfaits  le  eœur  de 
toutes  les  classes  de  la  population.  Dans  Tannée  760 
(  i  3  5 9  de  J.  G .) ,  un  nommé  Kotlok-Timour,  qui  avait 
épousé  la  sœur  de  fémir  Kazaghan ,  arbora  fétendard 
de  la  révolte  contre  cet  émir,  et  le  tua  dans  une 
partie  de  chasse;  après  quoi,  il  s  enfuit  du  coté  de 
Kondouz^  Un  des  favoris  de  f  émir  assassiné  se  mit, 
avec  ses  serviteurs,  à  la  poursuite  du  meurtrier,  et, 
layant  atteint  dans  la  ville  de  Kondouz,  le  mit  .en 
pièces  à  coups  de  sabre.  Puis  il  s  en  retourna  heu- 
reusement, après  avoir  prouvé  sa  fidélité  envers  son 
maître.  Le  fils  de  fémir  Kazaghan,  le  mirza  Abd- 
allah ,  ayant  succédé  à  son  père ,  fit  de  Samarcande 
la  capitale  du  royaume.  Mais,  comme  il  convoitait  la 
princesse  femme  de  Bian  Gouli ,  il  assassina  ce  prince. 

TIMOUR  CHAH-KHAN. 

Timour  Ghah-khan  monta  sur  le  trône,  après  le 
meurtre  de  Bian-Gouli ,  par  la  volonté  de  Mirza  Abd- 
allah. Il  était  fils  dTiçoun-Timour,  fils  d'Aboucan, 
fils  de  Doua-khan.  Pendant  que  le  mirza  Abd-allah 

*  Cf.  sur  le  gouvernement  et  la  mort  de  Témir  Kataghan,  rin- 
téressant  récit  de  Ghéref-eddin  Ali  lezdi  [lOstovrt  de  Timar-hee, 
t.  I,  p.  5-19).  Je  dois  faire  observer  seulement  que,  dans  ce  récit, 
Kotlok-Timour  est  qualifié  de  gendre  de  Kaiaghan  et  l'assaaaiiuit 
de  celui-ci  placé  en  769.  (Voyez  encore  d'Ohsson,  IV,  787,  73S.) 
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exerçait  l'autorité,  Témir  Bian  Seldoiu,  ayant  em- 
brassé le  parti  de  la  rébeHion ,  d'accord  avec  f  émir 
Hadji  Berlas,  un  des  descendants  dTiçou  Monga, 
fils  de  Karadjar-noïan,  rassembla  une  armée  et 
marcha  vers  Samarcande.  Timour-chah  et  le  mirza 
Abd-allah  allèrent  à  sa  rencontre.  Un  combat  acharné 
s'étant  engagé ,  Timour-chah  et  Âbd-allah  furent  tués. 
L'émir  Bian  conquit  tout  le  Mavératinahr  et  se  dé- 
clara souverain.  Comme  c'était  un  homme  doux  de 
caractère  et  peu  cruel,  et  qu'il  se  livrait  avec  ex- 
cès à  la  boisson  et  à  la  société  des  femmes,  le  dé- 
sordre se  glissa  dans  le  gouvernement  des  provinces 
du  Touran.  L'ambition  et  le  désir  du  pouvoir  s'in- 
troduisirent dans  tous  les  cœurs  et  dans  tous  les  es- 
prits. L'émir  Hadji  Berlas  arbora  l'étendard  de  l'in- 
dépendance dans  la  ville  de  Kéch;  il  fut  imité  à 
Khodjend  par  l'émir  Balezid;  à  Balkh,  par  Ouldjaï 
Boukaï  Seldouz;  à  Chébourghan,  par  Mohammed 
Khodjah  Aperdi.  D'un  autre  côté,  l'émir  Hoceïn, 
fils  de  l'émir  Molla ,  fils  de  l'émir  Kazaghan ,  et  l'émir 
Khidr  Yaïçaouri,  ayant  réuni  une  armée*,  faisaient 
continuellement  des  incursions  dans  pes  contrées  et 
se  berçaient  de  l'espoir  de  s'emparer  du  comman- 
dement. 

HISTOIRE  DE  TODGLOUK  TIMOUR-KHAN. 

Après  le  meurtre  de  l'émir  Kazaghan,  Touglouk 

^  Dans  un  autre  passage  (III ,  fol.  i35)  où  il  rapporte  les  mêmes 
événements,  Khondémir  ajoute  ces  mots:  «Dans  les  environs  de  la 
forteresse  de  Ghadimau  ^L^^Lw  sLo^ .  » 
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Timour,  fils  dlmel  Khodjah^,  fils  de  Doua-khan, 
monta  sur  le  trône  dans  ïolous  de  Djéteh.  Lorsqu'il 
reçut  la  nouvelle  des  troubles  du  Mayérannahr,  il 
dirigea  toutes  ses  pensées  vers  la  conquête  de  ce 
pays.  Dans  Tannée  761  (i36o),  il  marcha  sur  Sa- 
marcande,  réduisit  sous  le  joug  de  Tobéissance  la 
plupart  des  émirs  rebelles  et  s'en  retourna,  après 
avoir  placé  dans  chaque  ville  un  gouverneur  et  un 
darogah  (prévôt).  Après  son  départ,  le  feu  de  la 
haine  et  de  la  dispute  s'étant  allumé  entre  les  princes 
du  pays,  les  malbeuréùx  sujets  furent  les  victimes 
de  la  discorde.  Pour  ce  motif,  Toglouk  Timour-khan , 
dans  Tannée  768  (1 36 1-62),  conduisit  une  seconde 
fois  son  armée  dans  ce  pays;  et,  après  avoir  tué 
Témir  Bian  Seldouz  et  Baïezid  Djélaïr  ^,  il  laissa  son 
fils  Elias  Khodjah-khan  pour  gouverner  le  Mavéran- 
nahr  et  il  arbora  Tétendard  du  retour. 

éLIÂS  KHODJAH-KHÂN,   FILS  DE  TOUGLODR-TIMOUR  KHAN; 

Après  le  départ  de  son  père,  il  s'adonna,  dans 
Samarcande ,  à  remplir  les  obligations  de  la  royauté. 
Dans  Tannée  766  (1 363-64),  Témir  Hoceïn,  fils  de 

^  Khondémir  donne  encore  ailleurs  le  nom  d'Imel-khodjah  au 
père  de  Touglouk  Timour-khan  (t.  III,  fol.  i35  r.  seulement, 
dans  ce  passage,  on  lit  Jl^I  ,  au  lieu  de  JLr*î)-  L^  leçon  fils  cTAi- 
mel-khodjah  se  rencontre  aussi  dans  Ghéref-eddin  (Histoire  de  Timor' 
6ec^  I,  p.  26).  Imel-khodjah  paraît  avoir  été  confondu  par  Abou*l- 
Ghazi  Béhadur-khan  (Histoire  généalogique  des  TaUurs,  p.  A06;  cf. 
Deguignes,  t.  IV,  p.  317)  avec  son  frère  Içan  Bouka-khaa,  dont  il 
a  été  question  ci-dessus. 

^  Cf.  THistoire  deTimur-bec,  t.  I,  p.  iiyà2  et  4A. 
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rémir  Molla  et  rémir  Timour  Gourkan  3e  révol- 
tèrent contre  lui.  Un  combat  s'engagea  entre  les 
deux  partis.  Elias  Rhodjah-khan  s  enfuit  dans  le  Djé- 
teh,  où  Kamar-eddin  Doughlat^  mit  fin  à  ses  jours. 

ADIL  SULTAN,  FILS  DE  MOHAMMED,  FILS  DE  POULAD,  FILS 

DE  GOUNDJUK-KHAN.  > 

Après  la  fuite  d'Elias  Khodjah,  il  monta  sur  le 
trône,  avec  l'approbation  de  l'émir  Hoceïn.  Après 
qu'il  eut  régné  en  repos  durant  quelque  temps,  il 
aspira  à  un  pouvoir  indépendant.  L'émir  Hoceïn 
s'aperçut  de  son  dessein;  et,  s'étant  saisi  de  sa  per- 
sonne, il  le  noya  dans  le  fleuve  Haska  et  choisit, 
en  qualité  de  khan.  Kaboul  Sultan ,  fils  de  Dourdji, 
fils  d'Iltchikédaï.  Après  sa  victoire  sur  l'émir  Hoceïn, 
l'émir  Timour  Gourkan  fit  périr  Kaboul  Sultan. 

SIOURGHATMICH-KHAN,  FILS   DE  DANICHMEND-KHAN. 

A  l'époque  où  Timour  arbora  l'étendard  de  l'ini- 
mitié contre  l'émir  Hoceïn,  il  éleva  au  trône  de 
l'ofoa5  de  Djaghataï  Siourghatmich-khan ,  quoique 
ce  prince  fût  de  la  race  d'Ogodaï-kaân.  Après  la 
mort  de  Siourghatmich ,  Timour  lui  donna  pour 
successeur  son  fils  Sultan  Malimoud-khan  et  pres- 
crivit que ,  selon  la  coutume ,  on  consignât  le  nom 

^  On  peut  consulter,  sur  ce  personnage,  le  passage  du  Ttfrihhi- 
Rechidi  traduit  dans  les  Notices  et  Extraits,  t.  XIV,  p.  479;  l'His- 
toire de  Tiniur-bec,  t.  I,  p.  i65,  16G,  262,  253  et  passim,  et  l'His- 
toire géni^aiogique  des  Tatars,  p.  hih  à  4 18. 
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de  ce  prince  en  tête  des  diplômes.  Sultan  Mahmoud- 
khan  mourut  dans  Tannée  806  (1  Ao3-&),  dans  une 
localité  de  TAsie  Mineure,  ainsi  qu'il  sera  raconté 
dans  le  récit  du  règne  de  Témir  Timour  Gourkan. 


KHIDR  KHODJÂH-RHAN  ^ 


Kbidr  Khodjah-khan  monta  sur  le  trône  dans  le 
Moghoulistân ,  sous  le  règne  de  Fémir  Timour  Gour- 
kan. Après  que  ces  deux  princes  eurent  été  pendant 
quelque  temps  ennemis  lun  de  l'autre ,  un  traité  de 
paix  fut  conclu  entre  eux,  et  Timour  épousa  la  fille 
du  khan  qui  s  appelait  Tékel  Khanum.  Après  la  mort 
de  Khidr  Khodjah,  son  fils  Mohammed-khan  arbora 
rétendard  de  la  souveraineté.  Lorsqu'il  fut  mort, 
Veïs-khan  2,  fils  de  Chir  AU  C^hlan,  fils  de  Moham- 
med-khan, devint  son  successeur.  Il  mourut,  après 
avoir  satisfait  pendant  quelque  temps  aux  obligations 
de  la  royauté ,  et  laissa  deux  fils ,  savoir  :  Içan  Bouka 
et  lounis-khan. 

ICAN  BOUKA  ET  lOUNIS-RHAN. 

Après  la  mort  de  Veïs-khan,  les  émirs  du  Mo- 
glioulistàn  se  divisèrent  en  deux  partis  ;  le  plus  nom- 

^  Cf.  sur  ce  prince  les  Notices  et  Extraits  des  manuscrits ,  t.  XIV, 
p.  479*  480  et  5i2;  et  Deguignes,  t.  I,  p.  290  et  t.  III,  p.  337. 

^  Cf.  sur  ce  prince  et  sur  son  fils  lounis-khan ,  un  passage  d*Hafder 
Razi,  cité  par  M.  Quatremère  (Journal  des  SavonCi,  janvier  1839, 
p.  24.  Veïs-khan  y  est  nommé  Awis,  ainsi  que  dans  les  Notice»  «t 
Extraits,  p.  48o  et  48 1).  Sur  lounis-khan,  voyex  encore  Haidor 
Razi ,  Histoire  des  Mongols  de  la  Perse,  p.  69,  note,  A. 
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breux  se  soumit  à  Içan  Bouka-khan  ;  un  petit  nombre 
d'autres  émirs,  ayant  préféré  obéir  à  lounis-kban, 
conduisirent  ce  prince  auprès  de  Mirza  Oloug-beig 
Gomkan,  dans  Tespoir  d'obtenir  pour  leur  préten- 
dant des  secours  et  des  renforts  ^,  car  sa  sœur  était 
mariée  au  fils  cadet  de  Mirza  Oloug-beig,  Abd.  el- 
Aziz.  Malgré  cette  alliance,  le  mirza  Oloug-beig  ne 
témoigna  pas  d'intérêt  à  lounis-khan  ;  et,  après  avoir 
dispersé  les  émirs  et  les  soldats  de  ce  prince,  il  le 
congédia  et  le  fit  partir  pour  l'Irak  et  l'Azerbéidjân. 
lounis-khan,  étant  arrivé  à  Tébriz,  à  l'époque  où 
le  mirza  Djihan-chah  le  Turcoman  était  gouverneur 
de  cette  ville,  y  séjourna  plus  d'un  an.  Après  quoi 
il  se  rendit  à  Chiraz  et  fit  une  cour  assidue  à  Mirza 
Ibrahim  Sultan^.  Au  bout  de  cinq  ou  six  mois,  Mirza 
Ibrahim  Sultan  étant  venu  à  mourir,  lounis-khan 
reconnut  l'autorité  de  son  fils  et  successem'  Mirza 
Abd-allah.  En  un  mot,  lounis-khan  demeura  près 
de  dix-huit  ans  dans  les  pays  étrangers.  Lorsque 

^  Le  mot  c^Ua^manque  dans  ie  dictionnaire;  ix^is  M.  Sen- 
kowski  nous  apprend  que  c'est  un  terme  turc  djaghatéen  signifiant 
«secours,  renfort»  (Supplément  à  V Histoire  des  Huns,  p.  102,  iià). 
11  se  rencontre  avec  ce  seny  dans  plusieurs  autres  passages  de  notre 
auteur  (Habib  essiier,  t.  III,  fol.  46  r.  48  r.  76  r.  i46  v.  212  r. 
229  r.  238  r.  243  r.  279  v.  280  r.).  Il  faut  lire  cd.«*^  au  lieu 
de  v_s(5^dans  cet  autre  passage  (fol.  244  v.  ligne  avant-dernière)  : 

^^  JLMstyui^o  ^^f  i^^^S^  (j5Uil;wy«.(Voy.  encore  fol.  263  v. 
1.  1.) 

^  Cf.  sur  ce  prince,  qui  était  le  frère  fadet  d'Oloug-beig,  et  qui 
mourut  en  Tannée  838  (i  434-35) ,  les  Mémoires  sur  diverses  anti- 
quités de  la  Perse,  par  S.  de  Sacy,  p,  160  et  161;  et  l'Histoire  de 
Timur-bec,  I,  p.  xiii. 
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Mirza  Sultan  Âbou  Saïd  Gourkan  ^  fiit  aflPermi  sur 
le  trône  de  Samarcande,  sur  Tinvitation  de  ce  mo- 
narque fortuné,  il  poussa  son  cheval  vers  sa  pre- 
mière demeure.  Le  motif  pour  lequel  le  sultan  Âbou 
Saïd  manda  lounis-khan  était  que,  à  Tépoque  où 
la  guerre  s  alluma,  sur  le  bord  du  fleuve  Âmouieh, 
entre  Mirza  Oloug-beig  et  son  fils  Abd  el-Latif  Mirza , 
Içan  Bouka-khan,  ayant  regardé  loccasion  conmie 
une  proie  facile  à  saisir,  ravagea  le  pays  de  Fergha- 
nah,  jusquà  Kendbadam,  et  fit  prisonniers  tous  les 
habitants  d'Ândédjân.  Le  sultan  Abou  Saïd,  après 
avoir  conquis  Samarcande ,  conduisit  ime  armée  dans 
le  Moghoulistân ,  afin  de  punir  cette  injustice;  et, 
ayant  défait  et  mis  en  fuite  Içan  Bouka,  il  fit  partir 
un  courrier,  afin  de  mander  lounis-khan.  Lorsque 
ce  prince  fut  arrivé  à  Samarcande ,  Abou  Saïd  pré- 
para pour  lui  un  festin  royal,  lui  confia  le  rang  de 
khan  du  Moghoulistân  et  décréta  que  les  émirs  du 
Touman  de  Saghirdji,  qui  avaient  abandonné  Içan 
Bouka,  partiraient  pour  le  Moghouhstân,  à  l'ombre 
de  letendard  d'Tounis-khan.  Chir  Hadji-beig,  qui 
était  le  plus  puissant  de  ces  noians  (chefs  de  tribu), 
maria  à  lounis-khan  sa  fille  appelée  Içan  Daidet 
Beigum.  lounis-khan  eut  de  cette  princesse  trois 
filles,  dont  l'aînée  était  Mihr  Nigar  Khanum,  que 

*  Ce  prince  était  petit-fils  de  Mirza-Mirân-chah ,  un  des  fils  de 
Timour.  Il  fut  reconnu  roi  à  Bokhara,  après  le  meurtre  de  Mina  Abd 
el-Latif,  c'est-à-dire,  dans  Tannée  854  (i45o),  et  s*empara  de  Sa- 
marcande Tannée  suivante.  (Khondémir,  fol.  318  r.  et  v.)  Il  fut 
fait  prisonnier  et  mis  à  mort,  dans  Tannée  873  (1468-69),  par 
Tëmir  Haçan-beig,  TUssum-Cassan  des  chroniqueurs  ocddentaos. 
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Sultan  Âbou  Said  Mirza  maria  à  son  fils  aine  Sultan 
Ahmed  Mirza  ^  ;  la  seconde  était  Kotlok  Nigar  Kha- 
num,  qui  épousa  Mirza  Omar  cheikh  Goiurkân, 
autre  fils  d*Abou  Saïd^;  enfin,  la  troisième,  Khob 
Nigar  Khanum ,  eut  poiu*  mari  Mohammed  Hoceïn 
Doughlat. 

Après  la  mort  d*Iounis-khan ,  son  fils  Sultan 
Mahmoud-khan  plaça  sur  sa  tête,  à  Tachkent,  le 
diadème  royal.  Il  est  connu,  parmi  les  Mongols, 
sous  le  nom  de  Djanikeh.  Sultan  Mahmoud -khan 
et  son  fi'ère  Sultan  Ahmed-khan,  qui  est  connu 
sous  le  nom  d'Aldjeh-khan  *,  à  Tépoque  de  la 
révolte  de  Mohammed -khan  Cheïbani  *  et -pour 
un  motif  qui  sera  consigné  ci-après  ^,  furent  faits 

*  Cf.  Khondémir,  fol.  280  r. 

^  Cf.  fol.  23 1  r.  et  v.  et  265  v- 

'  Haïder  DougWat  dit  que  les  Kalmaks  avaient  donné  à  Ahmed- 
khan  le  surnom  d'Alatchi-khan,  c'est-à-dire,  a  prince  sanguinaire,» 
à  cause  des  victoires  qu  il  avait  remportées  et  des  cruautés  qu  il  avait 
exercées  sur  eux  et  sur  les  Uzbeks-Kazaks  [Notices  des  Manuscrits, 
t.  XIV,  p.  485.  Cf.  Journal  des  Savants,  janvier  iSSg,  p.  a4)-  Le 
fils  d'Ahmed ,  appelé  Abou  Saîd-khan ,  releva  la  puissance  de  son 
père  et  de  son  oncle  dans  les  villes  de  Kachgar  et  de  larkend  et 
porta  ses  armes  dans  le  Tibet  et  dans  le  Cachmir. 

^  Ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  ui\  précédent  chi^pitre  de  Khon- 
démir,  dont  j'ai  donné  la  traduction  ailleurs  [Fragments  de  géographes 
et  d'historiens  arabes  et  persans  inédits,  p.  223),  Mohammed-khan 
Cheibani  était  petit-fils  d'Abou'1-Khaîr-khan ,  souverain  de  Kiptchak , 
et  avec  l'aide  de  qui  Mirza  Sultan  Abou  Said  avait  conquis  Samar- 
cande.  Cheïbani  s'empara  de  cette  même  ville,  au  commencement 
de  l'année  906  (i5oo)  et  fut  le  véritable  fondateur  de  la  puissance 
des  Uzbeks. 

^  Ms.  69  Gentil,  t.  III,  fol.  288  v.  Il  est  encore  question,  dans 
un  autre  endroit  (fol.  23o  r.),  de  Soltaoi  Mahmoud-khan,  à  {Mropos 
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prisonniers  par  ce  chef.  Après  que  Gheibani-J^han 
les  eut  retenus  pendant  deux  ou  trois  jours,  il 
s  abstint  de  répandre  le  sang  de  ces  deux  frères, 
par  la  raison  qu'il  avait  poiu*  femme  la  fille  du  svltan 
Mahmoud -khan,  et  il  leur  donna  la  permission  de 
se  rendre  partout  où  ils  voudraient.  Djanikeh  et 
Aldjeh-khan  étant  allés  du  côté  de  TourfJEUi ,  au  bout 
de  deux  ou  ti'ois  mois  de  séjour  dans  cette  contrée, 
Aldjeh-khan  moiuut.  Après  que  sultan  Mahmoud- 
khan  eut  mené  ime  vie  errante  dans  ces  déserts, 
pendant  deux  ou  trois  ans,  il  se  dirigea  enfin  vers 
la  cour  de  Cheïbani-khan ,  dans  lespoir  den  être 
traité  avec  bonté  et  commisération.  Lorsqu'il  fut  ar- 
rivé dans  le  pays  de  Fei^hanah,  Djani-beig  Sultan^ 
envoya  im  courrier  à  Cheïbani-khaii  et  lui  annonça 
que  sultan  Mahmoud-khan  était  entré  dans  ce  pays 
et  qu'il  se  rendait  à  la  cour.  Cette  nouvelle  ne  s'ao- 
cordait  pas  avec  les  dispositions  d  esprit  de  Cheïbani- 
khan,  car  il  s'imagina  que  les  Mongols  qui  avaient 

d'une  expédition  qu'il  fit  contre  Sultan  Ahmed  Mirza,  fils  de  Mina 
Suitao  Abou  Saîd,  prince  de  Samarcande.  Les  deux  armées,  8*étant 
trouvées  en  présence,  furent  saisies  d'une  panique  réciproque  «t 
s'enfuirent  chacune  dans  son  pays.  Le  sultan  Mahmoud-khan  s^dUa 
par  la  suite,  en  l'année  899  (1493-94),  avec  ^hmed-Mina  contre 
le  frère  de  ce  prince,  Mirza  Omar  cheikh  Gourkân ,  souverain  d'An- 
dédjan  et  père  du  fameui  Zéhir-eddin  Mohammed  Baber.  (Gf.Khon- 
démir,  loc,  laud,  fol.  266  v.  266  r.)  Dans  l'année  suivante,  Mah- 
moud-khan entreprit  une  expédition  contre  Baîsonkor  Mina,  fiis 
de  Mirza  Sultan  Mahmoud ,  qui  venait  de  succéder  à  son  père  dans 
la  possession  de  Samarcande  et  de  Bokhara.  Khondémir,  ikidem, 
fol.  258  Y.  Il  fut  défait  et  perdit  i3,ooo  hommes. 

^  Djani-heig  était  cousin  de  Gheîbani-heg-  khan  et  gouvernait  la 
ville  d'Ândédjan  (Notices  dès  Manuscrits,  t.  XIV,  p.  485). 
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embrassé  son  service  se  soumettraient  de  nouveau  ^ 
à  Djanikeh  et  que  ce  prince,  avec  leur  aide,  se  flat- 
terait de  l'espoir  de  recouvrer  Tautorité  souveraine. 
En  conséquence ,  il  osa  rompre  le  traité ,  ce  qui  est 
contraire  à  la  conduite  louable  des  sultans  magni- 
fiques, et  il  envoya  im  détachement  d'Uzbeks  à  la 
rencontre  de  sultan  Mahmoud ,  afin  qu'ils  le  missent 
à  mort,  quel  que  fût  l'endroit  où  ils  le  rencontre- 
raient. Ce  corps  de  troupes,  ayant  atteint  à  Khod- 
jend  le  cortège  auguste  du  khan,  fit  périr  ce  prince, 
avec  ses  trois  fils  et  ime  troupe  de  courtisans  qui 

^  Littéralement  :  a  Prendraient  sur  Tépaule  la  housse  du  service 
de  Djanikeh.  1  Sur  Tespèce  de  couverture  de  cheval  nommée  (/Aa- 
chiah  iU^l^ ,  on  peut  voir  une  longue  note  de  M.Quatremère  (/n5- 
toire  des  sultans  mamhuks,  t.  I,  p.  4-7).,  Rajouterai  seulement  ici 
un  fait  qui  prouve  que  T usage  du  ghachiah,  comme  un  des  insignes 
de  la  souveraineté ,  était  antérieur  aux  époques  indiquées  par  M.  Qua- 
tremère.  On  lit  dans  Ibn  Aiathir  (Ms.  de  G.  P.  t.  V,  fol.  96  r.) 
que,  dans  Tannée  458  (1066),  le  sultan  Alp-Arslan,  ayant  fsiit  re- 
connaître son  fils  Melik-chah  pour  son  successeur,  le  fit  monter  à 
cheval  et  marcha  devant  lui,  portant  le  ghachiah  iU^ljJî  Aff,  — 
Actuellement  encore,  les  palefreniers  persans  portent  sur  i'épaule, 
lorsque  leur  maître  est  à  cheval ,  une  housse  appelée  zin  pouch  ^  ; 
ifijJ  f  dont  ils  recouvrent  la  selle,  toutes  les  fois  quil  met  pied  à 
terre.  (Voyez Alex.  Chodzko,  Le  Ghilan  ou  les  Marais  caspiens,  Paris, 
i85o,  p.  97;  le  même.  Nouvelles  annales  des  Voyages,  septembre 
i85o,  p.  283.)  Le  vrai  sens  du  mot  a^Lc  a  été  ignoré  du  savant 
M.  d'Ohsson,  qui  Ta  rendu  par  manteau  [t.  I,  p.  2i4)i  ^^^^  ^^ 
passage  du  Djihan  Kuchaï  :  rU,^  ^\  4/j^  ceU-o  ^^  o'  >^'j 

(j^y^  j\  (js\^  ^<^^  V>  <J^^ ^^  0^3  )^  *  L*émir  de  Kho- 
djend  était Timour  Mélik,  guerrier  doué  d*une  telle  bravoure,  qu« 
si  Rustem  avait  vécu  de  son  temps,  il  n'aurait  pu  que  porter  son 
ghachiah  (c'est-à-dire,  se  raconnaître  son  serviteur).!  Ms.  11 85 
de  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Leyde,  fol.  hS  r.  lig.  7. 
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l'accompagnaient.  La  vie  du  sultan  Mahmoud-khan 
avait  duré  plus  de  quarante  ans  et  moins  de  cin- 
quante. 

(La  fin  à  un  prodiaia  numéro.  ) 
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La  littérature  géographique  des  Arabes  va  s*enriclur  pro- 
chainement d'une  publication  des  plus  importantes.  Il  s^agit 
de  ritinéraire  (jJI&n)  d'un  Arabe  d'Espagne,  Mohammed- 
ibn-Djobaïr,  qui,  pendant  les  années  ii83,  ii84t  et  les 
premiers  mois  de  Tannée  ii85,  visita  l'Egypte ,  une  partie 
de  l'Arabie,  l'Irak  arabe,  la  Mésopotamie,  la  Syrie  et  la 
Sicile.  Cette  relation ,  dont  les  lecteurs  du  Journal  asiatique 
ont  pu  entrevoir  l'importance ,  grâce  à  M.  Amari,  qui  adonné 
ici  même  (numéros  de  décembre  i845,  janvier  et  mars  18A6) 
le  texte  et  la  traduction,  accompagnés  de  notes,  du  chapitre 
relatif  à  la  Sicile ,  n'existe  que  dans  une  seule  bibliothèque 
de  l'Europe,  cçUe  de  l'Université  de  Leyde.  (Ms.  Sio  (i)  du 
fonds  Warner;  voyez  Catalogus  codicam  orientàlium  bibl, 
academiœ  Lugduno  Baiavœ,  auctore  R.  P.  A.  Dozy,  vol.  Il, 
p.  i35,  i36].  Le  manuscrit  de  l'Escurial  486  (a)  n'en  o£Bre 
qu'un  maigre  abrégé.  A  la  fin  de  i845,  M.  Reinhart  Dozy 
avait  annoncé  une  édition  de  l'ouvrage  d'Ibn-Djobair  (voyez 
Journal  asiatique,  février  i846,  p.  198,  199]  ;  mais  d'autres 
occupations,  et  surtout  les  travaux  de  l'enseignement  auquel 
il  a  été  appelé ,  il  y  a  deux  ans ,  l'ont  forcé  de  renoncer  à  ce 
projet  de  publication.  Un  jeune  savant  écossais,  disciple  de 
M.  Rœdiger  à  l'Université  de  Halle,  M.  W.  Wright,  a  bien 
voulu  se  charger  de  cette  tâche,  à  la  recommandation  de 
M.  Dozy.  L'ouvrage  s'imprimera  à  Leyde,  chez  M.  E.  J.  Brill, 
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imprimeur  de  TUniversité.  M.  Wright  joindra  à  son  édition 
quelques  extraits  de  THistoire  de  la  Mecque,  par  Al-Fakihi 
(voyez  sur  cet  ouvrage >  Dozy,  op,  $upra  laiidat.  p.  170),  et 
trois  notices  sur  Ibn-Djobaïr,  par  Ibn- al-Khatib ,  Makkari 
et  Makrizi.  Tous  les  amis  de  la  littérature  arabe  el  de  la  géo- 
graphie orientale  feront  des  vœux  pour  que  cette  belle  publi- 
cation ne  tarde  pas  à  paraître. 

C.  D. . .  .y . 


L'infatigable  docteur  Sprenger  vient  de  publier  une  Vie 
de  Mahomet,  d'après  les  sources  originales.  Cet  ouvrage»  in- 
titulé :  The  Life  of  Mohammad  front  original  sources,  a  été 
imprimé  à  AUahabad.  La  première  partie ,  la  seule  qui  soit 
parvenue  en  Europe,  forme  un  in-8*  de  a  10  pages. 

Le  même  savant  a  aussi  publié  récemment  une  nouvelle 
édition  du  Gulistan  de  Saadi,  à  Tusage  du  collège  de  Fort 
William ,  dont  il  est  examinateur.  Le  texte  est  revu  avec  soin, 
et  il  n'est  pas  servilement  copié  sur  les  éditions  précédentes. 
11  y  a,  comme  dans  l'édition  donnée  en  Angleterre  par  M.  East- 
wick  en  i85o,  les  voyelles  et  la  ponctuation,  ce  qui  est  très- 
avantageux  pour  les  étudiants. 

G.  T. 


TRACES  DE  LA  BDCCOMANCIE  CHEZ  LES  PERSANS. 

Quoique  la  Buccomancie  de  M.  Rogers,  dont  M.  Giaco- 
melli  a  rendu  compte  dans  le  journal  des  Débats  du  1 3  jan- 
vier, ne  fasse  pas  une  science  à  part  dans  TEncyclopédie 
des  Orientaux,  et  qu'il  n'en  soit  question  que  dans  les  ou- 
vrages qui  traitent  de  la  physionomique  en  général,  il  est 
intéressant  de  remarquer  que  l'un  des  derniers  distique^  du 
Mesnevi  de  Djelal-eddin  Roumi  s'y  rapporte.  Ce  distique  se 
trouve  dans  la  grande  édition  qui  a  été  faite  au  Caire  en  six 
vulumes  in-folio,  à  la  pénultième  feuille,  p.  5a2. 

Un  père  ayant  légué  tout  son  bien  à  celui  db  ses  trois  fils 

\ix.  1 9 
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qui  serait  le  plus  nonchalant  et  le  plus  commode,  ydUl^^les 
trois  jeunes  gens  en  appellent  à  la  sentence  du  juge.  L*un 
des  trois,  pour  prouver  ses  titres  à  Théritage,  dit  que,  pour 
connaître  le  caractère  d'un  homme,  il  ne  se  donne  pas  même 
la  peine  de  le  faire  parler,  mais  qu'il  lui  suffit  d'observer  les 
contours  de  sa  bouche,  pour  le  connaître  en  moins  de  trois 
jours.  Voici  ce  distique  :  ' 

3r^3  t)S-^  ;->  ';V  (^^  ^^>-*^ 

Il  dit  :  Je  le  connais  à  sa  bouche,  aux  contours, 
Lorsqu'il  ne  parle  pas,  même  en  moins  de  trois  jours. 

Qu'il  soit  permis  de  faire  observer,  à  cette  occasion ,  que  le 
mot  persan  poaz  ou  poz  (circuitus  oris)  est  TallemaDd  voz,  le- 
quel, dans  les  idiomes  vulgaires  allemands ,  est  synonyme  de 
bouche.  (Voyez  Hôfer,  Etymologisches  Wôrterbuch,  p.  a3î, 

Fotzmaul.) 

Hammer-Pcrostall. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS- VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  9  JANVIER  1852. 

11  csl  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance; 
la  rédaction  eu  est  adoptée. 

Madame  Alexandre  Kebb  est  nommée  membre  de  la  So- 
ciété. 
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M.  Defrémery  donne  lecture  d'un  quatrième  extrait  de 
THistoire  de  la  dynastie  des  Benou  Hafz,  par  M.  Cherbon- 
neau.  ^ 

M.  Breulier  lit  la  traduction  de  quelques  poésies  sanscrites 
d'Amarou ,  par  MM.  Rivelli  et  Breulier. 

OUVRAGES    PRÉSENTÉS    À    LA    SOCIÉTÉ. 

Par  l'Université  de  Leyde.  Catalogus  codicum  orientalium 
bibliothecœ  academiœ  Lugduno-Batavœ ,  autore  R.  P.  A.  Dozy. 
Vol.  secundum.  Leyde,  i85i,  in-8*. 

Par  la  Société.  Madras  Journal  of  literature  and  science, 
n"  35  et  Sy.  Madras,  1849  ^^  iSbo,  in-8". 

Par  l'auteur.  An  enquiry  into  M.  A,  d'Abbadie's  Journey  to 
Kaffa,  by  Ch.  Beke,  deuxième  édition.  Londres,  i85i,  in-8'. 

Par  le  même.  A  summary  of  récent  Nilotic  discoveries,  by 
Ch.  Beke.  Londres ^  i85i,  in-8". 

Par  le  même.  On  the  alluvia  of  Babylonia  and  Chaldœa , 
by  Ch.  Beke.  Londres,  i85i,in-8". 

Par  l'auteur.  Considérations  nouvelles  sur  la  Numismatique 
gauloise,  par  M.  Breulier.  Paris,  1862  ,  in-8". 


PROCES-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU  13  FEVRIER  1852. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Lecture  d'une  lettre  deM.  Parrat,  de  Porrentruy  (Suisse), 
L'auteur  adresse  deux  spécimens  de  traduction  hiérogly- 
phique au  moyen  du  chaldéen,  par  lesquels  il  explique  les 
textes  de  l'inscription  de  Rosette  et  du  zodiaque  deDenderah, 
et  corrige  la  traduction  donnée  par  M.  de  Rougé. 

M.  l'abbé  Barges  lit  un  nouvel  extrait  de  son  voyage  en 
Afrique. 

M.  Louis-Emile  Labarthe,  avocat,  présenté  par  MM.  Rei- 
naud  et  Bazin,  est  nommé  membre  souscripteur  de  la  So- 
ciété. 
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LIVRES    PRÉSENTÉS    À    LA    SOCIETE. 

Dernière  livraison  du  Dictionnaire  tamoal-latin.  i  yoI.  iii-8*, 
présenté  par  M.  Ariel. 

Annuaire  de  la  Société  d'encouragement  de  V industrie  natio- 
nale, 1862,  1  vol.  in-4*. 

Fontes  rerum  Austriacarum,  4  vol.  in-8*. 

Sitzungsberichte  der  kaiserl.  Akademie  der  WissenschqfUn. 
6*  vol.  in-8*  et  pi. 

The  Journal  of  royal  asiatic  Society  ofGreat  Britain  and  Ire- 
land,T,  XlII,  part.  1,  vol.  in-8°. 

Journal  of  the  royal  geographical  Society  qf  London.  T.  XX 
et  XXI,  a  vol.  in-8°. 

Archiv  f&r  Kunde  OesterreichischerGeschichts-Quellen.  i85i, 
3  vol.  in-8". 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  l.  II,  n"  10,  11.  Bro- 
chure in-8'*. 

On  the  villages  and  towns  named  Hozar  and  Hazor  in  Ae 
Scriptures  with  the  identification  of  the  Hazor  of  Khedar,  hj 
John  WiLSON.  Brochure  in-8*. 

Recueil  des  actes  des  séances  de  V Académie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg.  i848,  1  vol.  in-4°. 

Notizenhlatt,  i85k  (Extrait  des  Mémoires  de  T Académie 
de  Vienne.)  1  vol.  in-8*. 

Bundehesh,  liber  pehlvicus  e  cod.  Havniensi  descripsii  Wbs- 

TERGAARD.   1   Vol.  in-4',   l85l. 

Die  Alterthûmer  vom  Hallstàtter  Salzberg  und  dessen  Umge- 
bung,  von  Frédéric  Simont.  T.  IV,  atlas  oblong. 
Journal  des  Savants.  Paris ,  janvier  i85a. 
Le  Mobacher  (texte  et  traduction),  3i  janvier  i85a. 
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AVRIL  1852. 


LETTRE  A  M-  REINAUD, 

SUR  QUELQUES  MANUSCRITS  SYRIAQUES 

DU   MUSÉE   BRITANNIQUE» 

CONTENANT  DES  TRADUCTIONS  D*AUTEURS  GBEGS  PROFANES 
ET    DES    TRAITÉS    PHILOSOPHIQUES. 


Monsieur, 

Un  supplément  de  catalogue  récemment  publié 
parle  Musée  britannique  m*indiquait  les  n*  i  4658, 
iA65g,  i466o,  du  fonds  de  S^'-Marie  Deipara  de 
Nitrie,  comme  renfermant  des  traductions  de  quel- 
ques ouvrages  d*Aristote ,  les  commentaires  de  Pro- 
bus ,  Sergius  de  Résain ,  Georges ,  évêque  d'Arabie  ; 
Sévère  de  Kinnesrin,  sur  diverses  parties  de  TOr- 
ganon,  et  un  fragment  du  De  fato  de  Bardesane^ 
Le  travail  que  j  achève  en  ce  moment  sur  la  phi- 
losophie syriaque  me  faisait  vivement  désirer  d'exa- 
miner ces  ouvrages,  que  je  n'avais  trouvés  jusqu'ici 
dans  aucun  autre  manuscrit.  Les  résultats  ont  dé- 
passé mon  attente,  et  je  dois  dire  que,  en  com- 
paraison de  ces  richesses  nouvelles,  tout  ce  que 

XIX.  20 
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j  avais  vu ,  en  fait  de  philosophie  syriaque ,  dans  les 
anciennes  collections  de  Florence,  de  Rome  et  de 
Paris,  devient  presque  sans  valeur.  Ces  trois  ma- 
nuscrits sont  vraiment  les  seuls  restes  importants 
du  grand  travail  philosophique  qui  se  manifesta  chez 
les  Syriens  au  vi*  et  au  vu*  siècle ,  et  dont  les  monu- 
ments ,  effacés  par  les  travaux  arabes ,  ont  presque  en- 
tièrement disparu.  Mais  le  n°  1 4658  (du  vu*  siècle) 
me  réservait  d'autres  surprises.  Outre  les  ouvrages 
péripatétiques ,  ce  manuscrit  renferme  plusieurs  frag- 
ments ou  opuscules  traduits  du  grec,  et  qui  n  existent 
plus  dans  la  langue  originale.  Le  nombre  des  jours 
que  je  pouvais  passer  au  British  Muséum  étant  li- 
mité par  des  raisons  indépendantes  de  ma  volonté, 
j*ai  dû  en  remettre  la  copie  complète  à  un  autre 
voyage.  Ce  premier  examen ,  toutefois,  ma  suffi  pour 
constater  d'une  manière  certaine  ce  que  Ion  pourra 
tirer  un  jour  de  ce  recueil,  et  je  puis  annoncer 
dès  à  présent  aux  amis  des  lettres  grecques  que  le 
n**  1 4658  du  British  Muséum  leur  réserve  un  dialogue 
socratique  inconnu  jusqu'ici ,  un  très-grand  nombre 
de  sentences  de  Ménandre ,  difiérentes  de  celles  qui 
nous  ont  été  transmises;  un  recueil  gnomique  at- 
tribué à  Pythagore,  différent  également  de  celui  que 
nous  connaissons;  une  coUectioli  de  sentences  sous 
le  nom  de  Théano ,  un  fragment  du  dialogue  Defato 
de  Bardesane^;  le  commencement  de  l'Apologie  de 
Méliton  à  Marc-Aurèle;  une  autre  Apologie  chrë- 

^  L'existence  de  ce  fragment  inédit  avait  déjà  été  reconnae  par 
M.  W.  Ciircton. 
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tienne  de  la  même  époque  ^  Voici,  dans  IWdre  du 
manuscrit,  Ténumération  exacte  de  ces  pièces,  que 
je  crois  devoir  porter  dès  à  présent  à  la  connaissance 
des  amis  des  littératures  grecque  et  syriaque  : 

I.  Un  fragment  intitulé  :  f  *^^  ^^  *;  JLdJ^«D 
f  l,0?Uf  Livre  des  his  des  paye.  C'est  un  extrait  du 
dialogue  Defato  de  Bardesane,  coïncidant  en  partie 
avec  le  fragment  de  cet  ouvrage^  qui  nous  a  été  con- 
servé par  Eusèbe  {Prœp.  Evang,  1.  VI,  c.  x),  et  re- 
produit par  Tauteur  des  Récognitions  pseudo-clémen- 
tines (1.  IX,  c.  xix-xxix)  et  par  lauteur  des  dialogues 
attribués  à  saint  Césaire ,  frère  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  (Dial.  II,  interr.  109  et  1 10).  Notre  frag- 
ment ne  va  pas  aussi  loin  que  celui  qui  est  fourni 
par  Eusèbe;  mais  il  commence  plus  haut,  et  nous 
donne  tout  le  début  et  la  mise  en  scèn6  du  dialogue 
de  Bardesane  : 


>"^ 


'  Je  dois  exprimer  ici  ma  reconnaissance  à  M.  Egger,  qui ,  avec 
celle  inépuisable  complaisance  qui  le  caractérise,  a  bien  voulu 
mettre  à  mon  service  sa  connaissance  si  fine  et  si  exacte  de  la  litté- 
rature grecque,  pour  déterminer  quelques-uns  de  ces  morceaux. 

^  On  peut  le  lire  dans  la  Bihlioth.  grœco-lat.  veL  Patrum  d'André 
Galiandi,  t.  I,  p.  681  et  suiv.  et  dans  la  collection  des  ouvragés  De 
fato,  publiée  par  Orelli  (Zurich,  1824),  p.  202  et  suiv. 

20. 
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Il  y  a  quelques  jours ,  en  allant  visiter  à  Schemsgarm  notre 
frère  Évéthès,  nous  y  rencontrâmes  Bardesane,  qui,  après 
s*être  assuré  de  notre  santé ,  nous  demanda  :  »  De  quoi  pariiez- 
vous  ?  car  j*ai  entendu  votre  voix  du  dehors ,  comme  j'en- 
trais. »  Il  avait  coutume  en  effet,  lorsqu'il  nous  trouvait  cau- 
sant avant  son  ctrrivée,  de  nous  demander  ce  que  nous  disions, 
afin  d'en  discourir  avec  nous.  Nous  lui  répondîmes  :  «  Un  de 
nos  compagnons  ^  nous  disait  :  «  S'il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  ainsi 
que  vous  l'assurez , .  .  .  . 

Le  dernier  paragraphe  est  donné  sous  le  titre  spé- 
cial de  JL^^I  JL>JSi^  Livre  des  Chaldéens  : 

jXA.flo9  ^J^..^)?  jL^2^;  JL^J^..âJ^  fA^Kd 
)?o?o  |vim"v  ^tiS^iw.  ^ooff  %*]bte)  ^l^o? 


*  Je  suppose  que  le  traducteur  a  lu  awi^deia  (  |  ^*0C^  )  au  lien 

de  (Tvvrjdris. 
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Iffo-A*  ^  %*^Ld;o  i^EL.*:^foi;  Jitomoff»  00» 


♦ 


//  est  écrit  dans  le  Livre  des  Chaldéens  que  Mercure ,  quand  il 
rencontre  Vénus  dans  la  maison  ^  de  Mercure ,  forme  des  pein- 
tres ,  des  sculpteurs  et  des  changeurs ,  et  que ,  quand ,  ils  se 
rencontrent  dans  la  maison  de  Vénus ,  il  naît  des  parfumeurs , 
des  chanteurs  et  des  poètes.  Or,  dans  tout  le  pays  des  Tay  et 
des  Sarrasins ,  dans  la  Lyhie  supérieure ,  dans  la  Mauritanie , 
et  chez  les  Nomades  (Numides)  qui  habitent  près  des  bouches 
de  rOcéan ,  dans  la  Germanie  extérieure ,  dans  la  Sarmatie 
supérieure,  en  Espagne*,  et  dans  tous  les  pays  qui  sont  aa 


'  Le  ms.  porte 

^  Le  ms.  porte  JLfiOO 

^  C'est-à-dire  dans  le  signe. 

'  Le  grec  porte  èv  ^xvdieii. 
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nord  du  Pont,  dans  tout  le  pays  des  Alains  et  des  Albanais, 
chez  les  SassesP^  et  dans  la  Chersonèse  d*Or*,  on  ne  voit  ni 
sculpteur,  ni  peintre,  ni  parfumeur,  ni  changeur,  ni  poète; 
mais  toute  cette  région  de  la  terre  est  privée  de  Tinfluence 
de  Mercure  et  de  Vénus. 

Le  texte  grec  ne  fait  aucune  mention  de  ce  Livre 
des  Chaldéens,  Bardesane  veut  parier  sans  doute  de 
quelque  ouvrage  appartenant  à  la  littérature  naba- 
téenne,  laquelle,  ainsi  que  M.  Quatreiftère '  l'a  dé- 
montré, était  écrite  en  syriaque  et  riche  en  ouvrages 
d  astrologie. 

•Fajouterai  qu'une  foule  de  particularités  prouvent 
que  le  texte  syriaque  a  été  traduit  du  grec,  ce  qui 
résout  la  question  controversée  de  savoir  si  Barde- 
sane avait  écrit  le  dialogue  De  fato  en  grec  ou  en 
syriaque. 

Quelques  pages  plus  loin,  à  la  suite  dun  traité 
d*astrologie  médicale  de  Sergius  de  Résain,  on  lit 
encore  les  lignes  suivantes ,  qui  se  rapportent  à  Bar- 
desane : 


*>  JLioj  .  )Jo?  •  JL 

^  Le  grec  porte  xai  (hi^vij  xal  Sccvv/ç. 

-  Le  grec  porte  seulement  èv  xP^arj,  Le  texte  syriaque,  évidem- 
ment altéré,  porte  :  «  A  Brusa,  qui  est  au  delà  de  Dure.  • 
'  Mémoire  sur  les  Nabalécns,  Joum.  asiat.  i835. 
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Noms  des  signes  du  zodiaque,  selon  Técole  de  Bardesane^  : 
le  Bélier,  le  Taureau,  etc. 


II.  Un  ouvrage  intitulé  4£Da-2^«iOOL.fi3  Socrate. 
Cest  un  dialogue  en  quarante-deux  colonnes  entre 
Socrate  et  un  interlocuteur  nommé  ^ooâv^nOf) 
ou  «fDoA^ii^NOOOf)  Érostrophos.  Cet  ouvrage  ne  cor- 
respond à  aucun  des  dialogues  platoniques  que  nous 
possédons  ;  mais  il  est  évidemment  de  la  famille  de 
ces  dialogues  supposés,  tels  que  TEryxias,  TAxio- 
chus,  le  Minos,  THipparque.  Peut-être,  faut-il  y  voir 
le  MiScjv  Hj  Ï7nTOTp6(pos  (dont  le  titre  se  lit  quelque- 
fois inTroal p6Çio$) ,  indiqué  par  Diogène  Laërte  parmi 
les  dialogues  évidemment  apocryphes^.  Quoi  qu'il 
en  soit,  voici  les  premières  lignes  de  cet  ouvrage  : 


'^.^.  llJLid^  ^loi^  ^o^j  ^  JLjL.ll 
II;  jLdot'^i.rù^  y^A^?  "^^^^^  ib^ââA.  ^*i^»; 


%»oi  JLuo  ^^j^  ^;);  JLi)  Jld«  •  x^i;^k^o  y^ 


•r 

*  C'est-à-dire  «  selon  Bardesane ,  »  comme  on  dit  en  grec  oi  itepl 
hapSatadvtfv  pour  Bardesane. 
^  Diog.  Laêrt.  1.  111,  S  62. 
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Socrate  dit  :  «  0  Ërostrophos ,  quel  motif  t'amène  vers  moi  ? 
Souvent  j*ai  entendu  parler  de  toi,  et  dire  que  tu  épuises  tes 
forces  en  occupations  vaines,  où,  jusqu'à  ce  jour,  tu  n*as 
trouvé  rien  d'utile  ni  pour  toi ,  ni  pour  les  autres.  Je  veux  sa- 
voir de  toi  quel  est  ton  désir.  » 

III.  Un  fragment  intitulé  ^'^^  A  ^^*^-?  Iso- 
craie,  Inc. 


C'est  la  traduction  du  discours  parénétique  d'Iso- 
crate  à  Démonique. 

IV.  Une  apologie  chrétienne  dont  voici  le  début  : 

you*;  JLa«9  %»o;.ââo)  oj^^;  \  ghn  i  viftooi 
4*oidbKM  tai;">o  •  yooiLcuiA.  oC!M  youi)  «^o^ 

^  u  i  ii>cLa  )ooi  JLo;jLd  D;o  )J^  >N,o  o 


AVRIL  1852.  301 

.^OL^)  i  I  «  ^iT>»a}  )^â&a*I^  a);  K*a« 
%»pi  JLutoo  •^«*j^.te)o  •  ^.d^.i^)  )jLi»)o  lA^o 

jfo^df  f*^.^!   t>^>^l 


Mémoires^  écrits  par  Âmbroise,  priace  du  pays  des  Grecs, 
qui  embrassa  le  christianisme,  ce  qui  souleva  contre  lui  les 
sénateurs^  ses  confrères,  et  Tohiigea  à  prendre  la  fuite.  Ce 
fut  alors  qu'il  écrivit  pour  leur  démontrer  leur  folie.  Voici 
le  début  de  son  discours  :  «  N*avez-vous  point  pensé,  hommes 
de  la  Grèce ,  qu  il  était  contre  la  loi  et  la  justice  de  me  chasser 
du  milieu  de  vous  ?  J'ai  étudié  toutes  les  sciences ,  poétique , 
rhétorique,  philosophie,  et,  n'y  ayant  rien  trouvé  de  bon  ni 
de  digne  de  Dieu ,  j'ai  voulu  connaître  la  sagesse  des  chré- 
tiens. Après  l'avoir  étudiée,  j'ai  reconnu  tout  ce  qu'il  y  a  en 
cette  doctrine  de  nouveau  et  d'étrange,  et  quelle  confiance 
elle  donne  à  ceux  qui  la  professent  pour  enseigner  la  vérité. . .  » 

Toutes  mes  recherches  pour  déterminer  cet  ou- 
vrage ont  été  inutiles.  Le  nom  même  de  l'auteur 

^  Je  suppose  quil  y  a  quelques  mots  passés  après  «*J^àoJO' 

ou  quil  faut  transposer  et  lire  :  )  JL^)   «*J^ào)o 

^  Le  texte  syriaque  porte  le  mot  'tito(ivT^^ra. 
^  Texte  syr.  (SovAevTa/.  Ce  mot  désigne  probablement  les  aréopa- 
gites. 
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me  laisse  dans  le  doute.  On  trouve  bien  un  Ambroise, 
disciple  d'Origène,  qui  paraît  avoir  été  un  homme 
lettré  et  considérable;  mais  la  vraie  transcription 
du  nom  d'Ambroise  serait  %ocutt0^ââo) ,  et,  d  ail- 
leurs, on  ne  voit  pas  que  cet  Ambroise  ait  écrit  da- 
pologie.  L'ouvrage  est  rempli  de  controverses  contre 
les  dieux  du  paganisme ,  à  la  manière  de  Tatien  et 
d'Hermias. 


V.  Un  fragment  portant  pour  titre  : 

J  )^^-^-  Menander sapiens ^  dixit  C'est  wie  col- 
lection de  sentences  extraites  des  comédies  de  Mé- 
nandre,  et  tout  à  fait  différente  des  collections  de 
gnomes  monos tiques  que  nous  possédons  sous  le 
nom  de  ce  poète.  On  sait,  du  reste,  que  ces  col- 
lections sont  loin  de  coïncider  entre  elles  et  d'oflfrîr 
dans  toutes  leurs  parties  le  même  cai^actère  d'au- 
thenticité. Je  donne  ici  les  premières  lignes  de  notre 
recueil ,  avec  la  traduction  latine  littérale ,  sans  m'o- 
bliger  à  en  lever  toutes  les  obscurités  : 


•• 


I  I  - 

o^cûâ^  w;oio  IJ(^id|j  o^d^  \u^§k  •  JLodo 

*  Le  ms.  porte  J  *^^^  -- 
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«  M enander  sapiens  dixit  in  principio  sermonum  suorum  : 
«  Omnia  opéra  hominis  sunt  aqua  et  semen ,  et  planta  et  filii. 
t  Pidchrum  est  plantare  plantas ,  et  décorum  generare  (ilios  ; 
«  laudabilis  et  pulchra  res  est  semen  ;  sed  ille  in  cujus  manus 

•  venit(?)  '  laudabilis  est  super  omnem  rem. — Deus  reveren- 
«dus  est,  pater  et  mater  colendi,  nec  unquam  de  sene  ri- 
«dendum,  quia  (ad  statum)  in  quo  est  tu  tendis. — Surgens 
«  coram  eo  qui  te  senior  est ,  honora  eum  quem  tibi  prœpo- 
tsuit  Deus  honore  et  principatu. — Occidens  ne  occidas,  et 
«manus  tus  nihil  faciant  pravi,  quia  gladius  in  medio  po- 
«  situs  est ,  etc.  » 

VI.  Un  fragment  intitulé  «£DO;^^aS»'f  fl^^^^^^ 

Discours  de  Pythagore,  et  portant  en  sous-titre  :  jjbo 

•  ■  rf^VlSK  '^  >  ^i^  JLdoifl  )  ^OLiwO  ((  Discours  mo- 
raux du  philosophe  Pythagore,  dont  la  beauté  égale  celle 

*  Cet  endroit  me  semble  altéré  ou  mal  traduit.  11  est  difiBcile  d*y 
trouver  un  sens  satisfaisant. 


304  JOURNAL  ASIATIQUE. 

del'ôr.))  On  s'attend,  d'après  ce  début,  à  trouver 
les  vers  dorés;  il  n'en  est  rien.  C'est  une  collection 
de  sentences  morales,  occupant  quinze  colonnes  et 
demie ,  et  dont  voici  le  début  : 


looi  JJ  ^;  llo;;^  •  ooi  oN>">qi8s>??  ^t^? 
);o^d  JJ)  .  JLuudK^  Jl  i  ÇiXo,^?  IJl^md 
yoo^id  ^  )oh^  t-^  oàjjld  OM^l?  JLjL*J^iM 

y)  •  JLi-Jol;  JLbu^lo    K'Àâf    OPI  •  JLjL»  JLàA» 

^oiq2^JL.I  JJ  .  ^i)  u,^av>  JJ  ^  ^OM^a^^^l! 
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a  Summa  sermonis  nostri  sit  praecipue  de  bonis ,  et  de  victu 
«qiiotidiano  sit  sollicitudo  nostra. — Non-correptio  (i.  e.  de- 
«  fectus  correptionis)  mater  est  omnium  malorum ,  omnis  vero 
«  passio  salu taris  est,  si  contingit  ut  bene  dirigatur.  Correptio 
«  vero  non  efficax  est  nisi  in  ore  illius  qui  videtur  liber  a 
«  passionibus  malis.  —  Rem  quam  cupis  possidere  non  petas 
«  a  Deo ,  nisi  valeas  eam  subjicere  tibi.  —  Quod  vere  Deus  dat, 
«  non  sentit  a  se  ablatum  ;  non  enim  scit  se  darc  quod  ab  eo 
«  accipitur.  —  Homo  qui  Deo  dignus  est  divinus  est  bonis  suis 
«  inter  homines.  —  Ralione  superior  es  animalibus,  nihil 
«  aliud  est  enim  mors  amara  nisi  somnus  rationis.  » 

Notre  recueil  représente  sans  doute  un  de  ces 
recueils  py  thagoriques  ou  orphiques  qui  avaient  cours 
dans  Tantiquité ,  peut-être  le  lepbs  X6yo$  ou  Ilepl  QreSv, 
en  prose  dorique,  que  Pythagore  composa,  dit-on, 
sous  le  nom  d'Orphée  * . 

VII.  Un  fragment  de  vingt-deux  colonnes,  conter 
nant  tout  le  début  de  lapologie  de  Méiitori,  évêque 
de  Sardes,  adressée  à  Marc-Aurèle,  après  la  mort 
de  Lucius  Vérus,  vers  Tan  i  yS.  On  ne  possédait  de 
cet  important  ouvrage  que  de  très-courts  fragments, 
conservés  par  Eusèbe. 


'   Fabricius,  Bibl.  ^r.  (éd.  Harles),  1. 1,  161  sq.  et  784. 
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"^J^udf  ^Jbtel;  w^jiild)  Jy^A?  jiifoicc^d^ 
•  jLkj;^  a]o  JUdoiJcu^i  )oot  JLli^  U^Jldftte 

Discours  du  philosophe  Méliion  adressé  à  Antonin  César,  pour 
lui  faire  connaître  Dieu  et  la  voie  de  la  vérité.  U  commença  amsi 
à  parler.  Méliton  dit  :  «  Il  n'est  pas  facile  d'amener  a  la  droite 
voie  rhomme  qui  a  élé  longtemps  retenu  dans  Terreur.  Cda 
n'est  pourtant  pas  impossible;  car,  pour  peu  que  rhomme 
se  détourne  de  Terreur,  le  souvenir  de  la  vérité  se  ranime 
en  lui.  De  même  que,  lorsque  la  nue  s'entr'ouvre,  la  séré- 
nité renaît  sur-le-champ ,  de  même ,  quand  Thomme  se  tourne 
vers  Dieu,  les  nuages  de  Terreur  qui  Tem péchaient  de  voir, 
disparaissent  soudain  de  devant  sa  face.  L'erreur,  en  effet, 
est  comme  une  maladie  ou  une  démence  passagère  qui  re- 
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tient  captifs  ceux  qui  y  sont  assujettis;  là  vérité,  au  contraire, 
se  sert  de  ia  parole  comme  d'une  clef  (pour  les  délivrer)  ; 
elle  donne  la  vie  à  ceux  qui  étaient  morts ,  et  les  réveille ,  elc.  » 

Cette  apologie ,  si  importante  par  son  ancienneté , 
sera  sans  doute  un  des  pius  précieux  fragments 
d'antiquités  ecclésiastiques  que  Ton  devra  aux  ma- 
nuscrits de  S*^-Marie  Deipara. 

VIII.  Un  fragment  composé  dune  vingtaine  de 
questions  ou  d'énigmes,  et  intitulé  y<l&^  Platon, 
Ce  sont  des  aphorismes  extraits  des  ùpot  attribués 
à  Platon,  avec  un  léger  changement  dans  le  tour. 


«s» 


> 


f 


Platon  dit  :  «  Qu'est-ce  qu*un  aniùial  immortel,  qui  abonde 
en  toutes  sortes  de  bien,  dont  la  nature  est  étemelle,  et  qui 
est  la  cause  de  tout  bien  ?  —  Qu'esl-ce  que  Famitié  ?  L'ac- 
cord sur  toutes  les  choses  du  monde.  » 

Dans  le  texte  grec,  ces  aphorismes  ont  le  tour 
de  définitions  et  non  d'interrogations  :  Osbs  ^âov  iOd- 
vaTOVy  aSrapxes  ^pbs  evSûLifxaviaifj  oôa^ia  atSioSy  Tris 
T*  dyaOov  (^vcTecos  cthla. 

IX.   Autre  fragment  intitulé  :  coàBkftf 
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*>  oi^-*JttLÏ^L  LoL^  Préceptes  de  Platon  à  son 
disciple j  sous  forme  de  dialogue,  plein  d^idées  chré- 
tiennes : 

JLào  loi;  :  );ot  looiL  I  i  n  »)o  <*  ;^^\  ) 


J^LTUO 

Pourquoi  te  semble-t-il  pénible  et  diflScile  que  je  le  re- 
commande de  ne  pas  cesser  de  prier,  même  en  dormant? — : 
•  Le  disciple  dit  :  «  Et  comment  cela  peut-il  se  faire  P  Lorsque 
je  suis  endormi,  je  suis  semblable  à  un  mort.  Comment  prier 
rais-je  en  dormant,  puisque,  dans  cet  état,  je  participe  à  Tétat 
de  mort.  »  —  Le  maître  dit  :  «  Donne  à  ton  âme  des  habitudes 
de  vertu  et  de  tempérance ...» 

Le"  manuscrit  syriaque  iSg  du  Vatican  contient 
aussi  des  préceptes  apocryphes  de  Platon  à  son  dis- 
ciple, en  karchouni,  différents  de  ceux-ci. 

X.  Un  fragment  occupant  les  douze  dernières 
colonnes  du  manuscrit,  malheureusement  fort  lacé- 
rées et  souvent  illisibles.  Titre  :  ojllL)?  ^/^^"^^^^ 
«A>o;^j^A  j^.*^;  )j^Jlà»Qbï^iA0   Oratio  para- 
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nedca  Atnao  (sic)  phihsophœ  e  schoUi  Pythagorœ. 
On  ne  peut  douter  que  le  nom  altéré  oAlL)  ne 
couvre  celui  de  la  célèbre  pythagoricienne  QeavcS, 
à  laquelle  lantiquité  attribuait  plusieiu*s  recueils 
dapophthegmes^  Inc. 


looM?  loï^l)  }^fo^  odi:^  e$^  o$^o  |âi:^  «im 
^  piLdiwi  JopiL  oiLq^^o;  JJLdoLâ^f  jl^.j^éAé^ 


En  priant  Dieu,  il  est  nécessaire  d*y  apporter  du  discer- 
nement; autrement,  on  risquerait  de  lui  demander  le  con- 
traire de  ce  que  Ton  désire,. . .  etc. 

Ces  indications  sommaires  suffiront,  je  ctoïs, 
pour  faire  con^rendre  Tintérêt  qui  s'attache  à  ces 
manuscrits.  On  devait  croire. que  les  Syriens  na- 
vaient  traduit  d'autres  auteurs  grecs  que  des  auteui^s 
ecclésiastiques  et  des  ouvrages  de  philosophie  pé- 
ripatéticienne^: n  résulte  de  Téxamen  qui  précède 
qu'un  grand  nombre  d'ouvrages  de  gnomiques  et 
de  moralistes  leur  ont  été  connus,  et  que  la  littéra- 
ture classique  n'est  pas  moins  intéressée  que  la  iitté- 
rature  ecclésiastique  au  prompt  dépouillement  des 

^  Fabricius,  Bihl.gr.  (éd.  Harles),  t.  I,p.  884  sqq. 

^  Le  passage  d*Abulfaradj  relatif  à  une  traduction  d'Homère  en 
syriaque,  par  Théophile  d*Edesse,  est  loin  d*être  à  Tabri  de  tonte 
«liscussion. 

XÎX.  21 
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manuscrits  de  Sainte-Marie  Deipara.  Je  dois  parler 
maintenant  de  iautre  partie  de  mon  travail ,  de  ceUe 
qui  formait  Tobjet  primitif  de  mon  voyage,  mais 
qui,  par  les  résultats  inattendus  que  m'a  fournis 
le  n"  14658,  n  offre  plus  à  mes  yeux  qa  un  intérêt 
secondaire. 

Les  auteurs  de  philosophie  syriaque,  dont  ïes 
œuvres  nous  ont  été  conservées  par  les  trois  ma- 
nuscrits qui  faisaient  Fobjet  de  mon  voyage,  sont 
au  nombre  de  sept,  appartenant  tous  aiu  v*,  vi^  ou 
vn*  siècle.  Ce  sont  Probus ,  Paul  le  Perse ,  Sergius 
de  Rèsain,  Georges,  évêque  d'Arabie;  Sévère  de 
Kinnesrin,  Athanase,  moine  de  Beth-Malco;  Bar 
Sérapion. 

I.  De  tous  ces  écrivains ,  Probus  est  sans  contre- 
dit le  plus  ancien.  Il  est  désigné  par  Ebedjesu^  coqEime 
le  coUaborateiu*  dlbas  et  de  Cumas  dans  la  traduc- 
tion d'Aristote  et  de  Théodore  de  Mopsueste.  D 
vécut,  par  conséquent,  au  milieu  du  v*  siècle  ;  on 
sait,  en  effet,  quel  rôle  important  joua  Ibas  dans 
les  disputes  théologiques  de  cette  époque.. L'auteur 
du  Kitâb  el'Fihrist,  Mohammed  Ibn  Ishak,  l'appelle 
i^j^^  ou  ç^y^,  et  lui  attribue  des  commentaires  sur 
le  ïlepï  épixriveias,  les  premiers  Analytiques  et  les 
Arguments  sophistiques^.  Le  n®  ]466o  (du  ix*  ou 
X*  siècle)  contient  en  effet  sous  son  nom,  Joo;,fti 

*  Assemani,  BihL  orient  t.  lU,  pars  I,  p.  85,  86. 
^  Bibl.  nat.  suppl.  arabe,  n*  1 4oo',  fol.  85  v. .86,  86  v.  —  Hottin» 
ger,  BihJ.  orient,  p.  323,  223,  23o. 
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un  long  commentaire ,  en  9 1  pages  in-folio ,  divisé 
en  cinq  sections,  sur  le  Tlepl  épiinveias. 

II.  Le  même  n°  1  Zi66o  contient  un  autre  ouvrage 
d'un  bien  plus  grand  intérêt.  C'est  un  abrégé  de  dia- 
lectique adressé  à  Chosroès  Nouschirvan  par  Paul  le 
Perse.  Barhebrœus  a  connu  cet  ouvrage  et  l'appelle 

I  U,.N,>N  Vi  >  I  lo^wOoL  )  ^:S^^  Une  intro- 
duction  admirable  à  la  dialectique.  Il  nous  apprend  en 
outre  que  l'auteur  finit  par  emln^asser  la  religion  des 
Mages  ^ 

On  sait  l'étrange  concours  de  circonstances  qui  fit 
un  moment  de  la  cour  de  Chosrpès  l'asile  de,  la  phi- 
losophie grecque  expirante.  D'une  part,  les  philo- 
sophes^ chassés  de  la  Grèce  par  l'édit  de  Justinien, 
de  l'autre ,  les  Nestoriens ,  persécutés  par  les  ortho- 
doxes, se  réfugièrent  en  Perse  et  y  provoquèrent, 
durant  le  \f  siècle,  un  grand  mofuvenient  d'idées 
helléniques.  Nous  avons  dans  l'ouvrage  de  Paul  le 
Perse  un  remarquable  monument  de  ces  études. 
C'est  assurément  un  singidier  phénomène  que  celui 
d'un  Perse  écrivant  en  syriaque  un  traité  de  philo- 
sophie grecque  à  l'usage  d'un  roi  barbare.  L'usage 
de  la  langue  syriaque,  toutefois,  ne  doit  pas  nous 
étonner;  les  Perses,  depuis  longtemps,  venaient 
puiser  leur  instruction  à  f  école  d'Ëdesse,  appelée 
pour  cela  l'école  des  Perses,  et  le  syriaque  était 
presque  une  langue  savante  dans  l'empire  des  Sas- 
sanides.  Le  traité  de  Paul  le  Perse  est  précédé  de 

•  Assemani,  Bibl.  orient,  t.  III,  pars  I,  p.  43^. 

31. 
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considérations  générales ,  d'une  remarquable  éléva- 
tion. En  voici  le  début  : 


•  o^^k^]  yCL-n-d  s'^.-d;  )l; 
JLfiQu;3  ^  ^^^"^1  •  )UoLào;l;  loo»  JJo  •  jli) 

•  ^i>  M  ">iV»  jLyJ^f  leif^JJ  G$^  )oi^9  cnJ^^;^ 
.^oioJ^]  )^ûo  wA  jli)  9wà^  jlih  t:*?  JLLdfai» 

a]  •  JLdWj^;  JLLâVao  yool^^jd  ^  JL^  ^oi; 


)o»  •  jLâ^jL^jL»  ^  ^K^o  \  iiéJL£»  JLde»; 
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]U^  yoo?  0O9  ^  jLsL^  ^o»9  ^o».  JLij;,dJbteo 


lo^oji.'^^  î  )  ;^?  Jbb^?  u^Jb jLD  )  .^^Qo? 
a)  jbiooî  i  jLjL*  ;*^S:^?  )  'o^ou  «x^^.;  e$^^9  \jl:^ 

)9oiaL-j  lo^  yoj^^i^^  o*;..,^^;  Ji  1  Ivif  001; 
iAn  cYiV  >  9i  ^  ^^  ^;  ^o» 
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U^^\  •  H  Son  m  o»^>^.)?  ev^l  ^}  Uu») 
^^do  Jbcbi^;  o;^[  Ux^\  • 


.  ^oC:^  ^^et  jlâOij^^  ^a«eM?o  ,^^aaj} 
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«a^vd;  ;»«^''^6w  w>^|ta>.»*  ♦Jl«^:>N>e  \h^f* 


)?ei  •  JL^kOAd  ^  mOio  •  jLoei  Ile. 
JLewe»  "^.«aet  JL^od  "^  .  i^^A  1^?^? 


.  JL>e«a  «AAao  ^«^a^  1^^  ^  *  )l< 

.  ^•i^^o»^»  JLiwet;  )9^  oetd}  ^;âo)}  mo»» 


) 


II 


) 
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Discours  composé  par  Paul  le  Perse  sur- les  œuvres  logiques 
(tAristote  le  Philosophe,  adressé  au  roi  Kosrou. 

A  l*heureux  Kosrou,  roi  des  rois,  le  meilleur  des  hommes, 
Paul ,  son  serviteur,  salut.  La  philosophie ,  qui  est  la  séience 
véritable  de  toute  chose,  est  en  vous,  et  cest  de  cette  philo- 
sophie qui  est  en  vous  que  je  vous  oflBre  un  présent.  Et  ce 
n*est  pas  merveille  que  je  vous  offre  en  présent  un  fruit  cueilli 
dans  le  paradis  de  vos  domaines ,  puisque  nous  offrons  à  Dieu 
dés  victimes  prises  parmi  les  créatures  de  Dieu.  Or,  le  pré- 
sent que  je  vous  oSre  consiste  en  discours  ^  car  c'est  par  le 
discours  que  la  philosophie  s'exprime  ;  la  philosophie ,  qui  est 
le  meilleur  de  tous  les  dons.  En  effet,  c'est  la  philosophie  qui 
a  dit,  en  pariant  d'elle-même  :  «  Mes  fruits  valent  mieux  qu^^ 
l'or  pur,  et  mes  produits  sont  préférables  à  l'argent  choisi*.  » 
Ces  fruits,  en  effet,  son!  la  santé,  la  force,  la  puissance,  le 
domaine,  la  souveraineté,  la  royauté,  la  paix,  la  justice^  la 
loi.  En  un  mot,  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  le  monde  a  été 
créé  et  est  gouverné  par  la  sagesse;  de  même  que  l'œil  de 
l'âme,  qui  par  lui-même  est  avenue  et  privé  de  la  faculté  de 
voir  les  objets ,  est  par  elle  seule  éclairé  et  iiicarné.  Elle  vaut 
mieux  que  des  milliers  d'yeux  de  chair  ;  car  elle  est  le  seul 
œil  véritable  qui  voit  toute  chose  t  à  cause  de  son  affinité  avec 
la  vérité  qui  est  en  tout.  En  effet ,  de  même  que  l'œil  du  corps , 
à  cause  de  sa  proportion  avec  la  lumière  extérieure ,  jouit 
de  la  faculté  de  voir,  de  même  l'œil  de  l'âme ,  à  cause  de  son 
affinité  avec  la  lumière  intelligible  qui  est  en  tout,  voit  la 
lumière  qui  est  en  tout.  Et  de  même  que  celui  dont  les  yeux 
du  corps  ont  peine  à  supporter  la  lumière  sensible,  ou  ne 
voit  pas  du  tout,  ou  voit  peu  de  chose,  de  même  celui  dont 
l'œil  de  l'âme  n'est  point  habitué  à  la  lumière  intelligible, 

'  Le  mot  )  Q^ôO représente  ici  tous  les  seos  dû  mot  Xàyos.  Les 
Syriens,  d'ailleurs,  faisant  consister  presque  exclusivement  la  lo- 
gique dans  les  notions  de  grammaire  générale  du  Jlepl  ép^iriveia^^ 
Tenvisageaient  comme  la  science  du  discours. 

=*  Prov.  viii  ,19. 
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ou  ne  voit  pas  du  tout ,  ou  voit  peu  de  chose.  C*est  donc  avec 
raison  qu'un  philosophe  a  dit  :  «  Le  sage  a  ses  yeux  dans  sa 
tèle;  mais  le  fou  marche  dans  les  ténèbres  \  »  Pour  iuir  ces 
ténèbres  funestes,  et  voir  cette  lumière  excellente,  plusieurs 
des  anciens  ont  donné  leur  vie  entière  ;  car  ils  avaient  re- 
connu que,  de  tous  les  soins,  celui  de  Fâme  est  le  plus  ex- 
cellent. L*homme,  en  e£Eet,  est  composé  d*âme  et  de  corps; 
or,  Tâme  est  autant  au-dessus  du  corps,  que  Tètre  raison- 
nable est  au-dessus  de  Télre  irratiounel,  que  l'animal  est  au- 
dessus  de  ce  qui  n*a  pas  la  vie;  car  c'est  par  son  âme,  que 
Thomme  est  un  animal  raisonnable.  Or,  la  culture  etJ*or- 
nement  de  Tâme  est  la  science  et  vient  de  la  science.  Mais  la 
science  est  de  deux  sortes  ;  ou  bien  Thomme  la  cherche  et  la 
trouve  par  ses  propres  forces,  ou  bien  il  la  reçoit  de  rensei- 
gnement. L'enseignement  k  son  tour  est  de  deux  sortes  ;  l'un  est 
celui  que  les  hommes  se  transmettent  simplement  l'un  à  l'autre; 
l'autre  vient  des  hommes  illustres  favorisés  de  l'apostolat  Mais 
il  se  trouve  que  les  maîtres  sont  en  contradiction  manifeste  les 
uns  avec  les  autres.  Les  uns  disent  qu'i]  n'y  a  qu'un  Dieu, 
les  autres  que  Dieu  n'est  point  unique  ;  les  uns  disent  que 
Dieu  a  des  contraires,  les  autres  qu*il  n'en  a  pas;  les  u|is 
disent  qu'il  peut  tout,  les  autres  disent  que  sa  puissance  ne 
s'étend  point  à  toutes  choses  ;  les  uns  disent  que  le  monde 
et  tout  ce  qu'il  renferme  a  été  créé,  les  autres  prétendent 
qu'il  n'est  pas  vrai  que  tout  ait  été  créé,  et,  parmi  ceux-ci , 
les  uns  disent  que  le  monde  a  été  formé  de  la  matière,  les 
autres ,  qu'il  n'a  jamais  eu  de  commencement  et  qu'il  n'aura 
jamais  de  fin.  D'autres  pensent  autrement  encore  *.  £l  il  y 
en  a  qui  disent  que  les  hommes  sont  libres  en  leur  volonté, 

*  EccL  11,  là. 

'  La  forme ^^3 1 ,  dans  le  sens  de  «  opinari ,  »  est  fort  tare.  Elle 
est  ainsi  expliquée  par  Bar  Bahlul  :  J  LdiM^^ââO  ^O  ^^Of 
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et  il  y  en  a  qui  disent  le  conti:aire.  Il  est  ainsi  une  foule  de 
points  en  leur  doctrine  sur  lesquels  ils  paraissent  en  contra- 
diction et  en  lutte  ouverte  les  uns  avec  les  autres.  Par  con- 
séquent, il  est  impossible  d*embrasser  à  la  fois  tdbtes  leurs 
opinions,  et  il  ne  reste  qu'un  parti  à  prendre,  c'est  d'adopter 
l'une  et  délaisser  l'autre,  de  choisir  l'une  et  de  rejeter  l'autre. 
Il  est  donc  nécessaire  que  nous  sachions  avec  évidefnce  pour- 
quoi nous  devons  abandonner  l'une  et  embrasser  l'autre. 
Mais  il  n'y  a  pas  de  signe  apparent  auquel  on  puisse  le  re- 
connaître. La  connaissance  approfondie  de  ces  opinions  inté- 
resse donc  également  la  foi  et  la  science.  La  science,  en 
effet,  s'applique  aux  choses  rapprochées  de  nous,  évidentes 
et  accessibles  à  la  connaissance;  la  foi  aux  choses  éloignées, 
invisibles ,  et  que  l'on  ne  peut  connaître  exactement.  L'une 
admet  le  doute,  l'autre  n'est  sujette  à  aucun  doute;  or  le 
doute  amène  la  division ,  et  l'absence  de  doute  l'unanimité. 
La  science  vaut  donc  mieux  que  la  foi^;  mais  Dieu  vaut 
mieux  encore  que  la  science.  Car  les  croyants  eux-mêmes 
examinent  leur  foi ,  et  font  l'apologie  de  la  science*,  en 
disant  que  ce  que  nous  croyons  maintenant,  i^pus  lé  sau- 
rons un  jour ; 

Fin  du  discours  sur  Vart  complet  de  la  logique  d'Aristotes  com- 
posé par  Paul  le  Perse,  de  la  ville  de  Dèirschar,  adressé  au  roi 
Kosrou. 

III.  Le  n**  14658  est  composé  en  grande  partie 
des  œuvres  de  Sergius  de  Résain,  l'un  des  repré- 
sentants les  plus  importants  de  la  philosophie  sy- 
riaque, et  dont  on  ne  connaissait  jusquici  aucun 

^  L'auteur  veut  dire  sans  doute  qu'il  vaut  mieux  savoir  que  croire , 
et  que  Fétat  des  élus  dans  le  ciel ,  jbaissant  de  la  vision  immédiate, 
est  préférable  à  celui  des  croyants  ici  bas. 

*  Ou  peut-être  :  «  Font  Tapologie  (de  leur  foi)  peu*  la  science.  » 
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ouvrage  qui  fût  parvenu  jusquà  nous.  Sergius  y 
prend  le  titre  d'évêque  et  archm&e,  témoignage  ré- 
marquage  de  l'alliance  des  études,  ecclésiastiques  et 
profanes  chez  les  Syriens  au  vn*  siècle.  Les  ouvrages 
que  Ion  trouve  ici  sous  son  nom  sont  les  suivants  : 
1  **  Un  cours  complet  de  logique  en  sept  livres. 
Cet  ouvrage  est  acéphale  et  sans  nom  d'autem\  Mais 
on  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  de  Sergius,  car  il 
est  adressé  à  Théodore^,  comme  tous  ses  autres  ou- 
vrages. C'est  sans  doute  le  traité  qu'Ëbedjesu  i  dans 

son  catalogue  ^,  désigne  sous  le  titre  de  JLjQ«A.aA 
lldbkS^iâo}  Commentaires  sur  la  Dialectique. 

i"  Un  ouvrage  intitulé  :  o^J^C^^Ik.  ^"^^J .  )  V^JUo 

<*  Imcu*  ^oiOiKw)  JU-fti*);  •  Jlftn  mSiâg»  u  Tndté 

sur  les  causes  de  l'univers^,  composé  par  Sergius,  évéque 
de  Résain  y  selon  la  pensée  d'Aristote  le  philosophe ^  [oà 
ton  montre]comment  ïunivers  forme  un  cercle,  »  adressé 
à  Théodore.  Incipit:  JLj) 


^  G*est  sans  doute  Théodore,  évêque  de  Merv,  dans  le  Khorasan, 
qui  vivait  vers  Tan  54o,  et  auquel  Ebedjesu  attribue  un  ouvrage  iùr 
titulé  Solution  des  dix  questions  de  Sergius.  (Âss.  t.  III,  p.  I^p.  li'j)- 

*  Assemani,  t.  Ill,  pars  I,  p.  87. 

^  L'expression  ^^3  Jll  Ol  s'emploie  fréquemment  dans  le  style 
philosophique  pour  désigner  Tunivers.  (Cf.  Assemani,  Bihl,  onent* 
t.  III,  p.  I,  p.  195,  et  Catal.  codd.  orient.  Bibl,  Apost.  Vatic,  t.  III» 

p.  3i3.) 
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•  «^SOLA.!  ) In n  m >  %d)  Al)  ^^^ 

3®  Une  traduction  du  Ilepî  xéo-fiov  Trpbs  AXé^v- 

Spovy  sous  ce  titre  :  ixal^o^iYiifl  't^?  11^^ 

$JLoo»f  )]b^4^^^(^  iiOOfgifnniSijJ  inLettreà'A- 
ristote  à  Alexandre  sur  la  science  des  éléments  ^r)  avec 
une  préface  du  traducteur  adressée  à  Théodore. 

à""   Opuscule  intitulé  :    -*,  ^^""^  | -'^^  f  j^âoj^o 

•  )1qu^aa»)o  jL^fjo  il  Traité  composé  par  Sergîus, 
évêque  et  archutre^  sur  le  genre,  les  espèces  et  l'in- 
dividu,)) correspondant  au  second  chapitre  de  l'In- 
troduction  de  Porphyre. 

5°   Ouvrage   intitulé  :    |     -  /^  ^  y    )u-^JLte 

CûAJ^^^bXDlf  jj^niA^^l,  «  Traité  composé  par  Ser- 
giaSy  archiatre,  et  adressé  à  Théodore,  sur  la  manière 
de  connaître  ï action  de  la  lune,  selon  la  doctrine  des 
astronomes.  »  Ce  titre  offre  quelques  variantes  dans 
Texplicit  : 
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«  Traité  composé  par  Sergias,  évéque  et  arcMatre,  sur 
les  conclusions  que  tirent  les  astrologues  du  mouvement 
des  étoiles.  » 

Les  premières  lignes  de  ce  traité  nous  apprennent 
que  ce  n*est  qu*un  abrégé  du  Hep)  xpia-JfJLanf  iffiepôp 
de  Galien. 

««cMOiKwl^;  l^lf  ooi  Iv^JUo  ^lûA»;  9J^«:>^ 


•  jboii6ki;  MMjxàte  ukj)  oiS^  );jD  ^^  jUo 


Après  avoir  terminé  notre  explication  du  livre  troisième'et 
dernier  de  Touvrage  sur  les  jours  critiques ,  ô  notrefrère Théo- 
dore, comme  tu  as  senti  la  difficulté  de  la  doctrine  que  1  au- 
teur a  exposée  dans  ce  livre ,  tu  nous  as  demandé  de  t*écrire 
un  résumé  aussi  court  que  possible  de  la  doctrine  de  Galien 
sur  ce  sujet ,  de  telle  sorte  qu*en  le  lisant  on  en  tire  quelque 
fruit. 

Ce  traité  est  suivi  d'un  court  appendice  intitulé  : 
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,J  wJ^y^J^"^  )uao|?  )A2^^  Explication 
de  la  marche  du  soleil,  Inc. 

JbLX.)$0  JLuâOJkf  IloJC^f  J^.àov^^|[bO  )i(wlQU*1t 


%fioo9a.j^f  t.  i<>^o»  •  os^KdlSoo  %ajLte  t-»6^l 


V 

•  ^J^ij^  JL^^  Jj&dâ^  JL^aJ^Jio  %0O?ââo 

Explication  du  mouvement  du  soleil  et  de  la  manière  de 
déterminer  dans  quel  signe  et  dans  quelle  division  il  se'iiieiit. 
Il  convient  donc  de  savoir  que  chaque  signe  3e  partage  en 
trente  divisions,  que  Ton  appelle  fioîpcu  (degrés).  Chaque 
degré  se  partage  à  son  tour  en  soixante  minutes  premières, 
et  chacune  de  ces  minutes  se  divise  de  nouveau  en  soixante 
minutes  secondes,  etc. 

6®  Le  n**  1 4660  contient, dans  ses  dernières  pages, 
un  fragment  inachevé,  sous  ce  titre  :  .     ^p^  ^  ^ 

1    Scolie  composée  par  Sergias  de  Résain,  où 
l'on  expliqae  ce  que  Von  entend  pc^r  (ryjnyM,  Inc.  ys^f^fx^  ) 
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^XfffAa,  c*e8t  la  réunion  de  deux  proposition»,  etc. 

7°  Enfin,  ie  n**  i466i  renferme  la  traduction 
des  livres  VI,  Vil  et  VIII  des  Médicaments  sim- 
ples de  Galien  (JL^b^iLd  jlVlVl  ce»}  )J^>0  I  9>), 

avec  une  préface  adressée  à  Théodore  et  des  tables 
fort  soignées.  Le  manuscrit  est  du  vu*  siècle;  les 
synonymes  ai^abes  se  lisent  à  la  marge. d'une  main 
plus  moderne. 

IV,  Le  n*  14669  (du  vn*  siècle)  est  occupé  tout 
entier,  par  un  vaste  commei^taire  sur  fOrganon ,  - 
dont  fauteur  est  Georges ,  évêque  d'Arabie  {«^^a^ 

)  ^ ,  sous  le  nom  duquel  on  possédait  d^aùtres 
ouvrages ,  mais  dont  aucun  n'avait  rapport  à  la  phi- 
losophie. Notre  manuscrit  contient  une  traduction 
du  Ilepi  épfirjvetaç  et  des  deux  livres  des  premiers 
Analytiques;  chacun  de  ces  trois  livres  est  précédé 
d'une  longue  préface  de  Georges  et  suivi  d'un  com- 
mentaire étendu.  Le  volume  n'a  ni  commencement, 
ni  fin;  on  peut  donc  supposer  que  Georges  avait 
commenté  ainsi  tout  fOrganon.  C'est  le  commen- 
taire aristotélique  le  plus  étendu  que  nous  possé- 
dions en  syriaque. 

V.  Le  n*  \lx66o  contient  deux  opuscules  de  Se-/ 
vère  de  Rinnesrin. 

'  Cf.  Ass(!!mani,  Bihloth,  orUnL  1. 1,  p.  h^^-gb.  Il  est  ansti  appela 

dans  notre  manuscrit,  f.j\^<^  ^^-  -  y^9Q^^« Georges  le  Jaoo- 
bite.  »  ^'^^'^ 
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1*  Un  traité  abrégé  du  syllogisme,  sous  ce  titre  : 


•  I  - 1  ^*  ^^  JAOLÛxaAS)  «  Traité  abrégé  da  syllo- 
gisme ^  d'après  les  premiers  Analytiques  d'Aristote,  com- 
posé aussi  clairement  quil  a  été  possible,  par  Sévère, 
évéque  de  Kinnesrin.  »  Inç. 


1  ^^^...^^^9  ^QUA.;^   J^..AJ9o)    ) i^«9 Cbï^JLd} 

^^  l^-i^MJd)  •  yodï^^;  jLwji.o  JLâLdof  ''^.^ 

)?« 


Noire  but,  dans  cet  ouvrage,  est  de  traiter  en  abrégé  des 
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modes  du  syllogisme  catégorique,  dont  il  est  parié  dans  le 
livre  des  premiers  Analytiques  d*Aristote  le  Philosophe.  Je 
parierai  de  leur  composition  et  de  leur  solution ,  je  dirai  com- 
ment et  quels  ils  sont,  et ,  en  même  temps ,  coaunept  et  qudUes 
en  sont  les  figures,  selon  Tàrt  logique  et  syllogîstique  de  cet 
auteur. 

2"    Un  opuscule  intitulé  :   ^      ^^        y   OqL 

)e!^i^*)  JLlaajd  lâ^  ^^  Du  mémepimx  Sévère, 
lettre  touchant  quelques  mots  du  Tlept  épixrjveias,  adres- 
sée à  l'évêque  Aitallaha*  » 

VI.  Le  même  manuscrit  renferme  un  oun'age 
intitulé  :  "^^.^.j^o;  I^Kw^a^^jUd)  JL^^^  m  ■! 

k^éA}  jLà^^jD  );^oûiw  ^  :  .mjl)  JL) 


((  Introduction  abrégée  aux  traités  logiques  et 
syllogistiques  d'Aristote,  traduite  du  grec  en  syriaqée 
par  le  chaste  frère  ^  Aihanase,  du  monastère^  de  Beth- 
Malco.  » 

Notre  bibliothèque  nationale  (ms8«  syr.  n^  iS^)* 


*  Dans  Vexplicit,  cet  opuscule  est  appelé  y^    ^^^^^    ^   g^ 

*  C*est-à-dire  nfuoine. 
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la  bibliothèque  du  Vatican  (h*  i58)  et  la  biblio- 
thèque Laurentienne  (n**  i83,  196)  possèdent  plu- 
sieurs manuscrits  de  la  traduction  de  ¥  Introduction 
de  Porphyre  à  Chrysaorîus  par  ce  même  Atha- 
nase,  qui  fut  depuis  patriarche  dés  jacobites^  L'ou- 
vrage que  nous  trouvons  ici  n  a  rien  de  commun 
avec  l'opusQuie  si  connu  de  Poi'phyre  :  c'est  une 
logi<|ue  abrégée,  mais  complète,  c'est-à-dire  corres- 
pondant à  toutes  les  parties  de  TOrganon  ;  les  to- 
pigpuQs  et  Jc5  argument*  sophistiques,  y  ^ont  fc^rt 
écoiu^tés  ;  Platon  y  est  souvent  cité.  Le  texte  grec  de 
cet  ouvrage  m'est  inconnu.  En  voici  le  début  : 

)t^^i^«o  j^aaS  \^ks,\  Jlfiofod  ^^o;  Jti^ul 

li^art  de  la  logique  étant  fort  difficile  dans  Aristote ,  quand 
on  n'est  point  habitué  aux  difficultés  de  son. style,  j'ai  jugé 
a  propos  de  composer  pour  toi  un  traité  simple  et  abrégé  delà 

'  Cf.  Assemani,  Biblioth.  orient,  t.  I,  p.  i^Z-^à.  —  Wenrich, 
De  auct,  grœc,  vers,  et  comment,  syr»  arah.  arm*  pers.  commeulatio, 
p.  a8o. 


22. 
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science  syllogislique,  aûn  que  tu  puisses  marcher  par  une 
voie  plus  facile  et  plus  claire.  . . 

VII.  Enfin,  le  n*"  14658  contient  une  lettre  assez 
longue  de  Bar  Sérapion  à  son  fils  Sérapion ,  par  la- 
quelle il  lui  annonce  fenvoi  d'un  ouvrage  qu'il  avait 
probablement  traduit  du  grec.  Inc. 


"^1^  JJ;  1^1  \  J^A^  lA^^  lUlU  jbu^f 

jLd^a  loi  JLioi'^.^.  ^avji.  IJU^  lo^ 
s^2^  JS>o»v»o  i  JLflLUid;  l^i^Q^  ;i*^y2^  ooi 

Bar  Sérapion  à  Sérapion  son  ûls,, salut. 
Ton  maître ,  qui  est  aussi  ton  nourricier,  m*a  écrit  une  let- 
tre ,  et  m'a  fait  connaître  avec  quelle  ardeur  tu  Rappliques  à 
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l'étude,  dans  ton  jeune  âge.  Béni  soit  Dieu  de  ce  que ,  n'étant 
encore  qu*un  petit  enfant  et  sans  guide  éclairé ,  tu  as  si  bien 
commencé  !  C*est  pour  moi  une  grande  consolation  d'entendre 
dire  que  tu  possèdes  »  dès  ton  enfance ,  cette  étendue  d'esprit 
et  cette  pureté  de  conscience ,  que  Ton  ne  trouve  pas  facile- 
ment dans  beaucoup  d'hommes.  C'est  pourquoi  je  t'adresse 
ce  livre  comme  un  mémorial  de  toutes  mes  recherches;  il  a 
^té  pour  moi  l'univers ,  et  c'est  lui  qui  m'a  introduit  dans  la 
science;  car,  tout  ce  que  je  sais,  je  l'ai  appris  de  la  Grèce. 

.  A  la  suite  de  cette  lettre,  on  lit  cette  anecdote, 
relative  à  Bar  Sérapion  :  • 

Il  U)  t  Iwte  _j;  ',  O.U  ^^  ;^)  ^ 


) 


Comme  Bar  Sérapion  était  en  prison ,  un  de  ses  amis ,  en- 
chaîné à  côté  de  lui,  lui  demanda: «Par  ta  vie!  Seigneur, 
dis-moi  ce  qui  t'est  apparu  de  risible ,  pour  que  tu  ries  de  la 
sorte.  »  Bar  Sérapion  lui.  répondit  :  «Je  ris  du  temps,  qui  se 
venge  de  moi,  quand  je  ne  lui  ai  fait  aucun  mal.  » 

Outre  ces  ouvrages,  qui  portent  tous  le  nom  de 
leur  auteur,  le  n**  1 4658  en  contient  plusieurs  autres 
anonymes,  relatifs  presque  tous  à  TOrganon.  On  peut 
siipposer  que  plusieurs  de  ces  ouvrages  appartiennent 
à  Sergius  de  Résain;  en  effet,  ils  sont  enclavés  dans 
ses  œuvres ,  ou  y  sont  rattachés  comme  des  appen- 
dices. Ce  soat  : 
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1  "*  Une  traduction  de  Tlntroduction  de  Porphyre , 

sous  ce  titre  :  f9^r\  r^-^  ^  |  ->-  p*^^  y 

•  JuaL^cuJ  |1^&^M  J^*jL9a£9  ^Discours  composé 
far  an  philosophe,  lequel  discours  s'appelle  en  grec 
Ela-ayciyriy  ce  qui  s'interprète  en  syriaque  Introduc- 
tion à  la  doctrine.  »  A  la  suite  un  fragment  intitulé  : 
Ick^f  JL^fido)  s^S^ouB  ii  Division  générale  de  la 
substance.  » 

Ho 


«  La  substance  se  divise  en  corps  et  non  corps.  Le  oorp» 
se  divise  en  animé  et  inanimé ,  etc.  » 

C'est  ce  qu  on  appelle  la  table  de  Porphyre. 

2*"  Une  traduction  des  Catégories  d'Âristote.  Cette 
traduction  diffère  de  celle  que  Ton  trouve  dans  les 
manuscrits  du  Vatican,  de  Florence  et  de  Paris,  sous 
le  nom  de  Jacques  d'Édesse. 

y  Un  opuscule  intitulé  :  JLA&cucâ^iiAA  fi"^^*^^^ 
Traité  philosophique.  C'est  un  traité  Du  nom  et  du  verbe  ^ 
correspondant  à  la  première  partie  du  IIspl  ip^m- 
veias. 

Il''  Un  traité  de  laffirmation  et  de  la  négation, 
correspondant  à  la  seconde  partie  du  Ilepi  ippaiMas 

5*"  Un  ouvrage  intitulé  :  i^bIi^Si,^Nai*9 1  {  )  ^toJUo 
JLaS1/^I^}  ((  Traité  d'Aristote  sur  tâme.  ))  Ce  n*est 
pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  une  traduetion 
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du  ïlepl  ifvxvf,  mais  un  traité  divisé  en  cinq  ques- 
tions dont  voici  le  début  : 

^'Vi^j  JLà,^:^;  jUe  ^;  061 .  ^9;J(oo  jilocHd 


; .  JLàftj  PMJ^•)  /ooA^JJf  001  yj;  ^  ImAj 

Tout  ce  qui  est  est  perçu  par  les  sens ,  ou  atteint  par  la 
raison.  Ce  qui  tombe  sous  les  sens  donne  de  soi  une  parfaite 
connaissance.  En  effet,  \es  choses  qui  sont  accessibles  aux 
sens,  du  moment  où  elles  tombent  sous  Tun  des  sens,  sont 
pleinement  connues.  Au  contraire,  ce  qui  n*est  atteint  que 
par  Tesprit  n'est  connu  que  par  ses  actes.  Uâpie,  par  con- 
séquent, inconnue  dans  sa  nature,  n*est  révélée  que  par  ses 
opérations.  (Nous  allons  rechercher)  1*  s'il  y  a  une  âme^ 
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a**  si  Tàme  est  une  substance;  3**  si  ce  qui  n'est  pas  corps 
est  âme;  4''  si  Tâme  est  simple;  5*  si  Tâme  est  intelligible. 

6*^  Une  série  d  articles  assez  couits  sur  la  substance , 
qui  ne  sont  que  des  remaniements  du  \lsp\  ÈpfAnveùu. 

7*  Un  court  fragment  intitulé  :  ^^i^f  )^|fi 
)ioLX^Ai*oi9  «  Touchant  la  foi.  n  Inc. 


La  foi  consiste  à  croire  ce  que  Ton  a  entendu ,  avant  de 
Tavoir  vu. 

Tel  est,  Monsieur,  le  résultat  de  ma  première 
visite  au  British  Muséum.  Les  études  profanes  chex 
les  Syriens  ont  jusqu'ici- si  peu  attiré  l'attention,  que 
j'ai  pensé  que  ces  indications,  toutes  sommaires 
qu'elles  sont,  pourraient  n'être  pas  sans  intérêt.  «Tes- 
père  du  reste  que ,  sans  trop  tarder,  il  me  sera  per- 
mis de  continuer  ces  recherches.  La  parfaite  cour- 
toisie que  j'ai  trouvée  dans  MM.  les  conservateurs 
du  British  Muséum  et  dans  M.'  William  Cureton. 
chanoine  de  Westminster,  autrefois  préposé  au  fonds 
syriaque ,  suffirait  pour  m'y  engager.  M.  Gureton ,  q[ui 
a  déjà  tiré  de  cette  précieuse  collection  des  textes  si 
importants ,  prépare  un  spicilége  d'auteurs  ecclésias- 
tiques perdus  en  grec  et  qui  se  retrouvent  en  syria- 
que. Ce  n'est  qu'après  avoir  reçu  de  lui  l'assurahce 
qu'il  n'avait  aucune  intention  sur  les  ouvrages  pro- 
fanes de  la  nature  de  ceux  qui  m'ont  occupé,  que 
je  me  suis  permis  de  mettre  la  main  dans  une  col- 


\ 
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leçtion  qui  véritablement  est  sienne,  puisqu'il  a  tant 
contribué  à  la  donner  à  l'Europe ,  çt  que  le  pre- 
mier il  en  a  révélé  tout  I  mtérêt. 
Agréez,  Monsiopr,  etc. 

ËRHEST  ReMAM. 


EXTRAITS 


A  A 


DU  BÉTAL-PATCHISI, 

PAR  M.  ÉD.  LANGËRËAU. 

(suite  et  PIll.) 


vu. 

i(  Roi,  dit  le  vampire  : 

«  Il  y  a  une  montagne  que  Ton  appelle  Himà- 
tchala\et  auprès  de  cette  montagne  est  la  ville  des 
Gandharvas  2,  où  régnait  le  roi  Djimoûtakétou.  Un 
jour,  ce  prince  oifrit  ses  adorations  au  Kalpavrikcha , 
pour  avoir  un  fils.  L  arbre  fut  content  de  lui ,  et  lui 
dit  :  ((Prince,  j'ai  été  satisfait  de  tes  hommages: 
((  demande  la  faveur  que  tu  désires. — Accordez-moi 
((un  fils,  répondit  le  roi,  afin  que  mon  gouverne- 
«  ment  et  mon  nom  ne  périssent  pas.  —  J'y  consens, 
((  reprit  le  Kalpavrikcha.  » 

'  Nom  de  l'Himalaya ,  cbaine  de  montagnes  qui  borne  Tlnde  au 
nord ,  et  la  sépare  de  la  Tartarie* 

^  Musiciens  célestes  et  demi-dieux  qui  habitent  le  ciel  d*liidra. 
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((  Peu  de  temps  après ,  le  roi  eut  un  fils;  il  en 
éprouva  une  grande  joie,  et  donna  des  (êtes  splen- 
dides.  Il  fit  beaucoup  d'aumônes  et  d'actes  de  cha- 
rité ,  et  envoya  chercher  des  brahmanes  pour  donner 
un  nom  à  l'enfant.  Les  brahmanes  le  nommèrent 
Djimoùtavâhana.  Quand  cet  enfant  «ut  atteint  sa 
douzième  année,  il  commença  à  adorer  Siva;  puis 
il  lut  tous  les  sâstras  et  devint  intelligent ,  religieux, 
résolu,  brave,  intrépide,  vertueux  et  savant;  il  n'y 
avait  alors  personne  qui  pût  l'égaler,  et.  tous  ceux 
qui  vivaient  sous  son  gouvernement  ne  s'écartaient 
point  de  leurs  devoirs.  Lorsqu'il  fut  jeune  homme, 
il  se  montra  aussi  serviteur  fervent  duKalpavrikcha; 
Tarbre  fut  content  de  lui,  et  lui  dit  :  «  Demande-moi 
((  ce  que  tu  veux,  et  je  te  l'accorderai.  » 

(( —  Si  vous  êtes  content  de  moi,  répondit  Djî- 
u  moûtavahana,  éloignez  la  pauvreté  de  mes  sujets, 
<(  et  rendez  tous  ceux  qui  sont  sous  ma  domination 
a  égaux  en  fortune  et  en  prospéiîté.  »  Le  Kalpavn- 
kcha  lui  accorda  cette  grâce  ;  tous  les  sujets  du  roi 
furent  comblés  de  richesses,  à  tel  point  qu'aucun 
d'eux  ne  voulait  plus  obéir  à  un  autre,  et  que  per^ 
sonne  ne  travaillait  plus  pour  autrui.  Quand  tout  le 
monde  fut  arrivé  à  cet  état  de  prospérité,  les  frères 
et  les  parents  du  roi  se  dirent  entre  eux  :  «  Le  père 
«  et  le  fils  obéissent  à  la  loi  morale ,  et  leurs  sujets 
a  n'exécutent  pas  leurs  ordres;  il  faut  les  saisir  et  les 
<' emprisonner  tous  les  deux,  et  nous  emparer  de 
«  leur  royaume.  » 

«Le  roi,  qui  ne  se  défiait  de  rien, "^ ne  prenait 
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aucune  précaution  contre  eux.  Ils  con^pilpèreotv  et 
vinrent  avec  une  armée  assiéger  le  palais  de  ce  prince* 
Dès  que  le  roi  fut  informé  de  ce  qui  se  passait,  il 
dit  à  son  fils  :  «  Que  devons-nous  faire  maintenant? 
- —  Sire ,  répondit  lé  prince ,  restez  ici  ;  je  vais  mar> 
(  cher  contre  eux  à  Tinstant ,  et  je  triompherai,  grâce 
<  à  votre  vertu. — Mon  fils ,  reprit  le  roi,  ce  corps  est 
(périssable,  et  la  fortune  eà  inconstante  ;  Thomme, 
(  en  naissant ,  apporte  la  mort  avec  lui.  Nous  devons 
donc  abandonner  le  ti^ône ,  et  nous  consacrer  à  la 
(pratique  de  la  vertu;  il  ne  faut  pas,  pour  conser- 
ver un  corps  si  fragile  et  un  royaume,  s*exp6ser  à 
commettre  un  grand  crime;  car  le  roi  Yôudhich- 
thira  *  lui-même  eut  regret  d'avoir  pris  part  à  la 
guerre  des  descendants  de  Bharata^.  — -Hé  bien, 
(  dit  le  prince ,  laissez  le  trôiie  à  vos  parents ,  et  livrez- 
vous  à  la  pénitence.  » 
((  Après  avoir  pris  cette  résolution ,  le  roi  fit  ap- 
peler ses  frères  et  ses  neveux,  et  leur  donna  son 
royaume;  puis  il  se  retira  avec  son  fils  sur  le  mont 
Malayâtchala^,  et  ils  se  construisirent  line  hutte  pour 
demeure.  Djimoûtavàhana  se  lia  d'amitié  avec  le  fils 
dun  sage.  Un  jour,  le  fils  du  roi  et  le  fils  du  sage, 

^  L*aîaé  des  cinq  princes  Pândavas,  et  leur  chef  dans  la  grande 
guerre  qu'ils  soutinrent  contre  les  Kauravas. 

'  Fils  de  Douchmanta  et  de  Sakountalâ,  roi  de  la  race  lunaire, 
et  prédécesseur  des  princes  qui ,  sous  lé  nom  de  Pândavas  et  de 
ICauravas,  se  disputèrent  Tempire. 

^  Le  JVlalayâtchala ,  que  Ton  nomme  aussi  Malayàguir  (mont  Ma- 
laya),  est  la  chaîne  de  montagnes  qui  répond  aux  Ghàtes  occiden- 
tales, dans  la  péninsule  de  Tlnde.  ' 
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étant  allés  se  promener  sur  le  haut  de  la  montagne» 
aperçurent  un  temple  de  Bhavâni  ^  Dans  ce  temple, 
il  y  avait  une  princesse  qui  tenait  une  vinâ^,  et  chan- 
tait devant  Dévi.  Les  yeux  de  cette  princesse  et  ceux 
de  Djimoûtavâhana  se  rencontrèrent,  et  ils  devin- 
rent amoureux  lun  de  f autre.  Cependant  la  prin- 
cesse résista  à  sa  passion ,  et  retourna  chez  elle  en 
rougissant;  Djimoûtavâhana  n*osa  rester  plus  long- 
temps avec  le  (ils  du  sage ,  et  rentra  à  sa  demeure. 
Les  deux  amants  passèrent  la  nuit  sans  pouvoir  re- 
poser. Le  lendemain  matin,  la  princesse  alla  au 
temple  de  Dévî  ;  le  prince  s'y  rendit  de  son  côté ,  et 
Fy  trouva.  Alors  il  demanda  à  une  des  suivantes  de 
qui  la  princesse  était  fille.  «  C'est ,  répondit  celle-ci , 
((  la  fille  du  roi  Malayakétou;  elle  se  nomme  Malayâ- 
<(  vati,  et  elle  est  encore  vierge.  »  La  suivante,  à  son 
tour,  interrogea  le  prince,  et  lui  dit  :  «Dites-moi, 
<(  bel  homme ,  d'où  venez-vous ,  et  quel  est  votre 
«nom?» 

«  —  Je  suis ,  répondit  le  prince ,  le  fils  de  Djî- 
((  moûtakétou,  roi  desVidyâdharas^,  et  jeme  nomme 
«Djimoûtavâhana;  nous  sommes  venus,  mon  père 
«et  moi,  nous  établir  ici  après  avoir  perdu  notre 
«  royaume.  »  La  suivante  rapporta  à  la  princesse  ce 
que  le  prince  lui  avait  dit.  Ce  récit  l'affligea  beau- 
coup; elle  retourna  chez  elle,  et  toute  la  nuit,  ses 

^  Nom  de  ia  déesse  Dourgâ. 

^  Luth  indien  ;  instrument  composé  de  sept  cordes,  et  ayant  une 
grosse  gourde  à  chacune  de  ses  extrémités. 

^  Demi-dieux  ou  génies  possédant  un  pouvoir  magique. 
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pensées  Tagitèrent  pendantson  sommeil.  Sa  siuTante, 
voyant  letat  où  elle  se  trouvait,  alla  tout  raconter 
à  la  reine  sa  mère;  celle*ci  en  parla  au  roi,  et  lui 
dit  :  ((  Sire ,  votre  fille  est  d'âgé  à  être  mariée  :  pour- 
«  quoi  ne  lui  cherchez-vous  pas  un  époux  ?»    ^ 

<(  A  ces  mots ,  le  roi  se  mit  à  réfléchir  ;  il  fit  ap- 
peler aussitôt  son  fils  Mitravasoù ,  et  lui  dit  :  «  Mon 
«fils,  cherchez  un  époux  à  votre  sœur,  et  amenez- 
«le  ici.  —  Sire,  répondit  le  prince,  jûi  appris  que 
((  Djîmoùtakétou ,  roi  des  Gandharvas ,  et  Djimoûta- 
uvâhana  son  fils,  ont  abandonné  leur  royaume  et 
«  sont  venus  ici  tous  les  deux*  —  Hé  bien ,  dit  le  roi 
((  Malayakétou ,  je  donnerai  ma  fille  à  Djimoûtavâ- 
« hana.  »  En  disant  ces  paroles,  il  ordonna  à  son  Ch 
d'aller  chercher  le  prince,  et  de  l'amener  auprès  dé 
lui.  Mitravasoù ,  dès  qu'il  «eut  reçu  cet  ordre ,  alla  à 
la  demeure  de  Djîmoùtakétou,  et  lui  dit  :  ^Permet- 
((  tez  à  votre  fils  de  m'accompagner;  mon  père  le 
<(  fait  demander  pour  lui  donifer  sa  fille.  »  Djîmoù- 
takétou permit  à  Mitravasoù  d'emmener  son  fils,  et 
quand  le  prince  fut  arrivé  au  palais,  le  roi  Malaya- 
kétou  le  maria  suivant  le  mode  gandharva. 

«  Lorsque  le  mariage  fut  célébré ,  le  roi  conduisit 
les  deux  époux  et  Mitravasoù  à  sa  demeure  ;  les 
trois  jeunes  gens  le  sablèrent,  et  il  leur  donna  sa 
bénédiction.  La  journée  se  passa  ainsi;  mais  le  len- 
demain ,  au  lever  de  l'aurore ,  les  deux  jeunes  princes 
allèrent  se  promener  sur  le  mont  Malayâguir.  En 
arrivant  au  haut  de  la  montagne ,  Djimoùtavâhana 
vit  un  monceau  blanc  et  élevé.  Alors,  il  dit  à  son 
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beau-frère  :  u  Frère ,  qu'est-ce  que  ce  monceau  tout 
((bianc  que  j'aperçois?  »  Mitravasoû  répondit.:  «0 
«  arrive  ici ,  des  régions  infernales ,  des  millions  de 
«jeunes  serpents  ;  Garouda  ^  vient  les  manger,  et  ce 
«  que  vous  voyez  est  un  monceau  de  leurs  ossements. 
<(  —  Mon  ami,  dit  Djimoûtavâhania  à  son  beau- 
u  frère,  retournez  à  la  maison  et  prenez  votre  repas 
n  parce  que  c*est  maintenant  l'heure  à  laquelle  j'ai 
«  f  habitude  de  faire  mes  dévotions ,  et  le  moment 
«  de  m'acquitter  de  mes  devoirs  religieux  est  venu.  » 
Mitravasoû'  s'en  alla.  Djimoûtavâhana  poursuivit  sa 
route ,  et  entendit  des  cris  et  des  pleurs.  Il  s'avança 
vers  l'endroit  d'où  partaient  ces  cris,  et,  en  arrivant, 
il  vit  une  vieille  femme  qui  était  éperdue  de  dou- 
leur et  pleurait.  Il  s'approcha  d'elle,  et  lui  dit  : 
«  Mère ,  pourquoi  pleurez- vous? — C'est  aujourd'hui 
«le  tour  du  serpent  Sankhatchoûra  mon  fils,  ré* 
«pondit  la  vieille,  et  Garouda  va  venir  le  dévorer. 
«  telle  est  la  cause  de  mon  chagrin  et  de  mes  larmes, 
«  —  Mère,  reprit  Djîmoûtayâhana ,  ne  pleurez  pas; 
«je  me  sacrifierai  à  la  place  de  votre  fils.  —  Mon 
«fils,  répliqua  la  vieille,  n'en  faites  rien;  je  vous 
«  considère  comme  mon  Sankbatchoûra.  » 

<(  Pendant  qu  elle  disait  ces  mots ,  Sankhatchoûra 
arriva,  et  dit  au  prince  :  «  Seigneur,  il  nait  et.meu|;t 
«  bien  des  malheureux  comme  mot  ;  mais  des  hommes 
«  vertueux  et  compatissants  comme  vous  ne  naissent 
«  pas  à  toute  heure  dans  ce  monde.  Ne  donnez  donc 

^  Demi-dieu  ayant  la  tête  et  les  ailes  d'un  oiseau  ;  il  est  considéré 
coname  le  souverain  de  la  race  ailée,  et  serlde  monture  à  Vichnon. 
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«  pas  votre  vie  en  échange  dé  la  mienne;  par  en  ti- 
((  vant  vous  rendrez  service  à  des  centaines  de  mfl- 
«liers  d*bommes;  quant  à  moi,  queje  vhre  ou  que 
uje  meure,  c'est  la  même  chose.  —  Le  devoir  des 
«  hommes  vertueux  et  véridiques,  répondit  le  prince, 
«est  de  mettre  à  exécution  ce  que  leur  bouche  a 
«prononcé;  retournez  à  Teadroit  d*oùvdusvene2. » 

«  Après  avoir  entendu  ces  paroles ,  Sankhatçhoûra 
alla  rendre  visite  ^  Dévi ,  et  Garouda  descendit  du 
ciel.  Le  prince  vit  venir  Toiseau  avec  des  pattes  de 
la  longueur  de  quatre  bamboi^s^,  un  bec  aussi  al- 
longé quun  palmier,  un  ventre  semblable  à  une 
montagne,  des  yeux  comme  de  grand«s\ pertes,  et 
des  ailes  pareilles  à  des  nuages.  Garouda  se  précipita 
tout  d*un  coup  sur  lui,  le  bec  ouvert;  d'abord,  le 
prince  se  sauva  ;  mais  la  seconde  fois ,  l'oiseau  l'em- 
porta dans  son  bec,  et  se  œit  à  tournoyerau  milieu 
des  airs.  Cependant,  un  bracelet,  sur  la  piert%- du- 
quel était  gravé  le  nom  du  roi,  vint  à  se  détacher, 
et  tomba  tout  couvert  de  sang  devant  la  princesse. 
A  cette  vue,  elle  s'évanouit. 

«Lorsqu'au  bout  d'un  quart  d'heure  elle  eut  re- 
couvré ses  sens ,  elle  envoya  dire,  à  son  père  et  à  sa 
mère  tout  ce  qui  était  arrivé.  A  la  nouvdle  de  ce 
malheur,  le  roi  et  la  reine  vinrent,  et,  quand  ils 
virent  le  bijou  couvert  de  sang ,  ils  se  mirent  à  pleu- 
rer. Ils  allèrent  ensuite  tous  les  trois  à  la  recherche 
du  prince,   et  rencontrèrent  en  chemin  Sankha- 

*  Mesure  d'environ  dix  pieds ,  que  Ton  emploie  pour  mesurer 
les  <^tangs ,  les  fossés  et  toutes  espèces  d'excavations. 
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tchoûra  qui  les  devança  et  se  dirigea  seul  vers  Ten- 
droit  où  il  Tavait  vu.  «  Garouda ,  s  écria-t-il ,  lâchei-le  ! 
((lâchez-le!  ce  n'est  pas  lui  qu'il  faut  manger;  je  me 
((nomme  Sankhatchoûra  :  c'est  moi  qui  suis  votre 
((  pâture.  »  En  entendant  ces  cris,  Garouda  (ut  saisi 
de  frayeur,  et  tomba.  ((  J'allais  dévorer  un  brahmane 
((  ou  un  kchatriya ,  pensa-t-il  ;  qu'ai-je  fait  là?  »  .Puis  il 
dit  au  prince  :  u  Homme ,  dis-moi  la  vérité  :  pourquoi 
(( sacrifies-tu  ta  vie?» 

((  —  Garouda ,  répondit  le  prince ,  les  arbres  rë- 
«  pandent  leur  ombre  sur  les  autres  êtres ,  et  tout 
((  exposés  qu'ils  sont  eux-mêmes  à  l'ardeur  du  soleil, 
((  ils  produisent  des  fleurs  et  des  fruits  pour  le  bien 
((  des  autres.  Voilà  le  mérite  des  hommes  vertueux 
((  et  des  arbres.  A  quoi  sert  ce  corps ,  s'il  n  est  pas 
((Utile  à  autrui?  Il  y  a  un  proverbe  qui  dit  :  Plus 
((  on  frotte  le  sandal ,  p.us  il  donne  un  nouveau  par- 
(((um;  plus  on  gratte  la  canne  à  sucre,  plus  on  la 
((  coupe ,  et  plus  on  la  réduit  en  morceaux,  plus  elle 
((  est  savoureuse  ;  plus  on  met  For  au  feu ,  plus  il 
((  devient  beau.  Les  hommes  supérieurs  ne  perdent 
((pas  leurs  belles  qualités,  même  en  mourant;  que 
((  l'on  dise  d'eux  du  bien  ou  du  mal ,  qu'ils  soient 
((riches  ou  pauvres,  qu'importe?  qu'ils  meurent  de 
((Suite  ou  après  un  long  intervalle,  qu'est-ce  que 
«  cela  fait?  Les  hommes  qui  marchent  dans  la  voie 
«  de  la  justice  ne  s'écartent  jamais  de  leur  chemin, 
(c  quoi  qu'il  arrive;  qu'ils  soient  robustes  ou  chétiGi, 
((  quelle  différence  y  a-t-il?  Enfin,  la  vie  d'un  homme 
«est  inutile,  lorsque  son  corps  ne  rend  aucun  ser- 
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uvice  à  autrui,  et  celui  qui  vit  pour  ses  semblables, 
«  vit  utilement.  Ainsi ,  le  chien  et  le  isorbeau  ne 
<(  songent  qu*à  leur  propre  conservation  ;  mais  ceux 
«qui  se  sacrifient  pour  un  brahmane,  une  vache, 
«un  ami,  une  femme,  et  même  pour  un  étranger, 
«  habitent  éternellement  dans  le  paradis. —  Dans  le  v 
c(  nionde ,  dit  Garouda ,  chacun  cherche  à  conserver 
«ses  jours,  et  Ton  trouve  bien^  peu  de  personnes 
«  qui  sacrifient  leur  vie  pour  racheter  celle  des  autres. 
«  Demande-moi  une  feveur,  continua-t-il,  j*aiété  sa- 
«  tisfait  de  ta  résolution.  »  A  ces  mots,  Djîmoûtavâ- 
hana  répondit  :  «Dieu,  si  vous  êtes  content  de  moi, 
«  ne  mangez  plus  de  serpents  désormais,  et  rendez 
«  la  vie  à  ceux  que  vous  avez  dévorés.  » 

«Garouda  alla  dans  les  régions  infernales  chercher 
londe  d'immortalité;  il  en  répandit  sur  les  ossements 
des  serpents,  et  aussitôt  ils  ressuscitèreiit.  Ensuite 
Toiseau  dit  au  prince  :  «Djimoûtavâhana,  grâce  à 
«  ma  laveur,  tu.recouvrerasle  trône  que  tu  as  perdu.  » 
Après  avoir  accordé  cette  grâce  au  prince ,  Garouda 
retourna  à  sa  demeure ,  et  Sankhatchoûra  en  fit  au- 
tant. Djimoûtavâhana' partit;  il  rencontra  en  chemin 
son  beau-père,  sa  belle-mère  et  sa  femme,  $t  alla 
avec  eux  rejoindre  son  père,     i 

«  A'ia  nouvelle  de  cet  événement,- son  onde,  ses 
courus  et  tous  SCS  parents  vinrent  à  sa  rencontre; 
ils  se  jetèrent  à  ses  pieds ,  le  ramenèrent  dans  ;  sa  ca- 
pitale, et  le  rétablirent  sur  soUitrônç..  , 

«  Prince,  dit  le  vampire  lorsqu'il  eut  raconté  cette 
«  histoire ,  quel  fut  le  plus  vertueux  de  ces  persoh- 

XIX.  23 
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«  nages  P  • —  Ce  fut  Saokhatchoûra ,  répondit  le  roi 
((  Vira  Vikramâdjita. —  Comment  ce]aP  demanda  le 
u  vampire.  —  Sankhatchoûra  était  parti,  dit  le  roi, 
«  il  revint  rendre  la  vie  au  prince ,  et  le  préserva 
(t  d'être  dévoré  par  Garouda.  —  Comment,  reprit 
<(  le  vampire ,  celui  qui  donnait  sa  vie  pour  un  antre , 
«n  était-il  pas  le  plus  vertueux? — Djimoùtavflhana, 
((  répliqua  le  roi ,  était  kchatriya  de  naissance;  c'était 
((Son  métier  de  risquer  sa  vie  :  par  conséquent,  ce 
«  sacrifice  n'était  pas  pour  lui  une  chose  difficile,  h 


vni. 


((  Roi  Vira  Vikramâdjita ,  dit  le  vampire  r 
uDans  une  ville  que  Ton  nomme  Tchandrusé- 
khara ,  habitait  le  marchand  Ratnadatta ,  lequel  avait 
une  fille.  Cette  fille  s  appelait Ounmâdini.  Lorsqu'elle 
eut  atteint  l'âge  de  puberté ,  son  père  alla  trouver  le 
roi  de  la  ville,  et  lui  dit  :  «Sire,  dans  ma  maison, 
«il  y  a  une  jeune  fille;  si  vous  la  désirex,  veuîHeK 
«  la  prendre ,  sinon  je  la  donnerai  à  un  antre»  » 
Aussitôt  le  roi  fit  appeler  deux  ou  trois  vîeui  ser- 
viteurs ,  et  leur  dit  :  «  Allez  examiner  les  traits  de  la 
((  fille  de  ce  marchand,  et  revenez,  n  Les  serviteurs 
exécutèrent  l'ordre' du  roi;  ils  allèrent  chez  le  mar- 
chand, et  furent  charmés  en  voyant  l'extérieur  sé- 
duisant de  la  jeune  fille. 

«  Elle  brillaij;  d'un  éclat  pareil  à  ^elui  que  jette 
une  lumière  dans  une  maison  obscure,  ses  yeux 
ressemblaient  à  ceux  d'une  gazelle,  les  boucles  de 
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sa  chevelure  à  des  seirpents  femelles,  ses  sourcils  à 
un  arc,  et  son  nez  au  bec  d'un  perroquet;  ses  dents 
étaient  comme  une  rangée  de  perles,  ses  lèvres 
comme  le  fruit  du  bimbâ/,  son  cou  comme  celui 
d'un  pigeon,  sa  taille  comjne  celle  d'un  léopard,  ses 
mains  et  ses  piedi  comme  uit  tendre  lotus  ;  ellt,  avait 
un  visage  semblable  è  la  lune ,  un  teint  de  1^  cour 
leur  du  tchainpâ^,  la  démarche  d'un  cygne ,  et  la  voix 
d'un  liokila^i  La  vue  de  sa.  beauté  eût  fait  rougir  les 
courtisanes  dlndra  elles-mêmes*  Ëii  voyant  une.  créa- , 
turesi  belle  et  ai  jolie ,  les  serviteurs  du  roi  se  dirent  : 
uSi  une  pareille  femme  entre  bhét  h  xon  il.  en 
<(  deviendra  esclave,  et  ne  6'ciccupél*a  plus  desaffaîàres 
((  de  l'État;  il  vaut  donc  mieux  dire  à  ce  prince  <|u' elle 
M  est.  laide,  6t  qu'elle  n'est  pa$^dîgf^  deiui.  n., 

t<  Aprjès  avoir  fait  cette  réflexipj1rils,retQuri]tèrent 
auprès  du  roi,  et  lui  dirent.:  «Siré,  qous  av^tfis  vit 
«  cette  jeune  fille;  elle  n'est  pas  digne  de  vous.^x  A 
ces  mots,  le  roi  dit  âu^ marchand  quil  lip  l'époiuse- 
rait  pas.  Le  marchand  revint  chez  Lui,  et  donna  sa 
fille  en  mariage  à  BaJabhadra,,  un  des  généraux,  du 
r^i;  celle-ci  alla  demeurer  dans  la  maison  de^san 
mari.  Un  jour  qu'elle  était  sur  sa  terrasse ,  ricbement 
parée,  le  roi ,  accompagné  de, sa  suite,  vint  à  pa$aèr 
de  ce  côté.  Ses.  y  eux  rencontrèrent  par  hasard  rCeûx 
de  la  jeune  femme,  et  il  se  dit  en  lui-même  :  «  Blst- 

*   Plante  ciicurbitacée  qui  produit  un  fruit  i'ouge.  (Momordica 

monadelpha.  Bryonia  (jrandis.) 

^  Arbre  dont  la  fleur  est  jaune  et  odoriférante.  [AUchelia  chanpaca.  ) 
^  Cuculus  ïndicus  :  oiseau  aucjttel  les  Indiens  attribuent  un  citant 

iik'I odieux  et  propre  à  exciter  dévouées  émotions. 

23. 
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«ce  une  divinité,  ou  une  apsarâ  ^  ou  la  fille  d*un 
«mortel?» 

((  Bref,  la  beauté  de  cette  femme  le  charma,  et  il 
rentra  tout  agité  au  palais.  Le  portier  voyant  son 
visage ,  lui  dit  :  «  Sire ,  quel  est  le  mal  qui  vous  fait 
«souffrir?  —  Aujourd'hui,  répondit  le  roi,  en  me 
«promenant,  j*ai>aperçu  une  belle  femme  sur  une 
«terrasse;  j'ignore  si  c'est  une  houri,#me  péri,  ou 
«une  mortelle;  car  sa  beauté  a  tout  à  coup  fasciné- 
«  mon  esprit ,  voilà  ce  qui  m'agite.  »  Quand  le  poUier 
eut  entendu  cet  aveu,  il  dit  au  roi  :  «Sire,  cette ^ 
«  femme  est  la  fille  du  marchand  que  Balabhadra  votre 
«général  a  épousée.  — Hé  bien,  reprit  le  roi,  ceux 
«  de  mes  serviteurs  que  j'avais  envoyés  pour  exami- 
«  ncr  ses  traits ,  m'ont  trompé.  »  En  disant  ces  mots, 
il  ordonna  à  un  tehobdâr^  de  lui  amener  ces  gens  A 
l'instant  même;  l'officier  obéit  à  cet  ordre,  et  alla 
les  chercher. 

«  Lorsqu'ils  arrivèrent  en  présence  du  roi ,  celui- 
ci  leur  dit  :  «Vous  n'avez  pasrenipli  la  mission  que 
«je  vous  avais  donnée,  et  vouis  n'avez  pas  agi  selon 
«mon  désir;  au  contraire,  vous  ayez  fabriqué  un 
«mensonge,  et  vous  m'avez  trompé.  Aujourd'hui, 
«j'ai  vu  cette  femme  de  mes  propres  yeux;  elle  est 
«  si  belle  et  réunit  tant  de  qualités,  qu'il  serait  diffi- 
«cile  d'en  trouver  une  pareille  dans  le  temps  où 

^  Nom  des  oympbes  du  swarya  ou  paradiis,  et  couctisanes  d^fndnu 
^  En  persan  ^tj^*^  •  Espèce  d'huissier  qui  porte  une  baguette 

garnie  d'or  ou  aargent,  et  dont  i*office  est  d'annoncer  les  penonnea 

qui  se  présentent.  , 
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«  nous  sommes. —  Sire ,  répôndirent-ys,  ce  que  vous 
«  dites  est  vrai  ;  mais  veuillez  nous  écouter,  et  vous 
<(  saurez  dans  quel  but  nous  sommes  venus  vous  dire 
«  qu'elle  était  laide.  Nous  avons  pensé  que  si  une 
«femme  aussi  belle  entrait  dans  votre  palais,  votre 
t(  majesté  en  deviendrait  esclave ,  et  laisserait  de  côté 
<(  les  affaires  de  TEtat,  de  sorte  que  le  gouvernement 
<(  périrait.  C'est  cette  crainte  qui  nous  a  fait  faire  un 
«  tel  mensonge.  » 

((Le  roi  leur  dit  qu'ils  avaient  raison;  mais  son 
esprit  était  troublé  par  le  souvenir  de  cette  femme , 
et  l'agitation  qu'il  éprouvait  était  manifeste  pour  tout 
le  monde.  Sur  ces  entrefaites ,  Balabhadra  arriva  ;  il 
se  tint  debout  les  mains  jointes  devant  le  roi,  et  lui 
dit  :  ((Souverain  de  la  terre,  je  suis  votre  serviteur, 
((  et  ma  femme  est  votre  servante  ;  c'est  à  cause  d'elle 
((que  vous  avez  tant  d'affliction.  Sire ,,  ordonnez 
<(  qu'on  l'amène.  »  En  entendant  ce  discours,  le  roi 
se  mit  dans  une  grande  colère ,  et  s'écria  :  «  S'appro- 
((  cher  de  la  feiUme  d'un  autre  est  un  grand  crime. 
((Que  me  dites-vous?  Suis-je  donc  assez  impie  pour 
((  commettre  une  action  aussi  criminelle?  La  femme 
<(  d'un  autre  homme  est  comme  une  mère  »  et  la 
((fortune  d'autrui  n'4  pas  plus  de  prix  que  l'argile. 
((  Ecoutez,  frère,  il  faut  juger  de  ses  semblables  par 
(( soi-même.  —  Elle  est  ma  servante,  répondit  Ba- 
((  labhadra ,  puisque  je  vous  la  donne,  elle  n'est  plus 
«  la  femme  d'un  autre.  —  Je  ne  veux  pas,  reprit  le 
«  roi,  commettre  un  acte  qui  me  déshonorerait  aux 
((  yeux  du  monde.  —  Sire ,  dit  le  général,  je  la  ferai 
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((  sortir  de  ma  maison  pour  la  mettre  dans  une  autre  ; 
((je  ferai  d'elle  une  courtisane,  et  je  Tam^neraî  au- 
u  près  de  vous.  —  Si  vous  faites  d*une  honnête  femme 
«  une  prostituée ,  répliqua  le  roi ,  je  vous  punirai  se- 
«  vèrement.  » 

((  Le  roi  ne  put  oublier  cette  femme,  et  mourut 
au  bout  de  dix  jours.  Le  général  Balabhadra  alla 
trouver  son  précepteur  spirituel ,  et  hii  dit':  «  Mon 
((Souverain  est  mort  pour  Ounmâdioi;  enseignez- 
♦(  moi  ce  que  je  dois  faire  maintenant.  —  Le  devoir 
((  d  un  serviteur,  répondit  le  précepteur  spirituel ,  est 
u  de  mourir  avec  son  maitre.  »  A  ces  mots  Je  géné- 
ral courut  vers  Tendroit  où  l'ofi  avait  transporté  le 
corps  du  roi  pour  le  brûler.  Pendant  que  f  on  dres- 
sait le  bûcher,  il  fit  ses  ablutions  et  ses  j^ères.  Dès 
que  le  feu  eut  été  mis,  il  s'approcha  du  bûcher; 
puis,  il  joignit  les  mains,  et,  la  face  tournée  vers  le 
soleil,  il  s'écria  :  a  Divin  soleil,  mon  plus  grand  dé- 
((  sir  et  le  plus  cher  objet  de  mes  vcpux  sont  de  sernr 
((  ce  maître  dans  toutes  mes  existenfOi  btures,  et  de 
((  célébrer  vos  qualités.  »  En  disant  ces  paroles,  il  fit 
un  salut,  et  se  précipita  dans  les  flammes. 

((A  la  nouvelle  de  cet  événement,  Ounmâdini 
alla  chez  son  précepteur  spirituel ,  et,  après  lui  avoir 
raconté  ce  qui  s'était  passé.,  elle  lui  dit  :  «  Seigneur, 
«(  quel  est  le  devoir  d'une  femme?  »  Le  précepteur 
répondit  :  ((  C'est  en  servant  l'homme  auquel  son 
((père  et  sa  mère  l'ont  donnée,  qu'une  femme  se 
«(  montre  vertueuse ,  et  il  est  écrit  dans  le  livre  de 
"  la  loi  :  La  femme  qui,  du  vivant  de  son  mari,  se 
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u livre  aux  austérités  et  à  la  pénitence,  abrège  les 
«jours  du  mari,  et  va  dans  Tenfer ;  mais  ce  quune 
«  femme  peut  faire  de  mieux ,  c  est  de  servir  son  mari , 
uqueique  imparfait  quil  soit;  elle  x)btient  ainsi  son 
«  salut.  Quand  une  femme  a  conçu  le  désir  de  se 
«brûler  sur  un  bûcher  funéraire,  tous  les  pas  dont 
«  elle  laisse  lempreinte  sur  le  sol  lui  valent  les  avan- 
«  tages  que  peuvent  procurer  autant  daswamédhas  ^  ; 
«cest  une  vérité  incontestable.  Il  ny  a  pas  pour  une 
«  femme  d  acte  aussi  méritoire  que  de  se  brûler  sur 
«le  bûcher  dun  mari.»  A  ces  mots,  Ounmàdini 
salua  son  précepteur  et  retourna  chez  elle.  Elle  fit 
ses  ablutions,  se  livra  à  la  mécM^tion,  et  donna  de 
grands  présents  aux  brahmanes;  puis,  elle  alla  près 
du  bûcher,  en  fit  une  fois  le  tour,  et  s'écria  :  «  Maître, 
«je  suis  votre  esclave  à  jamais.  »  En  prononçant  ces 
paroles,  elle  se  jeta  au  milieu  des  flammes,  et  fut 
consumée  ^. 

«Prince,  dit  le  vampire  après  avoir  raconté  cette 
«  histoire,  quel  fut  le  plus  vertueux  de  ces  trois  per- 
«sonnages?  —  Ce  fut  le  roi,  répondit  Vîra  Vikra- 
«mâdjita.  —  Comment  celar  demanda  le  vampire. 

*  Sacrifice  d*un  cheval  :  ce  sacrifice  accompli  cent  fois  donnait 
le  droit  de  régner  dans  le  ciel.  '  '       ' 

^  Le  conte  xxvi  du  ToûU-Nameh,  intitulé  :  De  la  fiUe  du  mar- 
chand que  le  roi  refusa,  est  une  imitation  de  celui-ci.  La  nou- 
velle 1 02  de  la  première  partie  du  recueil  de  Malespini  a  quelque 
analogie  avec  notre  conte,  quant  au  fond  même  du  sujet.  Cette 
nouvelle  a  pour  titre  :  Offerisce  uno  la  mo^ie  ad  un  Prencipe,  et 
avedutosi  di  far  ci6  astretto  da  grandissima  povertà,  non  solo  gli 
conserva  fhonore ,  ma  lo  soccorre  aneo  con  buona  quantità  di  scudi, 
c  gli  dona  un  uffîzio  di  moHa  entrata  ail*  anno. 
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u  —  Le  roi ,  répliqua  Vikrama ,  renonça  à  la  femme 
<(  que  lui  donnait  le  général  ;  il  sacrifia  sa  vie  pour 
((  elle;  mais  il  conserva  sa  vertu.  Ceat  le  devoir  d'un 
u  serviteur  de  donner  sa  vie  pour  son  maître,  et  une 
<(  femme  doit  se  brûler  sur  le  bûcher  de  son  mari. 
u  Le  roi  fut  par  conséquent  le  plus  vertueux.  » 


IX. 


((  Roi ,  dit  le  vampire  : 

«Il  y  a  une  ville  que  Ton  appelle  Koubalapour, 
où  régnait  le  roi  Soudakchi.  Dans  cette  même  ville, 
habitait  un  marchaft  dont  le  nom  était  Dhanâkcbi; 
cet  homme  avait  une  fille  nommée  Dhanavati.  Elle 
était  encore  dans  fâge  le  plus  tendre,  quand  son 
père  la  donna  en  mariage  à  un  marchand  de  grains 
qui  se  nommait  Gauridatta.  Au  bout  de  quelque 
temps ,  elle  eut  une  fille ,  à  laquelle  elle  donna  le 
nom  de  Mohani.  L*enfant  était  à  peine  âgée  de  quel- 
ques années ,  lorsque  le  père  vint  à  mourir,  et  les 
parents  du  marchand  s  emparèrent  de  tout  son.  bien. 
Dhanavati,  désespéré^  prit  sa  fille  par  la  main, et, 
i'i  la  faveur  dune  nuit  obscure,  elle  sortit  de  sa 
maison  pour  se  rendre  chez  son  père  et  sa  mère. 
Après  avoir  parcouru  une  petite  distance,  elle  se 
perdit  en  chemin,  et  arriva  dans  un  cinietière,  où 
un  voleur  était  suspendu  à  un  pieu  à  empaler.  Tout 
h  coup,  sa  main  toucha  le  pied  de  ce  voleur.  «Qui 
<f  vient  de  ino  faire  mal:^  s  écria  celui ^i.  —  Je  n'ai 
«  pas  eu  rinlentiou  de  vous  faire  du  mal,  répondit- 
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«elle,  pardonnez-moi  ma  fautei  — Aucun  mortel 
«  ne  peut  faire  du  mal  ni  du  bien  à  un  autre ,  reprit  le 
«  voleur,  et  il  n  arrive  à  Thomme  quecequéBràhmâ  a 
«  écrit  dans  sa  destinée.  Ceux  qui  disent  :  Nous  avons 
ufait  telle  chose,  sont  entièrement  dépourvus  de 
«  bon  sens ,  parce  que  les  hommes  sont  emprisonnés 
((  dans  le  fdet  du  destin  qui  les  entraine  où  il  veut. 
((On  ne  peut  comprendre  les  desseins  de  TEtresu- 
«  prême  ;  car  l'homme  conçoit  une  pensée  dans  son 
M  esprit ,  et  la  divinité  fait  arriver  tout  le  contraire.  » 

((Lorsqu'il  eut  prononcé  ces  paroles,  Dhanavati 
lui  demanda  qui  il  était.  ((  Je  suis  voleur,  répondit-il, 
((  voilà  trois  jours  que  je  suis  sUr  ce  pieu ,  et  je  ne 
((  puis  mourir.  — Pourquoi?  dit  Dhanavati. — Je  ne 
((Suis  pas  marié,  répliqua  le  voleur;  si  vous  voulez 
((  m'accorder  votre  fille  eh  mariage,,  je  vous  donnerai 
((  dix  millions  de  pièces  d*or.  On  connaît  la  maxime  : 
((  L*a  varice  est  la  racine  du  péché  ;  la  passion ,  la  cause 
((de  la  maladie,  et  l^amitié,  la  soiu*ce  du  chagrin; 
((  quiconque  renonce  à  ces  trois  choses  est  heureux  ; 
((  mais  tout  le  monde  ne  peut  les  éviter.  »  Dhanavati , 
poussée  par  la  cupidité,  conçut  le  projet  de  donner 
sa  fille  au  voleur,  et  elle  lui  dit:  ((Je  désire  que 
((VOUS  ayez  un  fils;  mais  comment  cela  pourra-t-il 
((  se  faire?  —  Quand  votre  fille  aura  atteint  Tâge  de 
((  puberté ,  répondit  le  voleur,  appelez  un  beau  brâh- 
<(  mane,  et  donnez-lui  cinq  cents  pièces  d*or  et  votre 
((  fille  :  de  cette  façon,  elle  aura  un  fils.  » 

((A  ces  mots ,  Dhanavati  fit  faire  à  sa  fille  trois 
fois  le  tour  du  pieu ,  et  la  donna  en  mariage  au 
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voleur.  Celui-ci  lui  dit:  «Vers  Test,  près  d*un  puits 
(ten  maçonnerie,  il  y  a  un  figuier;  cest  au  pied  de 
((  cet  arbre  que  les  pièces  d'or  ont  été  enfouies;  allez 
(des  chercher.»  En  disant  ces  paroles,  il  mourut. 
Dhanavati  couiiit  à  Tendroit  indiqué ,  prit  quelques- 
unes  des  pièces  d*or,  et  alla  chez  son  père  et  sa  mère. 
Elle  leur  raconta  cette  aventiu*e,  et  les  emmena  avec 
elle  dans  le  pays  de  son  mari,  où  elle  fit  bâtir  une 
grande  maison  pour  y  demeurer.  Sa  (Ule  grandissait 
de  jour  en  jour.  Une  fois  la  jeune  fille  était  sur  la 
terrasse  avec  une  de  ses  compagnes,  et  regardait 
sur  la  route ,  lorsqu  un  jeune  brahmane  vint  à  passer. 
En  le  voyant ,  elle  fut  vaincue  par  Tamour,  et  dit  à 
sa  compagne  :  «  Mon  amie ,  amène  cet  homme  près 
((  de  ma  mère.  »  Celle-ci  fit  aussitôt  venir  le  brah- 
mane auprès  de  la  mère  de  son  amie.  Dhanavati, 
dès  quelle  le  vit,  lui  dit  :  «Brahmane,  ma  fille  est 
uen  âge  de  puberté;  si  vous  voulez  rester  avec  elle, 
«je  vous  donnerai  cent  pièces  d'or  pour  un  fils. — 
«Je  resterai,  répondit  le  brahmane.  »  Pendant  qu'ils 
étaient  à  converser,  le  soir  arriva;  Dhanavati  donna 
au  jeune  homme  tous  les  aliments  qu'il  pouvait  dé- 
sirer, et  il  soupa.  On  connaît  le  proverbe  :  D  y  a 
huit  espèces  de  jouissances  :  i°  les  parfums;  a*  les 
femmes;  3*"  les  vêtements;  tC"  les  chants;  5^  la  bois- 
son; 6"*  la  nourriture;  y*" le  lit;  8** les  païaures.  Toutes 
ces  jouissances  se  trouvaient  là. 

«Quand  trois  heures  fiirent  écoulées,  le  brah- 
mane entra  dans  un  appartement  voluptueux,  et 
passa  la  nuit  entière  avec  la  jeune  fille.  11  retourna 
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chez  lui  au  pçint  du^  jour;  la  jeune  fille  se  leva  et 
alla  auprès  de  ses  compagnes.  Alors  l'une  d'elles  lui 
demanda  quels  plaisirs  elle  avait  goûtés  avec  son 
amant,  pendant  la  nuit.  «Dès  que  je  fus  assise  à 
«  côté  de  lui ,  répondit-elle ,  j'éprouvai  une  sorte^  de 
«  palpitation  ;  lorsqu'il  me  prit  la  main  en  sounaiit , 
«je  fus  vaincue,  et  je  ne  puis  me  rappeler  ce  qui 
«  s'est  passé.  On  a  dit  :  Un  homme  illustre ,  un  homme 
«brave,  un  homme  de  talent,  un  chef,  un  homme 
«libéral,  un  homme  vertueux,  un  homme  qui  pro- 
«  tége  son  épouse  ;  voilà  sept  hommes  qu'une  femme 
«n'oublie  ni  dans  cette  vie,  ni  dans  une  autre.» 

«  Le  résultat  fut  qu'elle  devint  enceinte  cette  nuit 
là  même.  Quand  elle  arriva  au  terme  de  sa  grossesse, 
elle  mit  au  mon  de  un  fils.  Dans  la  nuit  du  sixième  jour 
après  sa  délivrance,  la  jeune  mère  vit  en  songé  un 
yoguî ,  avec  des  tresses  de  cheveux  sur  là  tête,  et  une 
lune  s)U*  le  front;  son  corps  était  fi'otté  dfe  bouse  de 
vache;  il  avait  un  cordon  brahmanique  blanc;  il  était 
assis  sur  un  siège  de  lotus  blancs  ;  il  portait  un  col-  • 
lier  de  serpents  blancs ,  et  une  guirlande  de  têtes 
humaines  était  suspendue  à  son  cou;  d'une  main, 
il  tenait  un  crâne ,  et  de  l'autre ,  un  trident.  Le  yoguî , 
prenant  une  forme  terrible ,  se  posa  devant  elle ,  et 
lui  dit  :  «  Demain  à  minuit,  tu  mettras  une  bourse 
«  de  mille  pièces  d'or  et  cet  enfant  dans  une  grande 
H  corbeille  que  tu  déposeras  à  la  porte  du  palais.  »  A 
cette  vision,  elle  se  réveilla,  et  alla  dès  le  matin 
raconter  son  aventure  à  sa  mère.  Le  lendemain, 
la  mère  mit  l'enfant  dans  une  corbeille,  suivant  la 
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manière  prescrite  par  le  yogiii,  et  le  déposa  à  la 
poite  du  palais. 

«  Cependant  le  roi  vit  apparaître  en  songe  un  être 
de  forme  redoutable,  ayant  dix  bras,  cinq  têtes 
avec  trois  yeux  et  une  lune  à  chacune  d'elles,  de 
grandes  dents,  et  un  tiîdent  à  la  main,  qui  lui  dit  : 
<( Prince,  on  a  déposé  une  corbeille  à  la  porte  de 
((ton  palais;  va  chercher  Tenfant  quelle  renferme; 
((  il  sera  le  soutien  de  ton  gouvernement.  » 

((  A  ces  mots ,  le  roi  s  éveilla ,  et  raconta  à  sa  femnie 
tout  ce  qu*il  venait  de  voir  et  d'entendre.  Puis,  il  se 
leva,  alla  à  la  porte  du  palais,  et  aperçut  une  grande 
corbeille.  Il  l'ouvrit,  et  y  trouva  un  enfant  et  une 
bourse  de  mille  pièces  d'or.  Il  prit  lui-même  l'en- 
fant ,  et  dit  à  son  portier  de  porter  la  bourse;  il  entra 
ensuite  dans  l'appartement  des  femmes,  et  déposa 
l'enfant  sur  les  genoux  de  la  reine.  Pendant  ce  tenips, 
le  jour  vint;  le  roi  sortit,  et  envoya  chercher  des 
pandits  ^  et  des  astrologues ,  auxquels  il  deùianda 
^  quelles  marques  de  royauté  il  y  avait  dans  cet  en- 
fant. 

((  Alors  un  des  pandits,  brahmane  habile  dans  l'art 
de  juger  des  hommes  d'après  leur  physionon;de ,  lui 
dit  :  uSire,  cet  enfant  porte  trois  signes  visibles: 
((Une  poitrine  large,  un  front  haut,  et  une  grande 
((  figure  ;  il  a  en  outre  les  trente-deux  marques  de 
«  l'homme.  Il  régnera  ;  n'ayez  aucun  doute  i  cet 
«  égard.  »  A  cette  prédiction ,  le  roi  fut  transporté 

^  Nom  que  l'on  donne  aux  brahmanes  savants  et  capables  d'en- 
seigner. 


AVRIL  1852.  35S 

de  joie;  il  ôta  de  son  cou  un  collier  de  perles,  et  le 
donna  au  pandit;  puis,  il  combla  les  brahmanes  de 
présents ,  et  les  pria  de  donner  un  nom  à  lenfant. 
«Sire,  répondirent-ils,  veuillez  vous  asseoir  et  vous 
«  attacher  avec  votre  femme  ^  ;  que  la  reine  tienne 
(d'enfant  sur  ses  genoux;  envoyez  chercher  les  gens 
((dont  on  se  sert  dans  les  réjouissances ,  et  donnez 
((Une  fête;  nous  donnerons  un  nom  à  cet  enfant, 
((  suivant  le  rite  prescrit  par-  les  sâstras.  » 

((  Le  roi  ordonna  à  son  ministre  d'exécuter  ce  que 
disaient  les  brahmanes. .  Le  ministre  fit  annoncer 
dans  toute  la  ville  des  réjouissances  publiques  à  Toc- 
casion  de  la  naissance  de  lenfant.  Â  cette  procla- 
mation, tous  les  musiciens  se  présentèrent,  et,  de 
chaque  maison,  on  vint' complimenter  le  roi;  Il  y 
eut  de  la  musique  et  des  divertissements!  au  palais. 
Le  roi  et  la  reine,  tenant  l'enfant  sur  leurs  genoUx , 
vinrent  s'asseoir  devant  un  carré  ^  rempli  de  frian- 
dises, et  les  brahmanes  commencèrent  la  lecture  des 
Védas^.  L'un  d'eux,  qui  était  astrologue,  détermina 
la  conjonction  des  planètes,  llieure  et  le  moment 
favorable,  et  nomma  l'enfant  Haradatta. 

^  Il  y  a  dans  le  texte  :  il6sD^I  STT^  «ffè^t  mot  à  mot  :  «Asseyez- 
vous,  ayant  lié  le  nœud.»  Le  gathdjord  ou  lien  du  nœud,  est  une 
des  cérémonies  du  mariage,  qui  consiste  à  attacher  ensemble  les 
vêtements  des  deux  époux,  ou  même  à  rouler  autour  d*cux  une 
longue  pièce  d'étofife. 

'  -Clic»!.  Espace  carré  rempli,  à  Toccasion  d'un  mariage  ou  de 
toute  autre  fête,  de  sucreries,  de  confitures,  etc.  que  Ton  distribue 
aux  invités. 

^  Livres  sacrés ,  au  nombre  de  quatre ,  qui  sont  le  fondement  de 
la  religion  indienne.  • 
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«  Cet  enfant  grandit  de  jour  en  jour.  A  Fâge  de 
neuf  ans,  .il  étudia  Mes  six  sâstras  et  les  quatorze 
sciences  \  et  devint  savant.  Cependant  BhagavâB 
voulut  que  son  père  et  sa  mère  vinssent  à  mourir; 
il  monta  sur  le  trône,  et  gouverna  avec  jusdce. 
Quelques  années  après,  le  prince  se  mit  à  réflécbil^, 
et  se  dit  en  lui-même  :  a  Je  dois  le  jour  à  mon  père 
«et  à  ma  mère,  et  quai-je  fait  pour  eux?  Il  y  a 
((une  maxime  ainsi  conçue  :  Ceux  qui  sont  com- 
u  pâtissants ,  le  sont  pour  tout  le  monde;  ceux-là  pos- 
u  sèdent  la  sagesse ,  et  obtiennent  le  paradis.  Quanti 
«  ceux  qui  n*ont  pas  le  cœur  pur,  c  est  en  vain  qufls 
((  se  livrent  aux  aumônes,  à  Tadoration ,  aux  austérités, 
((  aux  pèlerinages  et  à  Tétude  des  sâstras.  Ceux  qui  cé- 
(dèbrent  le  srâddha^  sans 'foi  et  avec  oi^eii,  nen 
i<  retirent  aucun  avanllige ,  et  leurs  ancêtres  n  ont 
«rien  à  espérer.» 

((Après  avoir  fait  ces  réflexions,  le  roi  Haradatta 
crut  devoir  célébrer  un  service  funèbre  en  Thonneur 
de  ses  parents.  Il  alla  à  Gayâ^;  arrivé  dans  cette 
ville,  il  invoqua  les  noms  de  ses  ancêtres,  et  fit  une 
offrande  de  gâteaux  de  riz  sur  le  bord  de  la  rivière 

^  Les  Indiens  divisent  la  science  (lâ^l)  en  quatone  brancfat» 
principales,  qui  sont  :  l*'-4°  les  quatre  Védas;  5*'-io'*  les  six  Angas 
ou  la  prononciation,  la  grammaire,  la  prosodie,  Texplicttion  des 
termes  obscurs,  la  description  des  rites  religieux,  et  rastronomie; 
11^  les  Pourânas;  la**  la  MîmânsA  ou  théologie;  i3*  la  Nyâya  on 
logique;  i  à,°  le  Dharma  ou  la  loi. 

^  Cérémonie  en  Thonneur  des  mânes. 

-'  Ville  du  Béhar,  au-dessous  de  laquelle  coule  la  rivière  PhalgaA. 
Cette  ville  est  un  lieu  de  pèlerinage;  les  Indiens  doivent  y  faire,  an 
moins  une  fois  pendant  leur  vie ,  un  sacrifice  en  Thonneur  de  leurs 
ancêtres. 


AVRIL  1852.  355 

Phalgoû.  Les  mains  de  trois  personnages-  se  mon- 
trèrent tout  è  coup  au-dessuâ  de  l*efiLU.  A  ia  vtie  de 
ces  six  mains,  le  roi  fut  embarrassé v il  ne  sut  plus 
à  qui  donner,  et  à  qui  ne  pas  donner. 

<(Roi  Vikrama,  dit  le  vampire  lorsqu'il  eut  ra- 
u conté  cette  histoire,  à  laquelle  de  ces  trois  per> 
(( sonnes  fallait-il  offrir  les  gâteau)^  de  riz?  *—  Au 
«  voleur,  répondit  le  roi.  —  Pourquoi?  demanda  le 
«vampire.  —  La  semence  du  brahmane  avait  été 
cachetée,  répliqua  Vikraina,  et  le  roi  avait  reçu 
«mille  pièces  d  or  pour  élever  fenfant-;  lebi*âhmahe 
«  et  le  roi  n  avaient  par  conséquent  aucun  droit  aux 
^  gâteaux  de  riz.  » 

0 

I 

X. 

«  Roi ,  dit  le  vampire  : 

«  Il  y  a  une  ville  que  ion  appelle  TQljiitrakoûta , 
où  régnait  un  roi  nommé  Roûpadatta.  Un  jour,  oc 
pdnce  monta  à  cheval,  et  partit  seul  pour  la  chasse. 
U  se  perdit  en  route,  et  arriva  dans  une  vaste  forêt, 
où  it  aperçut  un  grand  étang.  Cet  étang  était  rempli 
de  lotus  fleuris,  et  des  oiseaux  de  diverses  espèces 
s  y  livraient  à  leurs  ébats.  De  tous  les  côtés ,  des  vents 
frais  et  parfumés  soufflaient  sous  les  ombrages,  d-ar- 
bres  touffus.  Le  roi,  accablé  de  cbaleuTi  attacha  son 
cheval  à  un  arbre,  étendit  la  housse  de  sa  selle,  et 
s*assit  dessus.  Une  heure  s'était  à  peine  écoulée,  lors- 
que Ja  fille  dun  sage,  jeune  et  belle, vint  en  ce  lieu 
chercher  des  fleurs.  Le  roi  la  vit  cueillir  des  fleurs, 
et  devint  éperdument  amoureux  d'elle.  Quand ^  après 
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avoir  cueilli  ses  fleurs,  elle  voulut  reprendre  le  che- 
min de  sa  maison ,  il  lui  dit  :  a  Quelle  est  donc  cette 
«  manière  d  agir  ?  Je  viens  comme  hôte  dans  votre 
((demeure,  et  vous  navez  pour  moi  aucun  ëgard-!  » 
En  entendant  ces  paroles,  la  jeune  fille  revint  sur 
ses  pas.  «On  a  dit,  continua  le  roi  :  Si  un  homme 
((  de  basse  condition  se  présente  comme  hôte  chez 
((  un  personnage  de  la  classe  la  plus  élevée ,  celui-ci 
((  doit  le  respecter.  Quiconque  entre  dans  notre  mai- 
((  son ,  voleur  ou  Tchandàla  ^,  ennemi  ou  parricide , 
«  il  faut  le  recevoir  avec  honneur,  parce  qu'un  hôte 
«  est  le  plus  respectable  de  tous  les  hommes.  »  Lors- 
que le  roi  eut  fini  de  parler,  la  jeune  fille  8*arrèta 
et  lui  fit  signe  des  yeux.  Sur  ces  entrefaites,  le  sage 
arriva.  Le  roi ,  dès  qu'il  vil  lascète ,  le  salua;  celui-ci ■ 
lui  donna  sa  bénédiction ,  et  lui  souhaita  une  longue 
vie;  puis,  il  lui  dit  :  «Que  venez-vous  faire  ici?  — 
(( Seigneur,  régondit  le  roi,  je  suis  venu  chasser.  — 
«Pourquoi  commettez-vous  un  si  grand  péché?  de- 
«  manda  le  sage.  On  a  dit  :  Un  homme  commet  un 
«  péché ,  et  plusieurs  autres  recueillent  le  finit  de 
«  son  péché.  —  Seigneur,  répliqua  le  roi,  ayez  oom-^ 
«passion  de  moi,  et  dites-moi  ce  que  cest  que  le 
«juste  et  Tinjuste.  —  Veuillez  m' écouter,  reprit  le 
«  sage  :  c  est  un  grand  crime  que  de  tuer  les  animaux 
«  qui  vivent  d'herbe  et  d'eau,  et  habitent  les  forêts  ; 
«  protéger  les  bêtes ,  les  oiseaux  et  ses  semblables , 

*  Homme  impur,  dégradé.  Ce  nom  s  applique  particulièrement 
au  Soûdra  né  d*un  Soûdra  et  d'une  Brâhmani,  ou  femme  de  la  caste 
brahmanique. 
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est  un  acte  de  vertu.  On  a  dit  :  Rassurer  celui  qui 
a  peur  et  vient  nous  demander  protection,  est  une 
action  dont  nous  retirons  tous  les  avantages  qui 
peuvent  résulter  de  grandes  aumônes.  On  a  dit 
aussi  :  Les  austérités  religieuses  ne  sauraient  ^aler 
ia  miséricorde ,  et  le  plaisir  n  égale  pas  la  satisfac- 
tion; la  richesse  ne  vaut  pas  Tamitié,  ni  la  justice 
la  compassion.  Les  hommes  qui  ne  s*écartent  pas  de 
leur  devoir,  et  qui ,  possédant  richesses ,  belles  qua- 
lités, science,  gloire  et  position  élevée,  n'en  mon- 
trent aucun  orgueil,  et  ceux  qui  se  contentent  de 
leur  femme ,  et  disent  toujours  la  vérité ,  obtiennent 
le  salut  étemel  après  leur  mort.  Ceux  qui  tuent  un 
ascète  à  la  chevelure  tressée ,  un  homme  nu  ou  sans 
armes,  vont  dans  l'en  fer,  et  le  roi  qui  ne  punit 
pas  les  persécuteurs  de  ses  sujets,  va  aussi  dans  ^ 
Tenfer.  Ceux  qui  ont  commerce  a'vec  la  femme 
d'un  roi,  ou  avec  celle  d'un  ami,  avec  une  jeune 
fille,  ou  avec  une  femme  enceinte  de  huit  ou  neuf 
mois,  tombent  dans  le  grand  enfer ^  Voilà  ce  que 
(  dit  le  livre  de  la  loi.  » 

«Après  avoir  ^entendu  ce  discours,,  le  roi  répon- 
dit :  «  Les  péchés  que  j'ai  pu  commettre  jusqu'à 
<(  présent  sont  commis  ;  mais,  pourvu  que  Bhagavân 
ule  veuille,  je  ne  les  commettrai  plus  à  l'avenir.)) 
Le  sage  fut  satisfait  de  la  réponse  du  roi,  et  lui  dit  : 
w  Je  vous  accorderai  la  faveur  que  vous  demande- 
«rez;  je  suis  très-content  de  vous.  —  Seigneur,  re- 

*  Mahânaraka  (sT^rT7CF)«  un  des  vingt  et  un  séjours  infernaux. 
Voyez  Lois  de  Manon,  IV,  88  et  suiv. 

xtx.  a4 
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«  prit  le  roi ,  si  vous  êtes  content  de  moi ,  donnez-moi 
((  votre  fille.  »  A  ces  mots ,  le  sage  maria  sa  fille  avec 
le  roi,  suivant  le  mode  gan4harva,  et  retourna  à  sa 
demeure.  Le  roi  se  mit  en  route  pour  sa  ville;  avec 
la  fille  du  sage.  Lorsqu'ils  furent  à  moitié  chemin, 
le  soleil  se  coucha,  et  la  lune  se  leva.  Alors,  le  roi 
voyant  un  arbre  toufiu ,  descendit  de  cheval ,  et  at- 
tacha sa  monture  au  pied  de  cet  arbre  ;  puis  il  étendit 
la  housse  de  sa  selle ,  et  s*endormit  avec  sa  femme. 

«Au  milieu  de  la  nuit,  un  brahmarâkchasa^  vint 
éveiller  le  roi,  et  lui  dit  :  «Prince,  je  vais  manger 
((  ta  femme.  —  Ne  faites  pas  une  pareille  chose,  ré- 
u pondit  le  roi;  je  vous  donnerai  tout  ce  que  vous 
«  demanderez.  —  Prince ,  dit  le  râkchasa ,  si  tu  veux 
«couper  la  tête  d*un  jeune  brahmane  de  sept  ans, 
«  et  me  lofirir  de  ta  propre  main ,  je  ne  mangerai 
«  point  ta  femme.  —  Je  ferai  ce  que  vous  me  dites, 
«répliqua  le  roi;  venez  à  ma  ville  dans  sept  jours, 
«à  partir  d aujourd'hui,  et  je  vous  donnerai  cette 
«  tête. » 

«  Lorsque  le  râkchasa  eut  ainsi  lié  le  roi  par  une 
promesse,  il  retourna  à  sa  demeure,  et,  au  point 
du  jour,  le  roi  rentra  dans  son  palais.  A  la  nouvelle 
de  son  arrivée ,  son  ministre  fit  de  grandes  fêtes  »  et 
vint  lui  offrir  des  présents.  Le  roi  lui  raconta  son 
aventure ,  et  lui  dit  :  «  Le  râkchasa  viendra  dans  sept 
<( jours;  comment  nous  arrangerons-nous?  — Sire, 


*  Râkchasa  de  l'ordre  des  brahmanes.  Le  Râkchasa  est  une 
pèce  de  démon  ou  génie  malfaisant  qui  hante  les  cimetiàret,  anime 
les  corps  morts ,  et  dévore  les  vivants. 
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«répondit  le  ministre,  ne  vous  inquiétez  de  rien, 
«  Bhagavân  fera  tout  pour  le  mieux.  » 

a  Ayant  dit  ces  mots,  le  ministre  fit  faire  une 
statue  d*or  du  poids  dun  mann  ^  un  quart,  et  garnie 
de  pierres  précieuses;  puis,  il  la  fit  mettre  sur  un 
chariot,  et  la  fit  dresser  dans  un  carrefour,  en  re- 
commandant aux  gardiens  de  dire  à  tous  ceux  qui 
viendraient  la  voir  :  a  Le  brahmane  qui  voudra  doii- 
uner  un  fils  de  lage  de  sept  ans,  et  consentir  à  ce 
«que  le  roi  lui  coupe  la  tête,  recevra  cette  statue.  » 
Après  avoir  donné  cet  ordre,  le  ministre  s'en  alla. 
Les  gardiens  disaient  à  toutes  les  personnes  qui  ve- 
naient voir  la  %tatue  ce  que  le  ministre  leur  avait 
recommandé  de  dire.  Deux  jours  se  passèrent  ainsi; 
mais  le  troisième  jour,  un  pauvre  brahmane  de  la 
ville ,  père  de  trois  enfants ,  entendant  cette  propo- 
sition ,  retourna  chez  lui ,  et  dit  à  sa  femme  :  «  Donne 
«  un  de  tes  fils  au  roi  pour  un  sacrifice ,  et  une  statue 
((  d*or  du  poids  d  un  mann  un  quart  et  garnie  de 
«pierres  précieuses,  entrera  dans  notre  maison.» 

«  —  Je  ne  veux  pas  donner  le  plus  jeune,  lui  ré- 
«  pondit  sa  femme.  —  Je  ne  donnerai  pas  laîné, 
«  dit-il  à  son  tom*.  »  Le  second  des  trois  fils ,  qui  en- 
tendait cette  conversation,  prit  la  parole  :  «Mon 
«père,  dit-il,  sacrifiez-moi.  —  Bien,  répliqua  le 
«  bi^âhmane ;  ))  puis  il  ajouta  ;  «Dans  ce  monde,  la 
«  richesse  est  la  source  de  toutes  choses  ;  où  est  le 
«  bonheur  pour  celui  qui  n'est  pas  riche?  C'est  sans 

'  En  arabe  ^j^ .  Poids  équivalent  à  quarante  sers,  ou  environ 
soiiante  et  quinze  livres. 

2/|. 
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u  profit  que  le  pauvre  vient  au  inonde.  »  En  disant 
ces  mots,  il  emmena  son  second  fils,  le  livra  aux 
gardiens,  et  emporta  la  statue,  tandis  qu'on' condui- 
sait Tcnfant  au  ministre.  Quand  les  sept  jours  furent 
écoulés,  le  râkchasa  arriva.  Le  roi  lui  fit  offinr  du 
sandal,  du  riz,  des  fleurs,  des  parfums ,  des  lampes, 
des  aliments  consacrés,  des  fruits,  du  bétel  et  des 
vêtements ,  et  lui  rendit  ses  hommages  ;  ensuite  «  il 
envoya  chercher  T enfant ,  prit  ime  épée ,  et  s'apprêta 
à  faire  le  sacrifice.  L*enfant  se  mit  d abord  à  rire; 
puis,  il  pleura;  au  même  instant  le  roi  le  firappade 
son  ëpée ,  et  sa  tête  se  sépara  de  son  corps. 

((Ce  que  les  sages  ont  dit  est  biei^vrai  :  Dans  ce 
monde,  la  femme  est  une  mine  de  douleur,  un 
sujet  d'inquiétude;  elle  énerve  le  courage,  elle 
vous  fascine,  et  vous  fait  perdre  toute  vertu.  Qui 
peut  dire  qu'une  pareille  source  de  poison  est  une 
chose  excellente?  On  a  dit:  Gardez  vos  richesses  pour 
les  temps  de  calamités;  donnez  vos  richesses  pour 
conserver  votre  fenune,  et  sacrifiez  vos  richesses  et 
votre  femme  pour  sauver  votre  vie. 

((  Prince ,  dit  le  vampire  après  avoir  raconté  cette 
«histoire,  à  l'heure  de  la  mort,  l'homme  pleure; 
((  expliquez-moi  pourquoi  cet  enfant  se  mit  Jl  rire. 
u  —  Lorsqu'il  se  mit  à  rire ,  répondit  le  roi ,  il  faisait 
«  la  réflexion  suivante  :  La  mère  protège  son  enfant 
((  dans  son  bas  âge ,  et  le  père  prend  soin  de  lui  quand 
«  il  est  grand  ;  un  roi  assiste  ses  sujets  dans  le  bon 
((  et  le  mauvais  temps  :  tel  est  l'usage  de  ce  monde. 
u  Ma  condition  à  moi  est  celle-ci  :  mon  père  et  ma 
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«mère,  poussés  par  l'avarice,  m*ont  livré  au  roi,  et 
«ce  prince,  Tépée  à  la  main,  s'apprête  à  me  tuer. 
«La  divinité  désire  un  sacrifice,  et  personne  na 
«  pitié  de  moi.  » 

XL 

«  Roi ,  dit  le  vampire  : 

«Dans  le  Dakchina  ^  est  située  la  ville  de  Dhar- 
mapour^,  dont  le  roi  se  nommait  Mahâbala.  Un 
jour,  un  autre  souverain  de  ce  pays  vint  attaquer  ce 
prince  avec  une  armée,  et  mit  le  siège  devant  sa 
ville.  La  guerre  durait  depuis  quelque  J:emps,  lors- 
que larmée  de  Mahâbala  en  vint  aux  mains  avec 
Tennemi,  et  fut  en  partie  détruite.  Le  roi,  déses- 
péré, partit  pendant  la  nuit,  et  se  retira  dans  un 
bois  avec  sa  femme  et  sa  fdle.  Quand  ils  eurent 
parcouru  plusieurs  kos  dans  la  forêt,  le  j.our  arriva, 
et  ils  aperçurent  un  village.  Le  roi  fit  asseoir  la  reine 
et  la  princesse  au  pied  d'un  arbre ,  et  dirigea  ses  pas 
vers  ce  village,  pour  aller  chercher  de  quoi  manger. 
Tout  à  coup  il  fut  entouré  par  des  Bhîlas  ^,  qui  lui 
dirent  de  jeter  ses  armes;  il  se  mit  à  leiu*  lancer  des 
flèches,  et  ils  en  firent  autant  de  leur  côté. 

*  Presquîie  occidentale  de  Tlnde,  que  Ton  nomme  aujourd'hui 
Dékban. 

^  Cette  ville  est  la  même  que  celle  dont  il  est  question  plus  haut, 
conte  IV.  On  sait  qu'à  une  époque  reculée  le  Malwa  s'éteqdait  au 
sud  de  la  Narmadâ ,  et  comprenait  par  conséquent  une  partie  du 
Dékhan. 

^  Race  de  montagnards  qui  habitent  le  long  de  la  Narmadâ  (Ner- 
tuidda) ,  et  vivent  de  vol  et  de  pillage. 
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((Le  combat  dura  ainsi  pendant  trois  heures,  et 
ies  Bhilas  avaient  déjà  perdu  beaucoup  de  inonde, 
lorsqu'une  flèche  vint  frapper  le  roi  au  front  avec 
tant  de  violence  qu  il  tomba ,  et  un  Bhîla  lui  trancha 
la  tête.  Quand  la  reine  et  la  princesse  le  virent  mort, 
elles  retournèrent  dans  la  forêt  en  pleurant  et  en  se 
frappant  la  poitrine.  Fatiguées  après  avoir  fait  en- 
viron deux  kos ,  elles  s  assirent  et  se  livrèrent  à  toutes 
sortes  de  réflexions.  Cependant  un  roi  nommé Tchan- 
draséna  et  son  fils  s  amusaient  à  chasser  dans  le  bois. 
Le  roi  aperçut  les  marques  des  pieds  des  deux  femmes, 
et  dit  à  son  fils  :  ((D'où  viennent  ces  traces  de  pieds 
((humains  dans  cette  grande  forêt?-: —  Sire,  répon- 
((  dit  le  prince ,  ces  marques  sont  celles  de  pieds  de 
((  femmes  ;  il  n'y  a  pas  un  pied  d'homme  si  petit.  — 
((  C'est  vrai,  répondit  le  roi,  un  pied  si  délicat  n'est 
((pas  celui  d'un  homme.  —  Elles  viennent  de  passer 
((  à  l'instant,  dit  le  prince.  — Viens,  répondit  le  roi, 
((cherchons  dans  cette  forêt;  si  nous  les  trouvons, 
((je  te  donnerai  celle  qui  a  le  plus  grand  pied,  et  je 
((  prendrai  l'autre.  » 

<(  Cette  convention  faite ,  le  roi  et  son  fils  s'avan- 
cèrent dans  la  forêt,  et  aperçurent  les  deuxfenunes 
qui  étaient  assises.  En  voyant  la  reine  et  sa  fille, 
les  deux  princes  furent  transportés  de  joie  ;  ils  les 
firent  monter  sur  leurs  chevaux,  non  sans  avoir 
obtenu  leur  consentement,  et  les  emmenèrent  chez 
evpi.  Le  prince  garda  la  reine,  et  le  roi  la  prin- 
cesse. 

"Roi  Vikrauia,  dit  le  vampire  lorsqu'il  eut  ra- 
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«  conté  cette  histoire ,  quel  est  le  degré  de  parenté 
«  qui  existera  entre  les  enfants  de  ces  deux  princes?  » 
Le  roi  ne  sut  répondre  à  cette  question ,  et  garda  le 
silence.  Le  vampire  fut  satisfait,  et  lui  dit  :«  Prince , 
«j'ai  été  très-content  de  votre  courage  et  de  votre 
«résolution;  mais  écoutez  ce  que  je  vais  vous  dire. 
«  Un  homme  ayant  le  corps  comme  du  bois,  et  cou- 
<(  vert  de  poils  semblables  à  des  épines ,  est  venu  dans 
«votre  ville;  il  se  nomme  Sântasîla.  G*est  lui  qui 
«  vous  a  envoyé  me  chercher  ;  il  est  dans  un  cime- 
«  tière  où  il  pratique  des  enchantements ,  et  il  veut 
<c  vous  tuer.  Je  vous  préviens  en  conséquence  que , 
a  quand  il  aura  terminé  ses  dévotions ,  il  vous  dira  : 
«Sire,  prosternez-vous.  Alors  répondez-lui  :  Je  suis 
<(le  roi  des  rois;  tous  les  souverains  viennent  me 
«saluer;  jusqu'à  présent,  je  ne  me  suis  prosterné 
u  devant  personne,  et  je  ne  sais  de  quelle  manière 
«my  prendre.  Vous  êtes  un  précepteur  spirituel; 
«  ayez  la  bonté  de  me  montrer  comment  il  faut  faire , 
«  et  je  vous  obéirai.  Lorsqu'il  se  prosternera ,  donnez- 
«  lui  un  grand  coup  d'épée  et  tranchez-lui  la  tête  ; 
«dès  lors  vous  régnerez  sans  interruption.  Si  vous 
«ne  faites  pas  ce  que  je  vous  dis,  il  vous  tuera,  et 
((  sa  souveraineté  sera  immuable.  » 

«Après  avoir  donné  cet  avis  au  roi,  le  vampire 
sortit  du  cadaAi:'e,  et  s'en  alla.  Pendant  qu'il  faisait 
encore  nuit,  le  roi  prit  le  cadavre  et  le  porta  au 
yoguî.  A  la  vue  de  ce  cadavre ,  le  yoguî  fut  satisfait , 
et  combla  Vikrama  d'éloges.  Ensuite  il  récita  quel- 
ques formules  magiques,  ressuscita  le  mort,  et  ce- 
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lëbra  un  sacrifice.  Il  s'assit  la  face  tournée  vers  le 
midi,  et  pfirit  à  sa  divinité  tout  ce  qu*il  avait  pré- 
paré. Quand  il  eut  fait  une  offrande  de  bétel,  de 
fleurs,  de  parfums,  de  lampes  et  d'aliments  consa- 
crés, il  dit  au  roi  :  u  Prosternez-vous  devant  moi,  il 
((  en  résultera  pour  vous  beaucoup  de  gloire  et  d'éclat, 
«et  la  puissance  et  la  richesse  resteront  toujours 
«  dans  votre  maison.  »  Â  ces  mots,  le  roi  se  rappela 
ce  que  le  vampire  lui  avait  dit;  il  joignit  les  mains, 
et  répondit  humblement  :  u  Seigneur,  je. ne  sais  pas 
«me  prosterner;  mais  vous  êtes  un  précepteur  spi- 
«  rituel  ;  si  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  me  mon- 
«  trer  comment  je  dois  faire ,  je  vous  obéirai.  ».  Au 
moment  où  le  yogui  courbait  la  tête  pour  le  saluer, 
le  roi  lui  donna  un  grand  coup  d'épée;  sa  tête  se 
sépara  de  son  corps,  et  le  vampire  vint  répandre 
une  pluie  de  flem*s. 

«On  a  dit:  Ce  nest  pas  un  crime,  de  tuer  celui 
qui  veut  attenter  à  vos  jours. 

«Alors  Indra  et  tous  les  dieux,  témoins  du  cou*- 
rage  qu  avait  montré  le  roi,  et  assis  sur  leurs  chars, 
se  mirent  à  pousser  des  cris  de  joie.  Indra,  content 
du  roi  Vira  Vikramâdjita ,  lui  dit  :  «  Demande  une 
«faveur.»  Celui-ci  joignit  les  mains,  et  répondit  : 
«Seigneur,  que  cette  histoire,  qui  est  la  mienne, 
«  se  répande  dans  le  monde.  —  Tant  que  dureront 
((  la  lune ,  le  soleil ,  la  terre  et  le  firmament ,  reprit 
((  Indra ,  cette  histoire  sera  célèbre ,  et  tu  régneras 
«  sur  le  monde  entier.  » 

«En  disant  ces  mots,  Indra  retourna  à  sa  de- 
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meure.  Le  roi  prit  les  deux  cadavres ,  et  les  jeta  dans 
un  chaudron  d*huile.  Au  même  instant,  les  deux 
hommes  se  présentèrent  devant  lui ,  et  lui  dirent  : 
«  Qu  avex-vous  à  nous  ordonner?  —  Venez  lorsque 
uje  vous  appellerai,  répondit-il.  »  Quand  ils  lui  en 
eurent  fait  la  promesse ,  il  rentra  dans  son  palais ,  et 
reprit  les  rênes  du  gouvernement.  On  a  dit  :  Ins- 
truit ou  ignorant,  enfant  ou  jeune  homme,  celui 
qui  est  intelligent  réussira  toujours. 


EXTRAIT 


DU  JOURNAL  D'UN  VOYAGE 


DE  PARIS  A  ERZEROUM. 


Ërzeroum ,  f  ancienne  Carin  ou  Garin  des  Armé- 
niens et  la  Théodosiopolis  des  Grecs  \  est  aujourd'hui 
le  chef-lieu  d'une  vaste  province  de  l'empire  otto- 
man, et  la  résidence  du  gouverneur  général,  qui 
porte  le  titre  de  Erzroum  èïâleti  vâlici'^  il  a  ordinai- 

*  Voyez  Mosis  Ckoreneiisis  Hist.  Armeniaca,  éd.  de  Londres,  chap. 
Lix,  p.  Sog;  Saint-Martin,  Mémoires  Sur  l'Arménie,  I,  p.  da*  66. 
Géographie  d'Aboul-Féda  par  MM.  Reinaud  et  de  Slane;  Jambert. 
Voyage  en  Arménie  et  en  Perse,  p.  17. 
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rement  le  rang  et  le  grade  de  moachir;  et,  il  y  a 
quelques  années,  lorsque  cette  p^vince  n était  pas 
encore  soumise  au  système  dadministration  connu 
sous  le  nom  de  tanzimâti-khaïraèy  le  gouvemeiu* 
d*Erzeroum  était  en  outre  général  en  chef  des  ar- 
mées turques  du  côté  de  la  Perse ,  et  il  portait,  en 
cette  qualité ,  le  titre  de  seraskièri  açàkiri  chan/yiè. 

La  ville  actuelle  ^,  assise  au  pied  du  Taurus,  non 
loin  des  sources  de  TEuphrate  et  sur  un  plateau 
qu  on  dit  élevé  à  i  ,800  mètres  (ou  6, 1  &o  pieds  an- 
glais) au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  se  compose  de 
deux  parties  bien  distinctes  :  la  citadelle  ou  ville 
haute,  formée  de  deux  vastes  enceintes;  et  la  ville 
basse,  composée  des  habitations  qui  sont  venues  se 
grouper  sous  la  protection  des  remparts  de  la  for- 
teresse, bien  affaiblie  d  ailleurs  depuis  la  dernière 
guerre^.  La  ville  est  entièrement  ouverte;  elle  na 
point  de  mur  d'enceinte,  et  elle  est  bordée,  du  côté 
de  la  plaine ,  par  des  cultures  qu  on  décore  pompeu- 
sement du  nom  de  jardins  (boustân),  mais  où  Ton  ne 
voit  guère  que  des  légumes  de  première  nécessité  *. 

La  population  s'élève  aujourd'hui  à  3o,ooo  ha- 
bitants environ ,  dont  la  majeure  partie ,  composée 
de  Turcs,  de  Persans  et  de  Curdes,  est  de  religion 

*  Voyez  Saint-Martin ,  loc,  laud.  1 ,  68,  69  ;  Fontanier,  Voyages  eh 
Orien(  (Turquie  d*Asie),  81  et  suiv. 

'  L*  armée  russe  a  pris  possession  d^Erzeroum,  et  elle  y  a  plauté 
ses  étendards  le  27  juin  1828.  (Voyez  La  Russie  dans  TAsk  Mi" 
fteuir^par  Fonton,  p.  476 ). 

^  Voyez  la  Description  d'Ërzeroum  et  la  division  de  ce  pachalyq, 
Fonton,  loc.  laud.  p.  1 86  ;  Fontanier,  p.  55  et  suiv.  de  Touvragecilé. 
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musulmane;  le  reste  est  formé  de  chrétiens  armé- 
niens et  grecs  et  de  quelques  familles  juives  et 
bohémiennes,  auxquelles  enfin  on  doit  ajouter  la  C0i> 
lonie  européenne ,  représentée  seulement  par  les  con- 
sub  et  par  quelques  Francs  employés  au  service  du 
gouvernement  local.  ' 

Les  Turcs  habitent  la  citadelle  et  la  partie  de  la  ville 
qui  lavoisine  ;  c'est  dans  la  forteresse  que  se  trouvent 
le  5ardî  (résidence  du  gouverneur)  et  quelques  édi- 
fices dont  il  sera  parié  plus  bas;  les  chrétiens  ré- 
sident dans  la  partie  basse  de  la  ville,  du  côté  de  la 
plaine  ;  les  maisons  consulaires  sont  également  dans 
ce  quartier. 

La  nation  arménienne  se  divise  en  deux  branches  : 
les  Arméniens  non  unis  et  les  Arméniens-catholiques. 
Les  premiers,  qui  sont  les  plus  nombreux,  et  en  gé- 
néral les  plus  riches,  sont  au  nombre  de  six  cents 
familles  seulement,  par  suite  de  l'émigration  consi- 
dérable qui  eut  lieu  après  la  guerre  de  1828.  Ils 
sont  placés  sous  la  jmidiction  spirituelle  dun  arche- 
vêque qu'on  désigne,  dans  le  pays,  sous  le  nom 
de  arechnort ,  et  dont  l'église  archiépiscopale  est 
située  dans  le  quartier  arménien,  sur  la  lisière  du 
marché  turc  «  tchârchy.  wLa  langue  arménienne  et  la 
langue  turque  sont  indifféremment  usitées^chez  les 
Arméniens,  dans  leur  famille  ^ 

La  nation  arménienne  catholique  ne  se  compose  que 
d'une  soixantaine  de  familles  environ ,  domiciliées  dans 
Ja  ville,  et,  en  outre,  d'une  population  flottante  de 

*  Caractère  des  Arméniens ,  Fonton ,  p.  171. 
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trois  cents  individus  qui  viennent  faire  le  commerce 
à  Erzeroum,  ou  y  exercer  leur  profession.  Avant 
rémancipation ,  les  catholiques  étaient,  dit -on,  au 
nombre  de  quatre  cents  familles;  et,  pour  la  plu- 
part, ils  émigrèrent  en  Russie  afin  d^ëchapper  aux 
vexations  qu'ils  avaient  à  subir  de  la  part  de  leurs 
co-religionnaires  non  unis.  Us  sont  placés  sous  la  di- 
rection d*un  vartabed,  qui  a  sous  ses  ordres  deux  ou 
trois  der  (simples  prêtres).  Les  catholiques  ont  une 
église  assez  belle  dans  le  quartier  arménien -franc; 
elle  a  été  bâtie  récemment  par  un  arménien  dTir- 
zeroum,  Abraham  Allah- Verdi,  qui  vivait  encore 
à  Constantinople  en  1 843.  A  la  même  époque, 
Erzeroum  était,  pendant  une  partie  de  Tannée,  la 
résidence  du  qarabâch,  vicaire  apostolique  de  TAr- 
ménie,  Don  Salviani,  qui  est  aujourd'hui  le  pa- 
triarche de  la  nation  arménienne-catholique  à  Cons- 
tantinople ^ 

Les  Grecs  ne  sont  guère,  en  totalité,  que  huit  ou 
dix  familles^;  ils  ont  une  petite  chapelle,  dans  une 
maison  particulière,  où  ils  célèbrent  leur  culte. 

Aux  limites  du  quartier  arménien ,  on  trouve  une 
rue  habitée  par  une  dizaine  de  familles  bohémiennes 
(pouchâ),  qui  depuis  longtemps  déjà  ont  fixé  leur 
résidence  en  cet  endroit.  Les  femmes  bohémiennes 


1  Voyez,  sur  la  sc^paration  de  Téglisc  d'Arménie  en  église  unie 
et  non  unie,  Fontanier,  Voyages  en  Orient  (2*  voyage  en  Anatolie), 
p.  i55. 

^  Voyez,  sur  la  condition  des  Grecs  dans  les  pachalyqs  d'Ene- 
roum  et  de  Trébizondc,  Fonlon,  loc.  laud,  p.  197. 


AVRIL  1852.  369 

sont  les  seules  qui  se  montrent  dans  la  ville  à  visage 
découvert. 

Les  chefs  de  religion  exercent  une  juridiction 
imniédiate  et  sans  appel  sur  leurs  ouailles,  du  moins 
quant  aux  différends  qui  surviennent  entre  eux; 
mais,  dès  que  les  parties  appartiennent  à  des  croyances 
mixtes,  la  cause  doit  être  portée  par-devant  les  tri- 
bunaux turcs  ^ 

Erzeroum  fait  un  commerce  assez  considérable 
avec  les  villes  voisines;  toutefois,  la  principale  cause 
de  son  importance  actuelle  consiste  dans  le  transit 
des  marchandises  d^Europe  et  de  Turquie  pour  le 
Curdistan  et  la  Perse ,  et  vice  versa.  Trois  puissances 
européennes  ont  établi  des  agents  consulaires  à  Er- 
zeroum :  l'Angleterre  et  la  Russie  y  sont  représen- 
tées par  un  consul  et  un  vice-consul,  et  la  France 
par  un  agent  vice-consul  ^. 

Les  routes  de  Trébizonde  à  Erzeroum ,  quoique 
très-difficiles  jusqu'à  ces  derniers  temps ,  sont  ordi- 
nairement sûres,  sauf  quelques  exceptions  rares  où 
lesCurdes,  ne  se  contentant  pas  seulement  d  effrayer 
les  voyageurs ,  jugent  à  propos  de  dévaliser  et  voya- 
geurs et  promeneurs  jusque  sous  les  murs  de  la 
ville.  Pourtant,  les  accidents  causés  par  les  neiges 
sont  plus  fréquents  et  plus  redoutables  que  ceux-ci. 
Au  reste,  je  dois  reconnaître  que  les  habitants 
d'Erzeroum   sont  poHs   en   général,  et  que,  bien 

^  Voyez ,  sur  la  constitution  des  communautés  chrétiennes  sous 
le  rapport  civil  et  religieux,  Fontanier,  loc.  laad,  p.  188  et  suiv. 

-  Voyez,  sur  le  commerce  d'Erzeroum,  Fontanier,  loc,  laud. 
(Turquie  d'Asie),  p.  71. 
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qu éloignes  du  centre  de  lempire,  ils  sont  peut-être 
moins  fanatiques  que  dans  bien  d  autres  localités;  il 
m  est  arrivé  maintes  fois,  dans  mes  promenades  so- 
litaires au  dehors  de  la  ville ,  de  recevoir,  des  pas- 
sants ,  le  salut  qu  on  n  aurait  donné  ailleurs  qu^à  de 
fidèles  musulmans. 

Le  langage  d'Erzeroum  se  ressent,  ppur  ainsi  dire, 
de  laspect  aride  et  tourmenté  de  la  nature;  les  sons 
durs  et  gutturaux  remplacent  ici  les  règles  harmo- 
niques du  langage  ottoman  de  la  capitale;  des  formes 
grossières  et  presque  barbares  frappent  souvent  Ta* 
reille;  et  le  voisinage  de  f  Azerbaïdjan  a  entraîné 
aussi  fintroduction  de  mots  et  de-  formes  qui  appar- 
tiennent plutôt  aux  dialectes  turcs  primitifs  qu*au 
langage  moderne.  Ceci  est  vrai,  surtout  du  langage 
du  peuple  ;  et  la  classe  élevée  elle-même  ne  sait  pas 
toujours  s'affranchir  et  se  dépouiller  de  ce  caractère 
particulier  à  la  localité. 

Voici  différentes  listes  de  mots  qui  donneront 
une  idée  de  ce  qui  précède  : 

Bakhakh!  (pour  haqaryz,  baqaloum)  «voyons!  nous 
<(  verrons  ». 

Guidèruk  (pour  guidèlomn,  guidèryz)  «allons!  nous 
«allons». 

luklèdnruk  (pour  îuklèdyryz)  «nous  chaînerons  (ces 
x(  bagages).  » 

Vararuq  (pour  varyryz)  «nous  marcherons,  nous 
<( partons»  (i"  pers.  plur.  de  Imdicatif). 

La  première  personne  de  Tindicatif,  au  singulier, 
est  très-souvent  formée  de  la  manière  suivante  : 

Bilmènèm  «je  ne  sais  pas». 
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Sevmèzum  «je  naime  pas». 

Le  saghyr  noan  se  prononce  g  dans  les  mots  sui- 
vants : 

AnglÂdym  et  agnâdym  (pour  anladym)  «  j  ai  compris  ». 

Baga  (pour  bana)  «à  moi». 

ïagnich  (pour  îanlich)  «faute,  erreur». 

Saga  (pour  çana)  «à  toi». 

On  tient  aussi  fort  peu  de  compte  de  la  concor- 
dance dans  les  verbes,  et  Ion  entend  dire  : 

Sen  itcher?  et  50a  itcher?  «  voulezr-vous  boiire?  » 

On  double  la  plupart  des  mots  dans  f usage,  en 
changeant  seulement  la  première  lettre,  conune  dans 
îataq,  mataq^  etc. 

On  intervertit  Tordre  des  lettres  dans  un  très- 
grand  nombre  de  cas,  tels  que  : 

luskek  (pour  îukcek)  «élevé,  haut». 

Keurpu  (pour  kupru)  «pont». 

Knférâ  [pour  fonqarâ)  «pauvres,  malheureux, 
«  mendiants». 

Mevchèret  (pour  mechvèret)  «assemblée  délibé- 
(( rante,  conseil». 

Roushat  (  pour  roukhçat)  «  permission  ». 

Surfè  (pour  sofra)  «table». 

Telfis  (pour  Tijlis),  nom  de  ville. 

Quelquefois  même,  on  change  entièrement  cer- 
taines lettres  dun  mot,  et  on  les  remplace  par 
d'autres  lettres  qui  leur  sont  plus  ou  moins  homo- 
gènes : 

Bârmaq  (pour  pârmaq)  «doigt». 

Boaniinkimi  (pour  boununguibi)  «ainsi,  comme 
«  cela  ». 
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Djâmouch  (pour  djâmous)  a  buffle». 

Intiçâb  (pour  ihticâb)  «octroi». 

Issidjè  (pour  ilidjè)  ueau  tiède»,  nom  propre  de 
lieu. 

Mingueul  (pour  bingueul) ,  montagne  voisine  d*Er- 
zeroum. 

Moutfakh  (pour  matbakh),  la  ciusine,  Tendroit  où 
ion  prépare  les  mets. 

Perkel  (pour  perkiâr)  «  compas  ». 

Ilidjè  est  le  nom  d*eaux  thermales  qui  se  trouvent 
à  quatre  lieues  d*Erzeroum.  D  après  les  observations 
faites,  en  juin  iSlili,  par  M.  Wagner,  géologue  ba- 
varois, ces  eaux  auraient  38^  cent,  sur  les  bords,  et 
39°  au-dessus  de  la  source  même. 

Voici  une  liste  d  autres  mots  employés  également 
à  Erzeroum: 

Adjèmi  «  recrues  militaires  ». 

Boïlè,  oïlè  ((  ainsi,  cest  comme  cela  ». 

Iakhchi  «  bien ,  bon ,  c  est  bien  ». 

Ichikh  u  clair  ». 

Lâzout  (( maïs,  blé  de  Tiurquie  ». 

Mântar  «  tumeur  ». 

Mazi  ((  noix  de  galle  ». 

Mèrèky  magasin  pour  mettre  les  provisions. 

Micilmân  «  musulman  ». 

Nânâ  «mère». 

Pouchâ  «  Bohémien  ». 

Qâtyrdji  «  muletier  ». 

Tebdil  aghaciy  chef  de  la  police  ou  plutôt  de  la 
patrouille  grise,  qui,  sous  un  déguisement,  exerce 
la  surveillance  dans  la  ville. 
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Tèzèk,  fiente  de  vache,  dont  on  fait  des  briques 
séchées ensuite  au  soleil,  et  cpii servent  décimilHis^ 
tibie  aux  gens  de  condition  pauvre. 

Tipi,  ouragan  dans  lequel  le  vent  se  combine 
avec  la  neige  ou  la  poussière,  et  emporte  tout  ce 
qu'il  rencontre  sur  son  passage;  les  hommes  qui  se 
trouvent  au  milieu  de  cette  convulsion  atmosphéri- 
que en  sont  aveuglés  et  quelquefois  même  étouffés. 

Tomrouq  «tronc  d arbre;  »  se  dît  aussi  d'un  sup- 
plice qui  consiste  à  mettre  les  pieds  du  patient  enti'e 
deux  pièces  de  bois  qui  ne  laissent  qu  une  ouverture 
nécessaire  pour  passer  le  pied,  et  qu'on  referme 
ensuite  Time  sur  lautre  au  moyen  d'un  cadenas. 

Tufekdji  bâchi,  chef  de  la  gendarmerie  à  cheval 
[suvâri)  en  Macédoine. 

La  ville  d'Erzeroum  ne  possède  aujourd'hui  que 
peu  ou  point  de  monuments;  toutefois,  ïitcJt  cfal'ah 
«  citadelle  intérieure  ^  »  renferme  deux  monuments 
dont  j'ai  ^•elevé  les  inscriptions,  qui,  si  je  ne  me 
trompe,  sont  encore  inédites. 

A  l'un  des  angles  de  la  citadelle,  qui  présente  à 
peu  près  la  forme  d'un  carré  parfait,  il  existe  une 
tour  circulaire  sur  laquelle  le  pavillon  tui'c  est  ar- 
boré; elle  est  construite  en  pierre  et  en  chaUx  re- 
couvertes de  briques  disposées  symétrique'ment,  et 

^  La  citadelle  était  placée  autrefois  sous  le  commandement  d'un 
officier  envoyé  de  Constantinople,  et  qui  était  entièrement  indé- 
pendant du  gouverneur  de  la  province;  depuis  !•  extinction  des  ja- 
nissaires, la  citadelle  est  rentrée  sous  l'autorité  du  pacha v  qui  en 
délègue  le  commandement  à  un  mir-âlât  «colonel  i». 

XIX.  •  25 
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elle  peut  avoir  cent  à  cent  cinquante  pieds  d'éléva- 
tion ;  elle  domine  le  rempart.  Aux  deux  tiers  de  sa 
hauteur,  on  voit  une  inscription  arabe  en  caractères 
coufiques  qui,  d'ailleurs,  ont  été  fort  endommagés 
par  le   temps.  Les  lettres,  tracées  en  relief,   sont 
formées  par  des  briques  rouges  appliquées  sur  un 
fond  blanc  de  chaux.  J'ai  copié  cette  inscription, 
dont  voici  la  transcription  et  la  traduction  ';  on  y  re- 
trouve le  nom  d'Aboul-Qâcim ,  chef  dune  dynastie  de 
princes  qui  ont  régné  sur  le  territoire  d'Erseroum, 
en  A96  (i  102-1  io3  ^). 

PI.  I. 

Transcription.  , 

(tic)  ^«^JUf  ^1  ^  ^u 

Traduction  : 

Prospérité  à  noire  Seigneur,  Téclat  de  la  religion,  le  pôle 
de  rislâm ,  le  protecteur  de  Tempire ,  Tappui  de  la  nation , 

le  soleil  des  rois  et  des  princes ,  el-Mouzaffer-Bek  (ibn?) 

Abil-Mouzaflfer-Ghâzi,  ibn  Abil-Qacîm. 


*  Voyei  \e  fac-similé  de  l'inscription,  pi.  1. 

-  Voyez  sur  cette  dynastie  les  Fragments  de  géographes  et  d his- 
toriens arabes  et  persans  inédits,  publiés  par  M.  Defrémery  dans  le 
Journal  asiatique ,  juïn  iSdg,  p.  ^91  et  suivantes. 
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Je  me  suis  efforcé  de  reproduire  le  plus  fidèlement 
possible  les  traits  presque  effacés  qui  s'offraient  à 
ma  vue;  j'ai  cherché  à  les  rétablir  en  partie,  là  où 
il  ne  restait  que  quelques  traces  à  peine  visibles,  et 
je  laisse  à  de  plus  habiles  le  soin  de  compléter  ou 
de  rectifier  mes  essais. 

Non  loin  de  là ,  on  trouve  encore ,  dans  la  cita- 
delle, un  autre  monument  désigné  sous  le  nom  de 
Tchift-Ménârè  u  les  deux  colonnes  » ,  dont  la  cons- 
truction est  remarquable.  C'est  un  medrècè  «  collège  ») 
qui  a  été  bâti  dans  Tannée  35 1  de  Thégire  (963 
de  J.-C),  et  auquel  des  fondations  pieuses  avaient 
assuré  un  revenu  annuel. 

La  porte  extérieure,  construite  dans  un  beau 
style ,  peut  avoir  trente  à  quarante  pieds  d'élévation  ; 
elle  est  surmontée  de  deux  colonnes-minarets  bâties 
en  briques  et  qui  sont  richement  décorées  par  des 
mosaïques  en  brique  émaillée,  bleu  et  noir,  dis- 
posées dans  un  arrangement  agréable  à  l'œil;  elles 
ont,  m'a-t-on  dit,  yo  archyn  «coudées»  d'élévation. 
Sur  le  piédestal  de  chacune  d'elles  on  lit  une  ins- 
cription persane  en  caractèreis  coufiques,  dont  voici 
la  transcription  et  la  traduction^. 

^  Voyez  \e  fao-simile  j  pi.  2  et  3.  Cette  inscription  «  été  copiée  par 
un  indigène,  et  le  temps  et  les  moyens  m*ont  manqué  pour  recti- 
fier quelques  erreurs  qui  se  sont  glissées,  je  crois,  dans  la  trans.- 
cription. 
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PI.  IL 
TranscriptioD. 

à^yJS^  t;U  v'j»  iii^Sjlàj  pUu  ^  IJ^  o'^*^^^ 

PI.  m. 

Transcription. 
^U^  JotUTl  Jk4&UJt  ^Ult   ^  (^jî<>^  IjA^j^X^  ^1^ 
l»^^^>-5^  j<nA->(»o  ^b  A^  dJsx  ihàiè^  ^^j^  iy*^^^-^  bdy*?*^' 
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iS'jJ^^  jsJs»U  c^-i^j  \j^\  ^U  à^^\s^  ^\ji  ^^  Uu 

Traduction. 

Serviteurs  de  Dieu  !  écoutez  mes  paroles ,  elles  sont  dignes 
de  votre  attention  :  Dans  le  temps  de  Soultân  Melik  khân  (?) , 
que  Dieu  éternise  son  r^ne  !  je  partis  du  Khârezm  et  me 
dirigeai  vers  le  pays  de  Roum;  quand  je  fus  arrivé  dans  ce 
pays,  je  le  choisis  pour  ma  résidence  définitive;  et  dan^^ 
Tinstant  ]e  plus  fortuné,  il  me  vint  Vidée  de  fonder  un  éta^ 
blissement  qui  fût  à  jamais  une  œuvre  pieuse  et  méritoire, 
et  de  faire  construire  cette  mosquée  avec  quelques  cellules, 
pour  que  les  amis  de  la  science  et  ceux  qui  la  recherchent 
puissent  y  demeurer. —  J*ai  laissé  à  cet  établissement,  pour 
y  faire  les  réparations  nécessaires ,  en  cas  de  diégradatioii,  la 
rente  d*alFermage  de  sept  boutiques  et  celle  des  terrains  qui 
avoisinent  le  monument  de  tous  ses  côtés.  —  Ces  revenus , 
prélèvement  toujours  fait  du  dixième  pour  les  ouaqf  (fonda- 
tions pieuses)  de  Soultân  Melik  Khân,  seront  perçus  et  dé- 
pensés annuellement. 

J*ai  nommé  professeur  de  ce  collège  le  cheikh  très-savant, 
très-excellent,  très-parfait,  Fikhâm  eddînalai  gloire  de  la  reli- 
«gion»;  je  lui  abandonné  le  revenu  de  trois  villages,  qui 
lui  feront  une  rente  annuelle  de  3,56o  aspre»,  à  la  charge 
par  lui  de  prier  pour  la  khâtoun. 

Que  le  souverain  maître  du  monde  couvre  de  sa  miséri- 
corde celui  qui  donnera  ses  soins  à  la  conservation  et  à  Ten- 
tretien  de  cet  édifice  ;  et  qu'il  frappé  de  sa  malédiction  celui 
qui  tenterait  de  le  détruire! 

Construit  dans  Tannée  35 1  de  Thégire. 

Après  avoir  dépassé  la  porte  d'entrée,  on  arrive 
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dans  une  cour  à  ciel  ouvert,  bordée,  dans  ses  par- 
ties latérales ,  par  des  galeries  à  colonnes  et  à  deux 
étages;  chaque  étage  contient  (^atre  hudjrè  a  cel- 
lules,» dont  les  portes  sont  décorées  d'une  façon 
différente  et  dans  le  goût  oriental. 

Au  bout  de  la  cour,  il  y  avait  une  voûte  qui  con- 
duisait au  tarbè^,  lui-même  précédé  de  deux  chambres 
latérales  plus  grandes  que  les  autres,  mais  placées 
toutefois  sur  la  même  ligne;  Tencadrement  des  croi- 
sées est  décoré  d'inscriptions  tirées  du  Coran.  D'après 
le  récit  du  gardien  de  ledifice,  il  y  avait  autrefois, 
aux  deux  côtés  de  la  porte  du  turbè,  deux  sièges 
[koursi)  en  marbre;  la  voûte  aujourdliui  est  écrou- 
lée ,  et  Ion  dit  que  les  Russes  ont  enlevé  les  deux 
sièges^.  Le  tarbè  présente  une  coupole  élevée  en- 
tièrement revêtue  de  marbre  blanc  ;  on  y  voit  encore 
quelques  sculptures,  mais  il  ny  a  point  d^inscrip- 
tions. 

Aujourd'hui,  ce  mèdrècè  est  larsenal  [djèbè-khânè) 
d*Erzeroum;  les  hadjrè  ne  sont  plus  occupées^  par 
les  savants  et  leurs  studieux  disciples ,  suivant  le  vœu 
du  fondateur;  elles  sont  remplies  de  poudre,  de 
fourniments  et  de  munitions  de  guerre. 

Belin. 

'  Le  turbh  est  ordinairement  le  tombeau  du  fondateur  du  monu- 
ment. 

'  Fonton  (loc,  laud,  p.  190)  parle  aussi  de  deux  portiques  sur 
lesquels  on  voyait  les  armes  romaines,  et  qui  ont  été  trani^rtés  à 
Saint-Pétersbourg  en  1839. 
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LETTRE  A  M,  DEFRÉMERY, 

SUR  LE  PARADIGME  DUNE  HUITIÈME  FORME 

USITÉE    DANS    L'ARABE    PARLÉ. 

Constantine,  le  a  a  se|}tembre  i85i. 

Monsieur, 
Il  ne  faut  pa,s  se  dissimuler  que  la  langue  arabe  vulgaire 
^mie  soit  devenue  plus  importante  et  plus  utile  en  Algérie  que  la 
3a  langue  littéraire ,  quoique  Tune  ne  puisse  pas  être  étudiée 
sans  l'autre,  et  qu'elle  se  prêtent  un  mutuel  secours.  Qui- 
conque se  sent  mû  par  la  curiosité  ou  par  la  nécessité,  s'ar- 
range pour  apprendre  à  la  volée  ce  qu'on  appelle  ^d^l 
ul^fLI  «  la  conversation  courante  » ,  ou  ^JVmDI  ^Cl5  «  le  dia- 
lecte des  rues  ». 

Mais  l'habitude  m'a  fait  remarquer  que  les  habitants  de 
Constantine  ont  une  tendance  à  rechercher  l'euphonie.  Ce 
penchant,  qui  existe  aussi  chez  d'autres  populations  de  l'Al- 
gérie, a  pour  objet  d'apocpper  tel  ou  tel  mot,  comme  noasj 
^j^^  tdemi»,  que  l'on  prononce  nous,  en  appuyant  sur  le 
sâd; — de  faire  sonner  un  é/i/* devant  les  verbes lày»  •  aller», 
^i%  a  dormir»,  ^j  ■  soulever»,  etc.,  devant  la  préposition 
dfiUi  «  de  » ,  devant  l'adjectif  V)1aa  «  béni  »,  qui  se  prononcent 

emcha ,  erqod ,  erfed,  emta'a,  emhârek,  etc ; — de  redoubler 

certaines  lettres ,  comme  dans  le  verbe  estenna  «  attendre  » , 

altération  du  verbe  ^Um»^;  enfin,  d'affecter  d*unfatha  la 

consonne  finale  des  pronoms  personnels  ^1  «vous»,  ^ 

«  eux  »  et  du  verbe  ^^CjJ^  «  se  baigner  » ,  qui  sonnent  en- 
fourna,  houma,  istehanima  et  même  istehama. 

C'est  peut-être  aussi  pour  la  douceur  de  la  vocahté  et  par 
une  aversion  innée  des  sons  heurtés  que  les  gens  de  l'Afrique 
septentrionale  ont  créé,  en  regard  de  la  huitième  forme  dé- 
rivée, un  paradigme  assez  semblable  à  celui  de  la  huitième 
forme  des  verhes  assimilés.  A  l'aide  des  lettres  élifei  double 
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ta,  préposées  à  une  racine  régulière,  sourde,  concave,  hifm- 

zée  ou  défectueuse  par  la  dernière,  ils  ont  obtenu  ^jA  au 

lieu  de  ^pJL^V,  ^JdLI  au  lieu  de  ^;(abl;  q^ajI  au  lieu  de  phfl; 

\5]j1  au  lieu  de  \5j1  ;  U^l  au  lieu  de  ]iJj\  ;  ce  qui  rappdle 

en  partie  l'opération  par  laquelle  \â^1  est  dérivé  de  \^m  , 
sauf  la  disparition  du  a  . 

Si  je  vous  ai  présenté  sous  la  forme  dubitative  Torigine  de 
ce  néologisme ,  c'est  que  j'avais  à  produire  une  observation 
d'une  nature  plus  grave,  et  qui  vient  lui  assigner  un  râle 
spécial  dans  le  dialecte  africain.  Les  verbes  coulés  dans  le 
moule  de  iiterfed,  itieheuXl,  sont  destinés  à  rendre  l'idée  de 
possibilité ,  de  facilité  et  de  proclivité ,  et  se  traduisent  tanlAt 
par  des  verbes  réfléchis,  tantôt  par  des  adjectif  en  ahle,  ible, 

uble.  Ex.  :  aJBJUX  ittefehm  «  être  intelligible,  se  comprendre  •; 

Cf >mJ1  ittechroh  «  être  potable ,  se  laisser  boire  •  ;  <^^1  iitaor 

ref  •  être  facile  à  découvrir,  se  découvrir  facilement •  ;^\5|2rt 

ittakeul  têtre  mangeable,  se  manger,  se  laisser  manger»; 

■  ^  «I»  « 

^Ji  ittetfed  •  être  portatif»;  \k^  itiebnaASe  bâtir ji;\Mià2A 

ittersel  «  se  laver,  pouvoir  être  lavé  »  ;  ^5dLl  ittakkem  •  être 

facile  à  prendre,  se  prendre  »  ;  qIajI  itteba'a  «  se  vendre,  être 

d'un  débit  facile  »  ;,\Aft^^  itteqfbl  «  se  fermer  tout  seul  »  l\a£l 

itteheuU  «  s'ouvrir  aisément,  s'ouvrir  tout  seul  »;  d^^  ittemla 

«  se  remplir  »  ;  c^ÀÀjl  ittenqob  •  se  percer  »  ;  KÀit  itteqra  •  se 

lire ,  être  lisible  ■  ;  ufOÂ  ittektob  •  s'écrire,  s'orthc^apbîer  »; 

^k^l^l  ittera'ad  a  trembler,  s'agiter  ». 

A  côté  de  ces  verbes,  qui  ne  sont  pas  les  plus  nombreui, 
figurent  ceux  de  la  huitième  forme ,  que  j'appellerai  par  con- 
séquent ré^alière. 

■Recevez,  etc. 

A.    CnERBONNBAD. 


PL.  I 


yg 


fs. 


1 


El 


^s^. 


Û 


r' 


/     -     / 

;  il::  il 


iUJ 


1/ 


îtfAI-JUIN  1352.  883 

La  beauté  et  la  parure  de  qui  n  a  pas  une  intelli- 
gence fine,  élevée  et  pénétrante ,  sont  (celles)  d'une 
grande  et  somptueux  idole  di5  terre. 

Vive  que  la  détresse  écbuQ  aux  sf^a»  est  la  for- 
tune éphue  aux  igoorant^.      ,  >'     f 

Les;  ignorants ,  biel)  que  de  haute  haâsaance ,  ne 
sont  pas  égaux  en  valeur  aux  savanjts,  même  dé  basse 
naissance. 


4.  Audition. 


•  •  I 


La  richesse  de$  richesse»  «st  la  richesse  (d'avoir 
prêté)  l'oreille  (aux  sages)  :  cette  richesse  ,.pafmi  toute 
richesse,  est  capitale. 

C'est  quand  l'oreille  n'a  pas  d'aliment  qu'il  en  ^oit 
être  un  peu  donné  au  ventre. 

Ceux  dont  l'oreille  a  pour  aliment  l'audition  (des 
sages)  ressemblent  sur  terre  jaux  êtres  supérieurs, 
qui  ont  Toblation  pour  aliment. 

La  parole  de  la  bouche  .des  sages  est  comme  un 
bâton  qui  soutient  dans  un  lieu  glisSant. 

L'oreille  qui  n'est  pas  pénétrée!  par  l'audition  (des 
sages)  a  pour  propriété  de  n'entetidre  pàfe;  tûrùt  en 
entendant. 

5.  Pru4efïÇje.  .  ,  ,        ^, 

La  prudence  est  l'armure  qui  Jïi^éservé  dés  fâiites, 
une  citadelle  intime,  indestructible  par  les  énheriils. 

La  prudence  est  une  manière  d'être  conforme,  à 
la  manière  d'être  du  monde. 


26. 
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6.  Expulsion  des  vices. 

La  grandeur  de  qui  est  exempt  d'orgueil,  de  co- 
lère et  de  luxure  a  un  caractère  de  supériorité. 

L  avarice ,  le  manque  de  haute  dignité ,  la  gaieté 
sans  modération  sont  blâmables  chez  le  '  souverain. 

Celui  qui  a  pudeur  de  (ses)  torts,  lui  arrive-t41 
une  faute  semblable  au  grain  de  mil,  il  l'estime 
semblable  au  palmier. 

7.  Compagnie  des  sages. 

Arriver  à  faire  siens  de  plus  grands  que  soi  est  de 
toutes  puissances  la  première. 

Un  roi  régnant  sur  de  rudes  amis ,  qui  donc  est 
capable  d'en  causer  la  perte  ? 

Non  sauvegardé,  s  il  na  pas  de  rudes  (amis),  un 

roi  se  perdra  sans  que  personne  ait  causé  sa  perte. 

I 
8.  Ëloignement  des  ^ens  vils. 

La  nature  de  leau  varie  selon  le  terroir,  et  Tesprit 
des  hommes  contracte  la  nature  de  leiu*  entourage. 

Â  ceux  dont  la  pensée  est  pure  advient  une  bonne 
postérité  ;  à  ceux  dont  l'entourage  est  pur  n'advient 
pas  d'action  qui  ne  soit  bonne. 

Pas  de  plus  puissant  appui  qu'un  bon  entourage  ; 
rien  qui  soit  plus  nuisible  qu'un  mauvais  entourage. 

9.  Manière  de  faire  intelligente. 
On  se  perd  en  faisant  ce  qu'il  ne  convient  pas 
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de  faire;  on  se  perd  en  ne  faisant  pas  ce  qu*il  con- 
vient de  faire. 

N'entreprenez  qu'avec  réflexion  ;  dire  :  «  Nous  ré- 
fléchirons après  l'entreprise  » ,  est  reprochabie. 

10.  Connaissance  de  la  force. 

Il  faut  peser,  avant  d  agir,  i'in^portance  de  robjet, 
sa  propre  force,  la  force  de  l'ennemi,  la  force  des 
alliés  (respectifs). 

Un  char,  n'y  mît-on  que  des  plumes,  ron[ipt  son 
essieu,  si  Ton  en  met  trop  plein. 

11.  Connaissance  du  temps. 

Le  corbeau  est,  le  jour,  vainqueur  d}jL  hibou  : 
pour  être  vainqueiu^s  de  leurs  ennemis,  les  rois  ont 
besoin  de  l'occasion. 

Rêvât-on  (la  possession  de)  l'univers ,  on  réussira ,  si 
l'on  agit  avec  attention  au  temps  et  suivant  le  lieu.' 

L'abstention  de  qui  est  énergique  a  le  mérite  de 
faire  place  au  bond  du  bélier  luttant. 

12.  Connaissance  du  lieu. 

L'éléphant  ne  sourcille  pas  en  face  d'une  armée  ; 
que  son  pied  plonge  dans  la  boue,  Ip  chakal  le  tue. 

""         -  ■  •  ■     ' 

13.  Appréciation  intelligente. 

Les  quatre  influences  de  la  justice  ;'  de  la  fortuiie , 
de  la  volupté,  de  la  crainte  pour  là  vie  doivent  être 
étudiées  avec  intelligence. 
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La  pierre  de  touche  pour  la  grandeur  ou  la  bas- 
sesse ,  c'est  l'œuvre  de  1  une  et  de  l'autre. 

14.  Attribatioa  intelligenU^. 
15.  Communion  de  la  famiBe. 

C'est  au  sein  de  la  famille  qu existe,  sans  intérêt 
quelconque,  le  cuite  du  passé. 

Le  corbeau  ne  fait  pas  mystère  dé  Son  repas;  il 
y  convie  :  à  ceux  qui  ont  pareille  nature  échoient 
subsistance  et  prospéritj. 

16.  Absence  de  négligence. 

►  . 

La  négligence  tue  la  réputation,  comme  Tindi- 
gence  constante  tUe  la  raison. 

Ce  qui  s  appelle  difficile  n  est  pas  ^im{)0$sib}e  si» 
sans  négligence  des  moyens,  l'on  àgît'ïvec  çircons- 
pection.  '  ■ 

Songez  à  ceux  qui  se  perdirent  d^iis  fînsouciance, 
quand  vous  vous  liàisserezenîvi*er''âçins  les  délices. 

Une  pensée  est  facile  à  réaliser,  siî*6n  siattache 
itérativement  à  penser  à  cette  pensée. 

17.  Équité  du  9cep]tfe. , 

Grâce  à  la  pluie  le  mondé  éntief  proiflferé  ;  grâce 
au  sceptre  du  prince  prospère  un  peuple. 

Le  sceptre  du  prince  a  été  reconnu  pour  base  de 
la  loi  des  dieux  et  de  la  justice. 

Dans  le  territoire  du  prince  qui  porte  .^Demeut 
son  sceptre  s'harmonisent  pluie  et  moisson.       i    ; 
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Ce  n  est  pas  sa  lance  qui  peut  donner  la  victoire 
au  prince,  mais  son  sceptre,  s'il  n'est  inique. 

Le  souverain  protège  le  monde  entier;  le. bien 
le  protège ,  s  il  n  y  fait  atteinte. 

Le  prince  qui  ne  s  enquiert  pas  d'iuie  voix  af&ible 
et  ne  fait  pas  le  bien ,  se  perdra  lui-même  par  son 
infime  conduite. 

18.  Iniquité  du  sceptre. 

Plus  que  le  coupable  de  meurtre  est  barbare  le 
roi  coupable  de  tyrannie,  qui  procède  en  faisant  le 
mal. 

«  Donne  !  »  dit  le  (brigand)  appuyé  sur  sa  lance  : 
ainsi  mendie  le  (roi)  appuyé  sur  sofa  ^eptTe. 

Les  larmes  répandues  par  le  malhéuretùt  opprimé 
ne  sont-eHes  pas  une  linie  qui  ronge  la  fortune? 

Tel  que  le  défaut  de  phliè^poilr  Tunivers  ^t  le 
défaut  de  bonté  d'un  roi  pour  les  êtres  vivant  (sous 
lui). 

19.  Éloignement  de  pauser  la  terreur. 

Poursuivez  rudement  et  frappez  mollement,  si 
vOPus  désirez  Tininterruption  d'une  longue  prospérité. 

20.  Indulgence. 

«Indulgence»  est  le  nom  dune  très- haute  vertu; 
ce  monde  existe  par  sa  présence. 

L'ensembie  du  monde  vit  de  l'indulgence  ;  l'exis- 
tence de  qui  n'en  a  pas  est  un  fardeau  pour  la  terre. 

Â  quoi  bon  la  lyre,  sans  lé  don  de  résonner?  A 
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quoi  bon  les  yeux ,  sans  (l'expression  de)  Tindulgeuce ? 

Pardonner  avec  indulgence ,  à  ceux  mêmes  qui  ont 
pour  qualité  de  nuire,  est  une  qualité  capitale. 

Il  boira  le  poison  qu'il  a  vu  Nverser  et  demeurera, 
celui  qui  aspire  à  une  clémence  digne  d'envie. 

21.  Espionnage. 
22.  Force  d*âine. 

Celui  qui,  sans  se  plaindre,  dit  :  u  J*ai  perdu  mon 
bien  !  »  possède  en  soi  une  force  d'âme  singulière. 

La  croissance  des  fleurs  (aquatiques)  est  en  pro- 
portion de  l'eau,  l'élévation  des  bumains  en  propor- 
tion de  leur  âme. 

Celui  qui  pense  avec  élévation  tout  ce  qu'il  pense 
a,  même  en  y  échouant,  le  mérite  de  l'énergie. 

Dans  leur  ruine  même  les  gens  de  cœur  ne  flé- 
cbissent  pas  :  atteint  d'une  masse  de  flèches,. leié- 
pliant  soutient  sa  grandeur. 

Bien  que  plus  gi*and  et  armé  de  déCenses  aiguës, 
l'élépbant  s'intimide,  si  le  tigre  l'attaque. 

Le  cœur  est  un  objet  précieux  pour,  qui  ie  pos- 
sède; ceux  qui  en  manquent  sont  des  anomalies  te- 
nant de  l'arbre  et  de  l'homme. 

23.  Absence  (Vindoience. 

La  lenteur,  l'oubli,  l'indolence,  le  sonuneil.'jsont 
tous  les  quatre  des  esquifs  enviés  par  qui  tend  à  sa 
perte. 

Quoique  la  fortune  leur  soit  échue,  iesmaiCres 
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de  la  terre,  s'ils  sont  indolents,  en  recueillent  diffi- 
cilement grand  fruit. 

L'indolence  se  trouve-t-elle  dané.une  famille,. elle 
la  livre  à  ses  ennemis  en  servitude.  ■      - 

I 

24.  Activilé  constante. 

Dans  vos  actions,"  èi/itet  la  cessation  de  ïactïon  : 
qui  laisse  une  action  imparfaite,  le  monde  le  laisse. 

La  générosité  de  (jui  rfa  pas  d'énergie  est  au^si 
nulle  que  la  force  d  un  lâché  à  manier  Tépée. 

Qui  ne  désire  pas  la  tolupté,  qtii  déâii^é*  l'action , 
est  le  solide  appui  de  ses  |)roches  dont  il  efface  la 
peine. 

Dans  l'indolence  habite  ia  noire  Misère ,  dit-on  ; 
dans  le  labeur  de  qui  est  sans  indolence  habite  la 
fortune. 

Le  manque  de  sens  à  nul  n'est  reprochàbic;  à 
qui  possède  la  connaissance,  le  manque  d'activité 
constante  est  reprochable. 

Le  travail  donne  son  salaire  à  là  fatigué  du  corps, 
quand  même  la  fatalité  voudrait  qu'il  ne  réussît  pas. 

Ils  volent  en  arrière  là  destinée  même,  ceux  gui 
travaillent  sans  trouble,  sans  affaissement. 

25.  Impassibilité  dans  le  malheur. 

Quand  le  malheur  vient,  sourrez  !  Rien  de  tel 
que  de  marcher  dessus. 

La  peine  s'évanouit  semblable  à  un  tort^ent  quand 
on  pense  de  la  pensée  des  sages. 

Celui  qui  est  pareil  au  buffle  (traversant)  tous 
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sentiers  défoncés,  le  malheur  qui  lapproche  a  du 
tourment. 

En  disant  :  «  Je  suis  dénué  n ,  éprouvera-€-il  le  cha- 
grin ,  celui  qui ,  en  disant  :  «  Je  possède  n ,  ne  con- 
naissait pas  la  cupidité. 

«  Le  corps  est  en  mire  à  la  peine  » ,  dit  la  supé- 
riorité qui  n  estime  pas  la  soufiraace  un  maL 

Celui  qui  ne  désire  ia  volupté  et  dit  la  peine  na- 
turelle n  est  pas  accessible  aux  douleurs. 

Si  (quelqu'un)  estime  les  maux  comme  la  volupté , 
cest  un.mérilje  envié  par  ses  ennemis  (ixiémes). 

26.  Ministre. 

Le  moyen,  le  temps,  Texécution,  laccomplisse- 
ment  et  la  difficulté  de  laction  font  la  grandeur  d'un, 
ministre. 

La  vaillance,  le  soin  du  peuple,  le  savoir  acquis, 
l'activité  constante ,  avec  les  cinq  (modes  de  faction) 
font  la  grandeur,  d  un  ministre. 

Diviser,  conserver  Tafféction,  rallier  les  dissidents, 
font  la  puissance  dun  ministre. 

Concevoir,  avec  discernement  agir^  parler  sûre- 
ment, font  la  puissance  d'un  ministre. 

Ceux  qui  avec  la  subtilité  d'esprit  ont  la  science, 
quelles  choses  d'extrême  subtilité  demeurant  ^u- 
dessus  (d'eux)? 

Il  est  mieux  (pour  un  roi)  d'avoir  à  ses  ^côtés  des 
ennemis  sans  nombre  qu'un  ministre  mal  pensant. 
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27.  Puissance  de  parole. 

Parlez  en  connaissance  des  famdtës  (de  chacun)  : 
la  vertu,  la  fortune  ne  sont  pas  sapériôures  à  la  ps^ 
rôle.  '  • 

Parlez  quand  vous  saurez  cju  une  autre  parole  ne 
vaincra  pas  votre  parole. 

A  beaucoup  parler  se  plaisent  ceux  qui  ne  savent 
pas  parter»peu  sdAs  imperfeetion. 

Pareils  à  des  fleurs  sans  parfum  ornant  un  bou- 
quet sont  ceux  qui,  "par  Texpressioii ,  rté  déploient 
Imw  savoir  clairenien t.  ' 

28,  Purejbé  dWion* 

Subiraient-ils  le  nialHëiur,  îfe  rie  font  pas  i'in- 
digiutés,  ceux  dont  la  conscience  est  inébranlable. 

Vît-on  sa  mère  affamée ,  on  ne  dôît  pas  faire  ime 
action  réprouvée  des  sages. 

A  lenrichissement  obtenu  en  bravant  la  honte , 
les  sages  préfèrent  ïa  dernière  pauvreté. 

Tout  (bien)  gagné  au  riulieu  des  pleurs  (d'aiitrjui) 
passe  au  milieu  des  pleurs  ;  ceux  dé  bonne  source , 
même  |)erdus,  rapportent  plus  tard. 

Jouir  de  la  fortune  faite  p^r  linjustice  serait  re- 
tenir l'eau  versée  dans  un  vase  dareile  fraîche. 

29.  Fermeté  d'action.  '  '        ■    *'  ' 

On  appelle  fermeté  dactioh  la  fermeté  d*ânie  de 
quelqu'un;  tout  le  reste  diffère.        - 
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Parler  à  tous  est  facile  ;  mais  il  est  difficile  d*agir 
comme  on  parle. 

A  la  vue  de  lapparence  il  ne  faut  pas, dédaigner; 
il  est  des  (gens)  tels  que  la  cheville  d*essieu  d*un 
grand  char  qui  roule. 

30.  Manière  de  faire  l'action. 

Soyez  lent  en  ce  quon  doit  faire  lentement;  ne 
soyez  pas  lent  dans  laction  qu  on  doit  faire  sans  .len- 
teur. 

Une  action  et  un  ennemi  sont  deux  choses  dont, 
si  Ion  ny  pense,  ce  qui  reste  (à  mener  à. fin)  mine 
comme  un  reste  de  feu. 

L'objet,  le  moyen,  le  temps,  l'action,  le  lieu  sont 
tous  les  cinq  à  observer  sans  illusion  avant  d  agir. 

Il  faut  agir  en  considérant  tout  le  fruit  qu'on  ob- 
tiendra au  terme  de  laccomplissement  et  des  diflB- 
cuhés. 

Au  moyen  dune  action  on  réalise  une  (autre)  ac- 
tion, comme  au  moyen  d'un  éléphant  à  la  tempe 
humide  on  captive  un  (autre)  éléphant. 

Plus  qu'à  bien  traiter  ses  amis  il  faut  s  empresser. 
h  gagner  ses  ennemis.  . 

31.  Ambassadeur. 

Dévouement,  naissance  dans  une  grande  famille, 
caractère  agréable  au  roi ,  sont  les  caractères  de  qui 
parle  en  ambassadeur. 

Intelligence,  figure,  savoir  recherché;  qui  rëukiit 
res  trois  (mérites)  convient  à  Tœuvre  (dambassadeur). 
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Par  de  concises  psffoles ,  par  Tabsence  de'  séche- 
resse, par  un  agréable  langage  lambassadjeur  fait  le 
bien.  .>   . 

La  pureté,  l'assurance,  la  résolution ^  et  avec-  elles 
trois  la  sinc4pté,  sont  les  caractères  de  qui  parle 
selon  (sa  mission). 

N omettant  rien,  encourût-fl  la  mortt  Tambassa- 

deur  fait  le  succès  du  souverain. 

'  •    .  ^'  ■  .  .' 

32.  Conduite  auprès  des  princes. 

Sans  en  être  loin,  sans  en  être  proche,  il^feut^se 
conduire  auprès  des  rois  puissants  comxiieC' qui  se 
chaufferait  au  feu.  ^  : 

Il  faut  se  conduire  chez  les  gfands  personnages 
en  évitant  de  parler  à  Toreille  et  de  rire -auprès. 

Il  ne  faut  ni  épier,  ni  demander  une  chose  .se- 
crète; quand  on  la  dévoile;  écoutez.    . 

33.  Connaissance  de  Vintention. 

Si  l'on  ne  comprend  l'intention  par  l'indice ,  à  quoi 
sert  la  vue  parmi  les  organes  ?    . 

Comme  un  miroir  révèle  ce  qui  l'approche,' ce 
que  le  cœur  éprouve,  la  face  le  révèle. 

34.  Connaissance  de  Tauditoire. 

Ceux  qui  entreprennent  de  parler  sansi,  connaître 
un  auditoire  ne  connaissent  pas  la  régie  du  langage 
et  ne  peuvent  rien. 

Elevant  les  (gens)  éclairés  soyez  éclairée;  ^vant 
les  nullités  prenez  la  couleur  nulle  :du  plâtre* 
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Parler  en  présence  de  savants,  cest  verser  rîm- 
gation  dans  un  champ  fertile. 

Cest  de  lambroisie  tombée  dans  la  fange,  que 
diflcourir  devant  une  réunion  différente  de  soi. 

35.  Inappréhension  de  Taudit^re. 

Ceux  qui  dans  les  combats  osent  mourir  «ont 
communs;  rares  sont  ceux  qui^  au  milieu  d'un  au- 
ditoire, nont  pas  de  crainte. 

Pourquoi  une  épëe ,  si  Ton  n'est  vaillant  ?  Pour- 
quoi la  science  »  si  Ton  craint  un  auditoire  subtil  ? 

Ils  sont,  dit-on,  au-dessous  des  illettrés,  ceuxqvt^ 
bien  que  versés  en  connaissances,  craignent  un 'au- 
ditoire de  docteurs. 

Bien  que  réputés  vivants,  ressemblent,  aux  non 
vivants  ceux  qui,  par  crainte  de  Tassistance,  ne  disent 
convenablement  ce  quils  savent. 

36.  Pays. 

Quand  toutes  les  calamités  lui  adviendraient,  le 
pays  qui  les  supporte,  doit  pouvoir  fournir  au  sou- 
verain tous  les  impôts. 

Le  pays  ne  doit  pas  avoir  maintes  factions«  d'en- 
nemis intérieurs  qui  le  dévastent,  ni  de  malfaiteurs 
homicides  qui  menacent  le  roi. 

La  salubrité,  la  richesse,  les  moissons,  le  bon- 
heur, la  sécurité  sont,  dit-on,  les  cinq  omements 
d  un  pays. 

Possédât-il  cet  ensemble,  le  pays  n'en  obtient. au- 
cun fruit  sans  union  avec  le  roi. 
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•»  ' 
37.  Citadelle. 

Soit  par  blocus,  soit  par  assaut,  soit  par  trahison, 
une  citadelle  doit  être  difficile  jà  prendre. 

38.  Manière  d'acquérir  la  fortune. 

Pour  faire  quelque  chose  de  celui  qui  n^est  rien, 
il  n  est  rien  que  la  fortune.  ^      ' 

Ceux  qui  n  ont  rien ,  tous  les  méprisent  ;  les  riches , 
tous  leur  font  honneur. 

Fortune  se  nonmie  ia  lumière  no»  décermntc;  qui 
tranche  les  ténèbres  (hostiles),  en  atteignant  âiu lieu 
protposé.  ' 

L  accroissement  de  fortune  qui  n'est  pas 'Venu  par 
la  bonté  et  la  confiance,  il  laut  non  r^M^ceptdr,  ^àk 
le  repousser.  ;      .     ,         j; 

Telle  que,  du  haut  d'un  mont;  k  vue  d'un  gwh- 
bat  d'éléphants  est  faction  quon  a  feite,  quand'  on 
en  lient  un  (profit). 

Acquiers  la  fortune  :  elle  tranche  faudadedès  en- 
nemis ;  le  glaive  n  est  pas  plus  acéré  qu'elle. 

A  qui  a  travaillé  pour  s'assurer  la  fortune  brillante 
sont  feciles  à  la  foi^  les  deux  mitâmes  bt^ns  (la' justice 
et  la  volupté). 


39.  Grandeur  militaire. 


I       )«..'.! 


':<: 


Malgré  leur  bruit,  que  peut  un  déluge  de  rats? 
Le  serpent  ennemi  siffle  ;  ilfe  meurent. 

Invaincue,  indivisée  et  par  trudition  de  raoe  vail- 
lante doit  être  1  armée.  ^    =  . 
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Fût-elle  pleine  d'hommes  résolus,  une  armée,  si 
elle  na  des  chefs,  n'existe. 

40.  Enthousiasme  militaire. 

Devant  moi  ne  demeurez,  ennemis!  Bien  (d!au- 
très),  (jui  demeuraient  devant  moi,  demeurent  sous 
la  pierre. 

Plus  doux  est  de  porter  la  lance  qui  a  manqué  Té- 
léphant  que  le  trait  qui  a  frappé  le  lièvre  des  bois. 

La  valeur  est,  dit-on,  Fextrême  héroïsme;  quand 
arrive  un  (revers  à  Tennemi) ,  la  clémence  est  en- 
core plus  sublime. 

SU  se  trouve'  avoir  jeté  contre  Téléphant  le  dwd 
qu'il  tenait,  (le  brave)  sourit  en  s  arrachant  du  corps 
le  dard  (venu  à  son  aide). 

Tous  les  jours  où  il  na  reçu  d'insignes  blessures, 
il  1^  met  en  oubli,  (le  guerrier)  comptant  ses  jours. 

Si  l'on  meurt,  et  que  dans  des  yeux  augustes 
abondent  les  larmes,  la  mort  vaut  qu'on  l'achète  en 
suppliant. 

41.  Amitié. 

Quoi  de  plus  difficile  à  obtenir  que  l'amitié? 
Quoi  de  protecteur  conune  elle  contre  les  épreuves? 

L'affection  des  sages  a  pour  caractère  de  se  rem- 
plir comme  le  croissant  ;  l'amitié  des  sots  a  le  ca- 
ractère rétrograde  de  la  lune. 

La  science  profite  à  chaque  étude;  de  même,  à 
chaque  communication ,  la  liaison  des  gens  vertueux. 

On  fait  amitié,  non  pour  rire  (ensemble),  mais 
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pour  aller  contre  (un  ami)  dans  ses  transgressions 
et  le  réprimander. 

L  amitié  n  a  pas  besoin  de  rapprochement  et  de 
fréquentation;  c'est  la  (communauté  de)  pensée  qui 
lui  donne  son  mérite. 

L  amitié  qui  sourit  des  lèvres  nest  pas  lamitié; 
lamitié  qui  sourit  dans  le  coeiu?  est  lamitié. 

Lamitié  éloigne  les  causes  de  détresse,  met  en 
(bonne)  route  et,  dans  la  détresse,  éprouve  le  cha- 
grin (partagé). 

Comme  la  main  de  qui  perd  son  vêtement;  à 
Tinstant  lamitié  prévient  un  malheur. 

'  Quel  est  le  trône  de  lamitié  ?  C  est  la  constance 
qui,  sans  biaiser,  par  les  voies  possibles  ^soutient 
(un  ami). 

uTel  qu'il  est  pour  moi,  tel  je  suis  (pour  lui)  »  : 
si  lamitié  distingue  ainsi,  elle  est  mesquine. 

42.  Étude  de  ramitié. 

Il  est  un  avantage  dans  l'adversité  même,  c'est 
une  aune  qui  tout  au  long  mesure  les  familiers. 

43.  Vieille  amitié. 

L'intimité  est  un  élément  de  l'amitié  ;  se  montrer 
complaisants  pour  elle  est  le  devoir  des  sages. 

La  ruine  viendrait-elle  des  actes  de  ceux  dont  la 
familiarité  vient  de  la  durée  de  leur  affection,  on 
ne  se  détache  pas  de  cette  affection. 

Un  ami  fait-il  une  faute?  (heureux  est)  le  jour 
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pour  qui  a  la  force,  par  son  intimité,  de  ne  pas  voir 
la  faute  d  un  ami. 

44.  Mauvaise  amitié. 

De  iamitié  des  malhonnêtes  (gens),  pani8sent4k 
ivres  de  (tendresse),  le  déclin  est  plus  doux  que  le 
progrès. 

De  Tinconstant  qui  dans  la  fortune  recherche  et 
dans  la  misère  évite,  gagner  ou  perdre  Tamitié, 
qumporte? 

Un  ami  qui  pèse  la  fortune  équivaut  à  (la  cour- 
tisane) éprise  du  gain  et  au  larron. 

L'isolement  est  préférable  aux  amis  tels  qu*ua 
cheval  stupide  se  séparant,  au  milieu  du  combat, 
de  celui  cju'il  porte. 

Mieux  valent  dix  millions  d 'inimitiés  de  sages  que 
la  plus  étroite  amitié  d  un  sot. 

Mieux  valent  dix  fois  dix  millions  d'ennemis  qu'un 
ami  dérisoire. 

En  rêve  même,  bien  triste  est  la  liaison  de  ceux 
dont  les  actions  sont  unes,  les  paroles  autres. 

Ne  laissez  pas  le  moindrement  approcher  la  liai- 
son de  ceux  qui  dans  la  maison  flattent  et  dans  le 
public  dénigrent. 

45.  Feinte  amitié. 

L'amitié  de  qui  est  associé  pour  nuire,  s'il  y  voit 
lieu  propice,  est  pareille  à  une  enclume. 

De  qui  parait  ami  sans  être  ami  l'afTection  varie 
comme  l'esprit  des  femmes. 
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Ne  vous  fiez  pas  à  la  souplesse  de  la  parole  chez 
un  ennemi  ;  la  souplesse  de  lare  vise  au  mai. 

Le  poignard  se  cache  dans  les  mains  jointes  (hum- 
blement) d'un  ennemi  «  comme  dans  les  larmes  qu'il 
répand. 

A  qui  flatte  et  trahit  il  faut  se  rendre  agréable  et, 
en  amitié,  mortellement  Tétreindre. 

46.  Sottise. 

Impudeur,  irréflexion,  insolence,  insouciance  de 
quoi  que  ce  soit  :  conduite  d'un  sot. 

Le  sot  ayant  studieusem^t  appri&,  enseignant  les 
autres  et  ne  se  possédant,  pas  de  plus  sot  que  (lui). 

Ses  ennemis  sont  gorgés  et  ses  vamis  ont  iaim , 
quand  au  sot  échoit  Topulence.    > 

Tel  qu'un  fou  ivre ,  le  sot  qui  possède  en  main 
quelque  chose. 

Grandement  douce  l'intimité  des  sots  !  S'ils  se  sé- 
parent, rien  ne  (leur)  donne  regret. 

Comme  des  pieds  non  lavés  se  posant  sur  un  lit 
est  le  sot  qui  pénètre  dans  la  compagnie  des  sages. 

47.  Petit  esprit. 

Qu'appeile-t-on  nullité  ?  La  vanité  qui  dit  :  «  J'ai 
des  lumières.  » 

Le  fait  de  s'attribuer  ce  qu'on  ignore  donne  à  douter 
même  d'une  infaillible  capacité. 

Pourquoi  le  petit  esprit  cache-t-il  ^a  midité ,  tan-r 
dis  qu'il  ne  cache  les  défauts  qui  sont  en  kiîP  ' 

Qui   n'agit   même   sur  un  ordre  et  par  soi  ne 

27. 
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comprend  pas,  est  une  maladie  (incamée)  jusqu'à  la 
migration  de  son  âme. 

Qui  montre  à  qui  ne  voit,  (au  dire  du  monde) 
ne  voit  pas  ;  qui  ne  voit  est  celui  qui  voit ,  comme 
s'il  voyait. 

48.  Haine. 

(Vous)  fît-on  du  tort  par  esprit  de  désunion,  ii 
est  grand  de  ne  pas  faire  le  mal  (en  retour),  par 
esprit  de  haine.  , 

On  atteint  à  la  volupté  des  voluptés  quand  ]a  haine , 
peine  des  peines,  n existe  point. 

((  Dans  la  haine  grandir  est  doux  »  :  de  qui  paf  le 
ainsi  la  prospérité  est  près  de  décroître  et  périr. 

De  la  haine  proviennent  tous  les  maux;  du  sou- 
rire (aimant)  provient  la  satisfaction  nomiûée  bonne 
conscience. 

49.  Pouvoir  de  finimitié. 

Qui  n  éloigne  la  colère  et  est  sans  dignité,  tou- 
jours, partout,  à  tous  est  facile  (à  vaincre). 

Qui  manque  de  mérite,  s*il  a  maints  défauts,  est 
pour  ses  adversaires  sans  entourage  et  un  sujet  de 
transports. 

50.  Intelligence  du  propre  de  l'inimitié. 

Le  défaut  de  vertu  dit  inimitié,  on  ne  doit  pas, 
par  plaisanterie  même,  y  prétendre. 

Encourriez-vous  Tinimitié  (des  hommes  de  guerre), 
qui  labourent  avec  un  arc  pour  charrue ,  gardez-vous 
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d'encourir  la  haine  de  ceux  qui  labourent  avec  la 
charrue  de  la  parole.  ^ 

Ne  vous  affligez  pas  devant  qui  ne  connaît  votre 
affliction  ;  n'ayez  pas  de  faihlesse  en  présence  d  en- 
nemis. 

Tandis  cju'il  est  tendre,  brisez  un  arbre  à  épihes; 
il  brise  la  main  de  qui  veut  larracl^er ,  quand  il  de- 
vient hgneux. 

Au  souffle  d'un  ennenii  ils  ne  sont  plus,  ceux  qui 
n'en  ont  pas  détruit  la  puissance. 

5 1 .  Inimitié  cachée.  . 

L'onde  et  l'ombre  qui  nuisent  sont  mauvaises  ;  la 
nature  des  familiers  est  pareillement  mauvaise  v  s*ils 
agissent  pour  nuire. 

L'ennemi  pareil  au  glaive,  ne  (le)  craignez  point; 
craignez  la  liaison  d'ennemis  pareils  à  des  amîs; 

Gardez-vous,  par  la  crainte,  de  l'inimitié  cachée; 
en  cas  de  trouble ,  elle  entame  profondément ,  comme 
le  stylet*  (du  potier)  entame  l'argile. 

Gomme  une  boîte  (aux  parties)  jointes,  bien 
qu'unie  n'est  pas  unie  la  maison  où.  existe  une  ini- 
mitié cachée. 

Gomme  le  fer  attaqué  par  la  lime,  s'use  la  force 
de  la  maison  où  existe  une  inimitié  cachée  qui  l'at- 
taque. 

Gomme  une  parcelle  de  sésame,  fût-elle  petite, 
l'inimitié  cachée  est  la  ruine  même. 

La  vie,  poiu:  ceux  qui  ne  s'entendent,  c'est  ha- 
biter, dans  une  hutte ,  en  commun  avec  un  serpent. 
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52.  Crainte  de  manquer  aux  grands. 

Si  vous  voulez  périr,  faites,  insoumis,  outrage  à 
ceux  qui,  s'ils  veulent  tuer,  le  peuvent. 

Une  existence  aux  éléments  glorieux,  une  fortune 
immense,  que  sont-elles,  si  les  sages  d'un  hatit  mé- 
rite se  fâchent  (contre  qui  en  jouit)? 

Ceux  qui ,  avec  leur  maison ,  semblent  stables  mour- 
ront sur  terre,  s  ils  déprécient  (ceux  qui  sont)  les 
égaux  des  montagnes. 

53.  Condescendance  pour  une  femme. 

Qui  s  adonne  à  une  épouse  grand  fruit  n'obtient; 
(pour)  qui  s  adonne  au  travail,  c'est  bien  chose  in- 
diflférente. 

Manquer  de  personnalité  en  se  soumettsnt  à  une 
épouse  donne  toujours  honte  parmi  les  sages. 

La  femme  pudique  est  supérieure  à  l'homme  qui 
fait  dans  sa  conduite  la  volonté  d'une  femme. 

Aux  besoins  de  leurs  amis  ils  ne  mettent  fin  et 
pour  le  bien  sont  impuissants,  ceux  qui  se  con- 
duisent au  caprice  d'une  beauté; 

5^.  Femmes  sans  retenue. 

La  menteuse  étreinte  des  femmes  vénales  est^ 
comme  Tembrassement  d'un  cadavre  inconnu  dans 
un  sombre  caveau. 

Ceux  dont  le  mérite  s'étale  ne  touchent  pas  au 
corps  des  (femmes)  qui,  orgueilleuses  de  beauté, 
étalent  leurs  vils  attraits. 
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L'étreinte  des  femmes  à  imposture  est,  dit-on,  le 
tourment  de  qui  na  pas  une  prudence  réfléchie. 

Les  bras  délicats  des  beautés  sans  retenue  sont 
de  la  fange  où  s'engloutissent  les  misérables  sans 
grandeur. 

Les  femmes  à  deux  pensées  «  le  vin  de  palme  et 
les  dés^  sont  la  compagnie  de  qui  est  exclus  du  bon- 
heur. 

55.  Abstention  de  boire  du  vin  de  palme. 

Aux  yeux  mêmes  dune  mère  Tivresse  est  mali^ 
que  (sera-t-elle)  donc  aux  yeux  des  sages? 

C  est  ignorer  ce  qu'on  fait ,  qu'acheter  à  pf ix  d'ar- 
gent l'ignorance  de  (sa)  personne. 

Celui  qui  sommeille  ne  diiSère  d'un  mort,  ni  qui 
boit  du  vin  de  celui  qui  boit  du  poison. 

De  ses  concitoyens,  qui  en  (lu^)  pénètrent,  il  est 
toujours  la  risée,  celui  dont  l'œil  s'appesantit  sous 
l'influence  du  vin. 

Faire  entendre  raison  à  (l'homme)  ivre ,  c'est 
chercher  avec  une  lumière  (quelqu'un)  submergé 
dans  l'eau. 

Quand  (le  buveur)  n'a  pas  bu  et  vOit  (un  homme) 
ivre ,  il  ne  songe  donc  pas  qu'à  lui-même  arrive  ce 
délire  ? 

56.  Jeu. 

Gagneriez-vous ,  ne  recherchez  pas  le  jeu  :  le  gaip 
même  est  comme  le  fer  d'hameçon  que  le  poisson 
happe. 
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Ceux  qui  ont  aimé  avec  entliousiasme  les  dés, 
les  tripots  et  Fœuvre  (du  jeu)  sont  devenus  néant 

lis  ne  remplissent  leur  ventre,  ils  souffi'ent  le 
regret,  ceux  qui  sont  captivés  par  le  jeu,  cest-à- 
dire  par  la  misère. 

Toilette,  richesse,  aliment,  illustration,  savoir, 
sont  tous  les  cinq  inaccessibles ,  lorsqu'on  pense  aui 
dés. 

A  chaque  perte,  on  se  passionne  pour  le  jeu 
comme ,  à  chaque  peine  éprouvée ,  on  se  passionne 
pour  la  vie. 

57.  Médecine. 

En  cas  d*excès  ou  de  privations ,  il  est  trois  causes 
de  maladie  que  les  savants  reconnaissent  :  la  pre- 
mière est  la  flatuosité. 

La  médication  est  inutile  au  corps,  si  Ton  mange 
en  ayant  égard  à  la  digestion  de  faliment. 

Chez  c{ui  mange  en  connaissant  la  réserve  demeure 
le  bien-être,  comme  chez  le  trop  grand  mangeur  la 
maladie. 

Après  avoir  considéré  la  maladie,  le  principe  de 
la  maladie  et  le  moyen  de  la  dompter,  (le  médecin 
doit)  agir  en  conséquence. 

L'habile  (médecin)  doit  agir  avec  attention  à  la 
force  du  mal,  à  celle  du  sujet  et  aux  circonstances. 

Sujet,  médecin ,  remède  et  assistant  sont  les  quatre 
parties  que  distingue  la  médecine. 

58.  Noblesse. 

(jC  n'est  que  dans  celui  qui  est  né  de  (bonne)  mai- 
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son  que  se  trouvent,  naturellement,  droiture  et  pu- 
deur à  la  fois. 

Sourire,  largesse,  doux  langage,  absence  de  dé- 
dain sont,  dit-on ,  quatre  parties  de  la  vraie  noblesse. 

(En)  recueillerait-il  des  millions  amoncelés,  celui 
qui  est  né  noble  ne  fait  pas  de  petitesses. 

Même  lorsque  ses  ressources  sont  restreintes,  i an- 
tique noblesse  ne  se  détourne  pas  de  l'honneur. 

Chez  qui  est  né  noble  paraissent  les  fautes ,  comtne 
sur  la  lune  ses  taches,  dans  les  hauteurs  dû  ciei. 

Si  dans  quelqu'un  de  ( famille  )  distinguée  se  montre 
l'insolence ,  on  peut  douter  de  sa  race! 

Les  plantes  révèlent  le  lit  du  terroir;  ce  qui  ré- 
vèle le  descendant  d'une  _,race,  c'est  le  langage  de 
sa  bouche. 

Veut-on  la  distinction?  il  faut  la  pudeur;  veutH)n 
une  race?  qu'on  recherche  envers  tous  l'humilité. 

59.  Dignité. 

Dans  l'abondance,  il  faut  être  humble;  dans  la 
gêne  étroite,  il  faut  de  l'élévation. 

Aux  cheveux  tombés  de  la  tête  ressembleiit  les 
hommes,  quand  ils  tombent  de  leur  rang. 

Les  égaux  mêmes  des  montagnes  se  rapetissent, 
s'ils  font  des  petitesses  pareilles  (aux  graines)  d'abrus^ 

Est-ce  donc  un  remède ,  l'existence  gardée  par  le 


'  Liv.  I,  chap.  xxviii  :  «Il  est  (des  gens)  qui,  à  iés  voir  eité- 
rieurcment,  ressemblent  (aux  graines  rouges)  d*abnis  et  intérieure- 
ment sont  noirs,  comme  en  est  l'extrémité.» 
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corps,  lorsquime  noble  personne  vient  à  perdre 
l'honneur  ? 

Quun  poil  l'abandonne,  le  yak  ne  peut  vivre;  ses 
pareils  abandonnent  la  vie ,  si  leur  dignité  en  dépend. 

60.  Grandeur. 

La  naissance  est  la  même  pour  tous  les  êtres  ;  le  ■ 
mérite  n  est  pas  le  même ,  par  la  différence  des  actes. 

Ceux  qui,  bien  que  haut  placés,  ne  sont  supé- 
rieurs ,  sont  inférieurs  ;  ceux  qui ,  bien  que  bas  placés , 
ne  sont  inférieurs,  sont  supérieurs. 

Se  posséder  en  sa  conduite  comme  les  femmes 
constantes,  voilà  la  grandeur. 

Le  mérite  même  se  trouve-t-il  chez  qui  n  est  émi- 
nent,  fait  des  choses  qui  penchent  vers  Tinjustice? 

La  grandeur  est  toujours  hiunble  ;  la  bassesse  est 
parée  de  l'admiration  d'elle-même. 

La  grandeur  cache  les  défauts  d'autrui;  c'est  la 
bassesse  qui  parle  des  fautes. 

61.  Perfection. 

Dévouement,  pudeur,  bienfaisance,  indulgence 
et  sincérité  sont  les  cinq  colonnes  qui  soutiennent 
la  perfection. 

A  ne  pas  tuer  se  plaît  l'austérité;  à  ne  pas  médire 
d'autrui  se  plaît  la  perfection. 

Puissance  des  puissants,  l'humilité  est,  pour  les 
(sages)  parfaits ,  l'arme  qui  renverse  leiurs  adversaires. 

La  pierre  de  touche  de  la  perfection,  quelle  est- 
elJe?  Se  soumettre  à  moindre  que  soi. 
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Si  Ton  ne  fait  le  bien  à  qui  a  fait  le  mal,  à  quoi 
sert  la  perfection  ? 

La  misère,  pour  Thomme,  nest  pas  Imdignité, 
s  il  a  la  force  quon  nomme  perfection. 

62.  Gûurtoisio. 

La  bonté  et  la  très-noble  naissance  sont  toutes 
deux  les  voies  qu'on  appelle  csourtoisie. 

Par  le  corps  ressembler  aux  hommes  (supérieurs) 
n  est  pas  une  ressemblance  ;  leur  ressembler  par  la 
courtoisie  qui  les  dis  lingue  est  la  ressemblance  exacte. 

Le  dédain,  en  plaisanterie  même,  est  mal  pour 
qui  connaît  l'importance  de  la  courtoisie  envers  un 
ennemi  même. 

G  est  par  la  courtoisie  que  subsiste  la  société  qui , 
sans  elle ,  disparaîtrait  dans  la  terre. 

La  grande  opulence  que  possède  (l'homme)  non 
courtois  est  comme  le  bon  lait  qui  tourne  paria  faute 
du  vase. 

63.  Richesse  sans  proût. 

Celui  qui,  regorgeant  dune  grande  fortune^  la 
garde  et  ne  mange ,  est  mort;  elle  demeure  à  ne  rien 
faire. 

Que  compte-t-il  donc  laisser  (en  ce  monde) ,  celui 
qui  nest  béni  de  personne? 

La  richesse  de  qui  ne  fait  rien  pour  les  dénués 
est  comme  (une  femme)  douée  de  maints  attraits, 
vieillissant  solitaire.  V 

La  richesse  de  qui  n'est  béni  (de  personne)  res- 
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semble  à  iarbre  vénéneux  qui  rapporte  au  milieu 
d'une  ville. 

Un  peu  de  gêne  des  riches  honorables  est  pareil 
à  une  excessive  sécheresse  de  pluie. 

64.  Pudeur. 

Avoir  pudeur  des  actions  est  la  pudeur  (des 
hommes)  ;  la  pudeur  des  beautés  est  autre. 

Le  besoin  d  aliment  et  le  reste  ne  diffèrent  pour  la 
totalité  des  êtres  ;  la  pudeur  est  spéciale  à  Thomme. 

Tout  être  a  en  vue  son  corps  ;  la  perfection  a  en 
vue  la  qualité  de  pudeur. 

La  pudeur  n est- elle  pas  lomement  des  sages? 
A  son  défaut  un  air  altier  n  est-il  pas  affligeant? 

Qui  a  pudeiu*  des  torts  d  autrui  et  de  ses  torts  est, 
dit  le  monde ,  lasile  de  la  pudeur. 

Les  grands ,  sans  garder  la  limite  de  la  pudeur,  ne 
sauraient  convoiter  le  vaste  univers. 

L'homme  pudique  par  pudeur  renoncera  à  la  vie, 
et  pour  la  vie  à  la  pudeur  ne  renoncera. 

Qui  n  a  pas  la  pudeur  intérieurement  est  animé 
comme  le  pantin  de  bois,  qui,  au  moyen  d'une 
ficelle,  fait  illusion  de  la  vie. 

65.  Manière  de  servir  sa  famille. 

Si ,  pour  faire  une  action ,  quelqu'un  dit  :  «  Je  ne 
perdrai  courage ,  »  rien  n  est  sublime  comme  cette 
grandeur. 

Celui  qui  agit  toujours  en  combinant  constante 
activité  et  haute  prudence ,  sa  famille  croîtra. 
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«Je  dois  servir  ma  famille  »  dira  quelque  t  un 
dieu  même,  la  ceinture  serrée,  s'offre  à  hii  (en 
aide). 

La  virilité ,  pour  quelqu'un ,  c  est  créer  la  puissance 
de  la  maison  où  il  naquit. 

La  tâche  de  celui  qui,  comme  les  vaillants  dans 
les  combats,  lutte  au  milieu  des  siens  mêmes,  est 
plus  grave. 

La  famille  qui  na  pas  un  véritable  honune  pour 
fidèle  appui  tombe,  le  malheur  la  tranchant  au 
pied. 

66.  Agriculture. 

Bien  que  changeant,  le  monde  s'assujettit  à  la 
charrue;  aussi,  l'agriculture  est  sublime,- bien  que 
pénible. 

Les  cultivateurs  sont,  pour  les  humains,  la  che- 
ville d'essieu  (d'im  char),  parce  qu'ils  soutiennent 
tous  ceux  qui  vivent  sans  pratiquer  r( agriculture). 

Ceux  qui  vivent  nourris  par  l'agriculture  vivent 
(indépendants);  tous  les  autres,  nourris  par  la  ser- 
vitude, vont  à  (leur)  suite. 

Une  once  de  terre ,  qu'elle  soit  desséchée  jusqu'au 
quart,  est  féconde  sans  exiger  une  poignée  d'engrais. 

La  distribution  de  l'engrais  est  plus  utile  que  la 
charrue  et,  après  qu'on  a  sarclé,  la  garde  (du^hamp) 
est  plus  utile  que  l'irrigation. 

Si  son  maître  ne  la  fréquente,  la  terre  boude 
comme  la  femme  qui  tient  rigueur. 

Quand  elle  voit  des  (hommes)  demeurer  abattus , 
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disant  :  «  Nous  n  avons  rien ,  »  la  beauté  qui  a  nom 
la  Terre  (en)  rit. 

67.  Pauvreté. 

Quoi  de  plus  dur  que  la  misère  ?  Plus  que  la  mi- 
sère la  misère  seule  est  dure. 

Â  cette  pécheresse  qu'on  dit  la  misère,  et  Tautre 
monde  et  ce  monde  font  défaut. 

La  pauvreté ,  qui  est  le  désir,  détruit  à  la  fois  tra- 
dition et  renommée  antiques. 

Â  qui  même  est  né  de  (bonne)  maison,  la  misère 
donne  un  abattement  où  d'indignes  paroles  se  pro- 
duisent. 

Dans  la  peine  de  la  pauvreté,  les  chiens  de 
maints  besoins  arrivent. 

Les  pauvres  bien  instruits  de  belles  connaissances 
en  parieraient-ils,  Tobjet  de  leur  parole  est  vain. 

Étranger  à  la  vertu,  le  pauvre,  par  la  mère  même 
qui  Tenfanta  est  regardé  comme  autrui. 

Aujourd'hui  encore  viendra-t-il  donc,  le  dénû- 
ment  qui,  hier  même,  semblait  (m*)avoir  fué? 

Au  sein  du  feu  même  le  sommeil  peut  venir;  au 
sein  du  dénûment  clore  un  tant  soit  peu  l'œil  est 
difficile. 

Que,  privés  de  jouissances,  les  (indigents)  ne  re- 
noncent complètement  (à  vivre),  c'est  la  mort  pour 
le  sel  et  pour  Teau  de  riz  aigre  (qu'ils  dévorent). 

68.  Mendicité. 

S'il  n'avait  des  mendiants,  le  vaste  monde,  asile 


MAI-JUIN  1852.  411 

de  la  pitié  >  serait  \me  allée  et. venue  de  pantins  de 
bois. 

Au  mendiant  il  faut  (s'il  n'obtient  rien)  i absence 
de  colère  :  des  peines  du  dénûment  il  est  lui-même 
im  plein  témoignage. 

69.  Crainte  de  nqieniUer. 

Ne  pas  mendier  même  de  ceux  qui ,  pareils  à  des 
yeux,  donnent  sans  mystère  et  avec  joie,  vaut  des 
millions. 

S'il  a  voulu  qu'on  passât  la  vie  à  mendier,  périsse, 
errant,  l'auteur  du  monde! 

La  bouillie  qu'on  a  préparée  fût-elle  de  Teau  claire , 
rien  n'est  si  doux  que  de  se  nourrir  du  produit  de 
son  labeur. 

Mendîât-on  de  l'eau  poiu*  une  vache ,  rijen  n  est 

indigne  à  la  bouche  comme  de  mendier. 

.1  ■       , 

70.  IntEimie. 

/  4 

Les  infâmes  ressemblent  à  des  humains  ;  je  ne  vois 
pas  d'aiUeurs  quels  sont  leurs  pareils. 

Plus  que  les  vrais  sages  les  infâmes  sont  heureux; 
ils  n'ont  pas  de  faiblesse  au  cœur. 

Aux  dieux  ils  sont  semblables,  les  infâmes;  eux 
aussi ,  en  effet ,  se  conduisent  faisant  ce  qu'ils  veulent. 

La  peur  est  la  condition  de  la  bassesse  ;  d'ailleurs, 
si  le  désir  (lui)  advient,  il  en  advient  peu  de  chose. 

(Les  miettes  de  riz  dont,  après  manger,  il  a)  la 
main  humide,  l'infâme  ne  (les)  secouera  pas,  si  ce 
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n'est  devant  ceux  qui  ont  le  poing  fermé  pour  lui 
casser  la  mâchoire. 

Qu'on  lui  parle ,  le  sage  est  serviable  ;  comme  la 
canne  à  sucre,  qu'on  la  brise,  serviable  est  la  bas- 
sesse. 

A  quoi  sont  propres  les  infâmes?  Bs  sont  propres, 
quand  arrive  quelque  chose,  à  se  vendre  en  hâte. 

LIVRE  TROISIÈME. 

DE    L^AMOUR^ 

1.  Beauté,  cause  de  peine. 
LUI». 

Est-ce  le  trépas?  est-ce  un  coup  d'œil?  est-ce  une 
biche,  le  regard  de  celle  qui  s'avance  avec  grâce? 
C'est  tous  les  trois. 

Si,  infléchis,  kurs  cils  arqués  les  recouvraient, 
ils  ne  feraient  pas  frémir  de  douleur,  les  yeux  de 
cette  immortelle. 

L'impétueux  éléphant  a  sur  le  front  une  draperie; 
la  femme  a  sur  son  sein  un  voile. 


^  La  dernière  partie  des  Kur  al  pourra  paraître  uo  peu  trop  lit- 
téraire, si  Dous  ne  rappelons  que  les  commentateurs  lui  attribaent 
à  la  fols  un  sens  littéral  et  un  sens  allégorique,  le  premier  relatif 
à  Tamour,  à  la  mesquine  volupté  d*ici*bas,  le  second  relatif  au  salut 
et  à  rinfinie  béatitude.  Le  voile  du  mysticisme  couvrira ,  nous  oaoïii 
Tespérer,  les  hardiesses  de  certains  passages. 

*  L'indication  des  personnages  de  ce  petit  drame  lyrique  ne  se 
trouve  pas  dans  le  texte,  bien  que  nécessaire  à  son  intelligence; 
clic  est  faite  par  les  commentateurs. 
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A  son  front  éclatant,  hélas!  s'est  brisée  ma  force 
que  l'ennemi  redoutait  dans  la  bataille. 

A  celle  qui  a  le  beau  regard  tendre  de  la  gazelle 
et  la  pudeur,  pourquoi  donner  des  parures?  Elles 
sont  choquantes. 

Le  miel  épuré,  ainsi  que  lamour,  fait  les  délices 
de  ceux  qui  goûtent,  non  de  ceux  qui  voient. 

r 

2.  Connaissance  des  indices. 

Ses  yeux  ont  deux  regards  :  un  regard  est  le  mal , 
i  autre  regard  à  ce  mal  le  remède. 

Le  petit  regard  de  ses  yeux,  à  la  dérobée,  n'est 
pas  une  parfaite  moitié  de  la  volupté  ;  il  est  davantage. 

Elle  a  regardé  ;  après  avoir  regardé ,  elle  a  baissé 
la  tête  :  voilà  l'irrigation  faite  dans  (le  champ  de)  sa 
sympathie. 

Lorsque  je  (la)  regarde,  elle  fixe  le  sol;  quand 
je  ne  (la)  regarde  pas,  elle  (me)  regarde  et  sourit 
un  peu. 

Elle  ne  regarde  pas  en  face,  mais  comme  si  elle 
clignait  un  œil,  et  eUe  sourit. 

Parlât-elle  comme  un  étranger,  le  langage  d'une 
personne  sans  haine  est  vite  compris. 

LA  COMPAGNE. 

D'un  œil  indifférent  se  regarder  comme  des  étran- 
gers, se  rencontre  parmi  les  amants  mêmes. 

Si  les  yeux  sont,  par  le  regard,  de  concert  avec 
les  yeux ,  à  quoi  bon  le  langage  des  lèvres  ?  A  rien 
du  tout. 

XIX.  28 
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'^.  Délices  de  la  possession. 
LUI. 

Les  cinq  sensations  perçues  en  voyant,  écoutant, 
savourant,  odorant,  touchant,  se  trouvent  à  la  fois 
près  de  (la  femme)  aux  bracelets  splendides. 

Les  remèdes  des  maladies  sont  des  contraires  ;  au 
mal  (produit)  par  elle,  elle-même  est  le  remède. 

Plus  que  le  sommeil  entre  les  bras  délicats  de  sa 
bien-aimée ,  est-il  donc  charmant  le  paradis  du  (dieu) 
aux  pruneDes  de  lotus? 

Ce  feu,  qui  consume  quand  on  est  loin  et  rafiraî- 
chit  quand  on  est  proche,  où  la- 1- elle  pris? 

Ils  sont  pareils  à  tout  ce  qu'on  a  pu  envier,  les 
embrassements  de  (celle  dont  les)  cheveux  (sont) 
pleins  de  fleurs. 

Poiu*  que  toujours,  en  rapprochant,  Tâme  s'épa- 
nouisse au  contact,  le  sein  de  la  jeune  fille  a  été  feit 
d  ambroisie. 

L'étreinte  de  cette  superbe  femme,  c'est  savourer, 
chez  soi,  sa  part  de  son  bien. 

Pour  deux  amans  est  douce  l'étreinte  qui  ne  laisse 
passer  au  milieu  la  brise. 

Refus,  attendrissement,  possession,  sont  les  firuits 
obtenus  par  les  époux  d'amour. 

A  chaque  connaissance  (nouvelle)  se  voit  Tigno- 
rance,  comme,  à  chaque  possession  d'une  maîtresse, 
son  amour. 
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U.  Eloge  des  charmes. 

Fleur  aniç'ç'a  ^  saiut  !  Tu  es  parfaite  ;  plus  déli- 
cate que  toi  (cependant)  est  ma  bien-aimée. 

Si  je  vois  des  fleurs,  mon  cœur,  tu  t'égares  !  pen- 
sant que  les  fleurs  vues  par  tant  de  gens  sont  pa- 
reilles à  ses  yeux.  - 

Vile  a  la  couleur  d  un  bourgeon  (doré) ,  des  dents 
de  peries,  une  odeur  de  baume,  des  yeux  de  lances, 
des  bras  de  bambous. 

A  sa  vue ,  les  nénufars  bleus  s  inclinent  et  fixent 
le  sol  en  disant  :  «  De  (celle  qui  a  des)  joyaux  magni- 
fiques nous  ne  valons  pas  les  yeux.  » 

D'une  fleur  anifVa,  sans  en  rompre  là  tige,  elle 
s'est  parée  ;  le  tambourin  ne  bat  pas  gaiement  pour 
Isa  taille  (fil  que  ce  poids  brise;  il  a  des  sons  fu- 
nèbres). 

Ne  distinguant  la  lune  du  visage  de  la  jeune 
femme ,  les  étoiles  sont  confondues  dans  l'espace. 

Comme  à  la  lune  brillante,  quand  elle  remplit 

^  Cette  transcription  est  préférable  à  ànitcha  [Journ.  asiat.  dé- 
cembre i848,  p.  A25),  qui  représente  plutôt  le  son  que  Tortho- 

graphe  du  mot  511  (5^  ^9=(LjD)  tjp^^  .  L*apo8trophe  ajoutée  à 

une  de  nos  lettres  indique,  dans  le  système  adopté,  un  caractère 
de  la  langue  tamile  présentant  quelque  chose  de  spécial  à  cet  idiome, 
soit  d*une  manière  absolue,  tant  par  sa  nature  que  par  son  émission, 
soit  d*une  manière  relative,  jpar  une  modification,  suivant  les  mots, 
de  la  prononciation  qui  lui  appartient  d'ordinaire.  La  transcription 
commune  de  ^ ,  Çff  samskrit,  étant  p >  et  la  prononciation  de  cette 

lettre  doublée  devenant  celle  de  ^,  ce,  c'est  le  dernier  caS  qui  se 
présente  ici. 

28. 
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sa  place  vide,  y  a-t-il  une  tache  au  visage  de  cette 
femme  ? 

Si  tu  pouvais  jeter  des  rayons  comme  le  visage  de 
la  femme,  tu  serais  adorée,  lune!  Salut! 

Au  visage  de  celle  dont  les  yeux  sont  pareils  aux 
fleurs,  si  tu  prétends  ressembler,  iune  !  ne  te  montre 
pas  à  beaucoup  de  regards. 

La  fleur  aniç'ç'a  et  le  duvet  de  cygne  sont,  pour 
les  pieds  (délicats)  de  la  femme ,  le  fruit  (épineux)  du 
tribule  terrestre. 

.5.  Exaltation  de  la  passion. 

Elle  a  la  voix  mélodieuse  ;  une  liqueur,  semblable 
au  mélange  du  miel  et  du  lait,  mouille  ses  dents 
blanches. 

L attachement  qui  est  dans  lame  pour  le  corps 
est  en  moi  pour  cette  femme. 

Image  qui  remplis  ma  noire  pruneUe,  éloigne- 
toi  ;  mon  amante  au  joli  front  na  pas  place  («t  (iiit). 

(Présente),  elle  est  pour  Fâme  pareille  à  la  vie; 
absente,  elle  est,  pour  elle,  pareille  à  la  mort. 

Il  m*en  souviendrait,  si  je  loubliais;  j'ignore  Toubli 
des  charmes  de  celle  dont  Fœil  provoquant  rayonne. 

ELLE. 

Il  ne  s'en  va  pas  du  fond  de  mes  yeux;  si  j€  les 
clos ,  il  n'en  souflre  pas  ;  c'est  un  atome ,  mon  adoré. 

Mon  adoré  étant  dans  mes  yeux,  je  ne  les  peins 
pas,  sachant  que  je  le  cacherais. 
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Mon  adoré  étant  dans  mon  cœur,  je  crains  de 
manger  brûlant,  sachant  que  je  le  brûlerais. 

Si  je  fermais  les  yeux,  je  sais  que  je  le  cacherais; 
à  tout  cela  la  ville  dira  :  «  Un  indifférent  Tempêche 
de  dormir  ». 

Toujours  il  réside ,  joyeux,  dans  ma  pensée  :  «  Ail- 
leurs réside  Imdifférent, »  dira  la  ville, 

6.  Renoncement  à  la  honte. 
LUI. 

La  rude  vague  de  Tamour  emporte  ces  nacelles 
nommées  la  honte  et  la  virilité. 

ELLE. 

Mon  amour,  transgressant  le  mystère ,  est  en  pu- 
blic; sans  se  dire  que  les  (femmes)  sont  hautes  par 
leur  dignité,  combien  elles  sont  à  épargner. 

Comme  si  tous  ne  le  connaissaient,  mon  amour 
circule  dans  les  rues ,  éperdu. 

A  mes  yeux  les  niais,  qui  les  voient,  de  rire;  en 
effet,  ce  que  je  sens,  ils  ne  le  sentent  pas. 

7.  Révélation  de  la  médisance. 
LUL 

La  médisance  s'élève  :  ma  grande  âme  est  cons- 
tante, ce  que  le  monde  ignore,  par  bonheur! 

De  celle  dont  les  ^eux  sont  pareils  aux  fleurs  igno- 
rant la  vertu,  la  ville  nous  a  gratifiés  de  médisance. 

N  est-elle  pas  agréable,  la  rumeur  sue  parla  ville? 
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Elle  a  pour  caractère  de  ressembler  à  iatteinte  (de 
son  objet),  sans  qu'il  soit  atteint. 

En  raison  de  la  rumeur  grandit  f amour;  sans  elle 
on  dit  que ,  manquant  de  valeur,  il  dépérit* 

A  chaque  enivrement ,  poiu*  boire  le  vin  de  palme 
on  se  passionne  ;  de  même  Tamoiir,  à  chaque  ébmi- 
tement,  devient  plus  doux. 

ELLE. 

Je  lai  vu  un  seul  jour;  la  médisance  ressemble 
au  dragon  qui  saisit  la  lune  (couvrant  Tunivers  de 
son  ombre). 

Quand  la  nuneiu'  des  gens  sert  d'engrais,  la  pa- 
role maternelle  d'irrigation,  ce  mal  (d'amoiu*)  croît 

Dire  :  «  Par  la  médisance  nous  éteindrons  lamour,  » 
c'est  dire  :  à  Par  le  ghi  nous  éteindrons  le  feu.  » 

M'est-il  possible  d'avoir  honte  de  la  médisance, 
après  que  celui  qui  m'a  dit  :  «  Ne  crains  pas,  espère!  » 
s'est  éloigné  à  ma  honte  générale? 

La  ville  élève  une  rumeur  de  ce  que  je  désire; 
si,  lui-même,  mon  adoré  le  désire,  il  (m')accordera 
(d'aller  avec  lui). 

8.  Impatience  de  Tabsence. 

S'il  n'est  pas  question  de  départ,  dis-le  moi;  ton 
prochain  retour,  dis-le  à  qui  sera  là. 

Il  y  a  douceur  à  contempler  celui  (qu'on  aime); 
il  y  a  tristesse  à  lé  posséder,  appréhendant  Fabsence. 

Difficile  est  la  consolation ,  même  chez  ceux  qui 
en  étaient  instruits,  de  l'absence  une  fois  véritable. 
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Si  celui  qui  a  dit  avec  tendresse  :  «  Ne  crains  pas  !  » 
s  éloigne ,  est-ce  une  faute  poiu*.  qui  eut  foi  à  ce  mot 
convaincant  ? 

Si  vous  aimez ,  ne  consentez  pas  à  Tabsence  de  qui 
vous  approche  ;  s'il  s  éloigne ,  la  réunion  est  difficile. 

S'il  a  le  courage  de  parler  d'absence ,  dire  :  «  Il  ac- 
cordera » ,  est  un  vain  espoir. 

Mon  seigneur  ma  délaissée;  ne  lannoncent-il» 
pas  les  bracelets  qui  de  mes  poignets  (amaigris)  glis- 
sent sur  mes  doigts? 

Dur  est  le  séjour  d'une  ville  inhabitée  ;  plus  dure 
l'absence  d'un  doux  ami. 

Le  touche-t-on,  le  feu  brûle;  mais,  comme  le 
mal  d'amour,  de  loin  peut-il  brûler? 

Résignées  à  l'impossible,  exemptes  de  chagrin, 
résignées  à  l'absence,  maintes  (femmes)  peuvent 
continuer  de  vivre. 

9.  Plaintes  de  douleur  accablante. 

Cacherai-je,  hélas!  ce  mal?  Il  augmente  comme 
l'eau  d'une  soiurce  poiur  le  puiseiu*. 

Je  n'ai  pas  le  pouvoir  de  cacher  ce  mal  ;  le  conter 
à  l'auteur  du  mal  me  donnerait  honte^ 

Amour  et  honte  sont  suspendus,  (comme  des  far- 
deaux) à  un  bambou,  (aux  extrémités  dej  mon  âme, 
dans  mon  corps  défaillant.  . 

D'amour  il  est  un  océan  ;  pour  le  franchir,  point 
d'esquif  sauveur. 

Quel  doit-il  donc  être  dans  la  haine,  celui  qui 
peut  faire  arriver  la  peine  au  sein  de  l'affection  ? 
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La  volupté ,  c  est  la  mer  ;  lorsque  lamour  tue ,  la 
douleur  est  plus  grande  qu'elle. 

Traversant  Tonde  amère  de  lamour,  je  ne  vois 
point  de  rive;  il  est  minuit;  je  suis  seule. 

La  nuit  a  endormi  toute  âme  vivante;  tendre 
pour  moi  elle  n a  point  dautre  compagnon. 

En  ces  heiu*es  plus  cruelles  que  la  cruauté  du 
cruel  (absent),  la  nuit  est  longue  à  s  écouler. 

Si ,  comme  ma  pensée ,  mes  yeux  partent  vers  son 
séjour,  ils  ne  franchissent  pas  le  torrent  des  pleurs. 

10.  Perle  des  yeux  empressés. 

Mes  yeux,  pourquoi  pleurent-ils  donc,  eux  qui 
m'apprirent  le  mal  incessant  que  j  ai  connu? 

Les  yeux  qui  regardèrent  sans  savoir  raisonner, 
pourquoi  éprouvent-ils  le  chagrin  sans  savoir  sen 
affranchir  ? 

Eux  qui  regardèrent  soudain,  ce  sont  eux  qui 
pleiu^ent?  Cest  chose  digne  de  risée! 

Impuissants  (désormais]  à  en  répandre,  ils  ont 
leur  eau  tarie,  les  yeux  qui  déterminèrent  chez  moi, 
impuissante  à  m*en  sauver,  un  mal  sans  ressource. 

Ils  éprouvent  un  chagrin  plus  grand  que  le  som- 
meil, les  yeux  qui  me  causèrent  le  mal  d'amour 
plus  grand  que  locéan. 

Oh  !  il  m'est  doux  que  les  yeux,  cause  de  ce  mal. 
eux-mêmes  le  sentent? 

Affligés,  affligés,  peuvent  achever  leau  qu'ils  con- 
tiennent ces  yeux  qui,  charmés,  attendris,  virent 
le  désiré  ! 
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Si  celui  qui  aiine  et  naime  point  était  là,  (mes) 
yeux  ne  consentiraient  à  tie  le  pas  voir. 

Quand  il  ne  vient  pas,  point  de  sommeil;  s  il  ve- 
nait, point  de  sommeil;  aussi  ils  ont  bien  à  souf&ir, 
mes  yeux  ! 

Il  n  est  pas  difficile  aux  gens  de  saisir  un  secret 
en  ceux  qui,  tels  que  moi,  ont  les  yeux  comme  des 
tambourins  sonores. 

1 1 .  Pâleur  de  souffrance. 

J'ai  permis  au  bien-aimé  son  abandon  ;  mon  état 
de  pâleur,  à  qui  donc  m'en  plaindre? 

Pour  l'honneur  de  proclamer  que  lui  (me)  l'a 
donnée ,  la  pâleur  monte  et  rampe  siu*  mon  corps. 

11  m'a  pris  beauté,  pudeur;  en  retour,  c'est  dou- 
leur, pâleur  qu'il  m'a  donné. 

Je  songe  (à  lui)  pourtant;  je  redis  Sja  constance; 
trompeuse  est  donc  la  pâleur. 

Quand  mon  adoré  part,  alors  sur  mon  corps  la 
pâleur  s'étend. 

A  la  privation  de  lumière  paraît  l'obscurité;  de 
même  à  la  privation  des  étreintes  d'un  époux  paraît 
la  pâleur. 

Je  reposais  dans  ses  bras  ;  j'ai  changé  de  place  ; 
depuis,  ma  pâleur  semble  saisissable  à  la  main. 

«  Elle  a  pâli  »  ;  on  ne  dit  rien  de  plus;  «  Il  l'a  dé- 
laissée, lui»;  personne  qui  le  dise. 

Pâlisse  en  vérité  mon  corps,  poiu'vu  que  le  char- 
meur soit  bien  fidèle  ! . 

Prendre  pour  nom  la  pâle,  c'est  bien,  pourvu 
qu'on  ne  blâme  le  éharmeur  de  son  abandon. 
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12.  Progrès  de  la  douleur  solitaire. 

Celle  qui  obtient  que  son  bien-aimé  Taime  goûte 
lamour  comme  un  fruit  sans  noyau. 

Gomme  la  pluie  donnée  au  monde ,  est  la  ten- 
dresse que  lamant  prodigue  à  l'amante. 

C'est  à  la  bien-aimée  du  bien-aimë  qu'appartient 
l'orgueil  de  dire  :  «  Je  suis  heureuse  !  » 

Celle  qui  doit  être  aimée  est  inconsolable ,  si  elle 
n'est  aimée  de  celui  qu'elle  aime. 

Celui  qui  possède  mon  amour,  que  me  fait-il,  si 
je  ne  possède  son  amoiu*? 

Il  est  dur  d'aimer  seul  ;  comme  un  (fardeau  porté 
aux  extrémités  d'un)  bambou,  il  est  doux  (d'aimer) 
à  deux. 

Ne  voit-il  donc  pas  la  soufirance  et  le  chagrin, 
Kâma,  quand  dans  un  seul  il  vient  demeurer? 

n  n'est,  dans  le  monde,  pas  d'insensible  comme 
la  (femme)  qui  peut  vivre  sans  entendre  la  douce 
parole  de  son  bien-aimé. 

Encore  que  le  chéri  abandonne ,  un  seul  inot  sur 
lui  est  doux  à  l'oreille. 

Tu  diras  à  l'indifférent  le  mal  que  tu  as  ;  va ,  mon 
cœur,  comble  la  mer  ! 

13.  Pensée  des  isolés. 

LUI. 

Puisqu'à  y  songer  seulement,  il  cause  d'inces- 
santes et  grandes  délices,  l'amour  est  doux  plus  que 
le  vin  de  palme. 
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Combien  Tamour  est  une  douce  chose!  A  penser 
à  ce  qii*on  aime,  il  ne  vient  rien  (d'amer). 

ELLIE.  . 

U  paraissait  penser  (à  moi);  n'y  pense-t-il  donc 
pas?  Un  éternuement  paraissait  me  venir;  il  passe. 

Suis*je  dans  son  cœiH*,  anssi  moi?  Oh  1  il  est  dans 
mon  cœur,  lui! 

Son  cœur,  il  me  le  ferme  ;  n'a-t-il  pas  honte  de 
se  présenter  sans  cesse  à  mon  cœur? 

Comment  existé-je?  J'existe  en  songeant  au  jour 
où  je  me  trouvais  avec  lui. 

Si  j'oubliais,  que  deviendrais-je  donc?  J'ignore 
l'oubli;  rien  qu'à  songer  mon  esprit  brûlé.' 

Quelque  long  temps  que  j'y  pense  j  il  ne  s'irrite  ; 
ne  suffit-elle  pas,  la  faveur  faite  par  l'adoré? 

Ma  douce  âme  s'éteint,  quand  je  pense  trop  qu'il 
n'a  pas  la  tendresse  de  me  faire  dire  :  «  Je  ne  suis 
point  changé.  » 

Celui  qui  est  parti  sans  quitter  (mon  cœur},  afin 
que  je  le  voie  de  mes  yeux  (dans  ta  lumière),  ne 
meurs  pas,  lune!  Salut! 

14.  Nature  du  rêve. 

Quelle  fête  ferai-je  au  rêve  survenu,  avec  un  mes- 
sage de  mon  adoré? 

Si  mes  yeux,  pareils  à  des  cyprins,  s'endorment  à 
ma  prière,  je  dirai  à  l'époux  ce  qui  me  soutient. 

Mon  âme  revit  pour  avoir  vu  en  rêve  celui  qui 
en  réalité  (m')abandonne. 
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En  rêve  naît  la  volupté  qui  retrouve,  pour  (me) 
le  rendre,  celui  qui  en  réalité  (m*)abandoniie. 

Ce  qu*on  a  vu  en  réalité ,  quand  on  le  revoit,  même 
en  rêve,  est  aussi  doux. 

S'il  n existait  pas  une  réalité,  f adoré  ne  s'éloigne- 
rait pas  en  rêve. 

Le  cruel  qui  en  réalité  (m')abandonne,  pourquoi 
m  affligerait-il  par  le  rêve  ? 

Si  je  sommeille,  il  est  sur  mon  sein  ;  si  je  m'é- 
veille, il  est  aussitôt  dans  mon  cœur. 

De  celui  qui  en  réalité  (les)  abandonne,  s'in- 
quiètent les  (femmes)  non  visitées  en  rêve  par.  leur 
adoré. 

Ils  disent  quen  réalité  il  s  est  éloigné  de  moi; 
ces  gens  ne  le  voient-ils  donc  pas  en  (mon)  rêve? 

15.  Plaintes  à  la  vue  du  crépuscule. 

Es-tu  le  couchant?  Non  ;  tu  es  le  temps  qui  dévore 
la  vie  de  l'épouse  (isolée),  toi,  crépuscule  !  Salut! 

Tu  es  triste,  va,  inquiet  couchant!  Gonune  mon 
ami ,  serait-elle  insensible  ta  compagne  ? 

Le  couchant  décoloré  où  commence  la  firaicheur 
vient  pour  faire  grandir  ma  douleur  où  commence 
le  désespoir. 

Où  je  suis  sans  mon  adoré,  le  couchant  arrive 
comme  l'ennemi  sur  un  champ  de  carnage. 

Au  matin  quel  bien  ai-je  donc  fait?  Qu'ai-je  donc 
au  couchant  fait  de  mal  ? 

J'ignorais  que  le  couchant  lit  souffrir,  quand  l'é- 
poux ne  m'avait  quittée. 
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Le  matin,  ce  mai  germe;  tout  le  jour,  il  est  en 
bouton;  au  couchant,  il  s  épanouit. 

Du  couchant  comparable  au  feu  étant  le  courrier, 
le  chalumeau  du  berger  me  parait  Une  arme  mortelle. 

La  ville  (entière),  troublée,  sent  de  la  tristesse 
quand  le  couchant  s'avance,  troublant  les  esprits. 

En  songeant  au  (bien-aimé)  ambitieux  de  fortune, 
(durant)  Tinquiet  couchant,  mon  âme  immortelle 
se  meurt. 

16.  Perte  des  charmes  corporels. 

LA  COMPAGNE. 

En  songeant  à  celui  qui,  à  notre  regret  extrême, 
est  allé  au  loin,  (tes)  yeux  sont  honteux  des  fleurs 
embaumées.  g^ 

Ils  semblent  du  bien-aimé  dire  l'arondon,  (tes) 
yeux  qui,  pâlissant,  versent  des  pleurs. 

(Tes)  bras  nont  plus  d embonpoint;  leurs  an- 
neaux d*or  s  échappent;  leur  ancienne  beauté  est 
flétrie  ;  Tépoux  n*est  pas  là  ! 

ELLE. 

Si  mes  bras  se  dérobent  à  leurs  anneaux,  cest 
jque  je  soufire;  lappeler  un  cruel  me  fait  mal. 

LUL 

Je  détachais  mes  bras  d'une  étreinte,  quand  a 
pâli  le  front  de  la  fiUet^  aux  bracelets  d'or. 

La  fraîche  brise  passait  à  peine  au  milieu  de  nos 
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étreintes,  quand  ont  pâli  de  la  fillette  les  grands 
beaux  yeux. 

Oh  !  ces  yeux  pâlis  ont  eu  de  la  peine ,  voyant 
ce  que  faisait  le  front  brillant! 

17.  Entretien  avec  le  cœur. 
ELLE. 

En  y  pensant,  mon  cœur,  oh!  ne  diras-tu  un  re- 
mède quelconque  pour  conjurer  (ce)  mal  incurable? 

Toi ,  soufirir  parce  que  1  adoré  manque ,  va  !  c  est 
sottise,  mon  cœur. 

Si  je  suis  (seule)  et  songe,  pourquoi  te  briser, 
mon  cœur?  Avec  regret  .songer  (à  moi)  n arrive  à 
lauteur  du  mal  qui  m'afflige. 

Pars,  en  prenant  mes  yeux,  mon  cœur;  ils  me 
dévorent  d^^ésir  de  le  voir. 

Renoncerais-je  à  lui ,  mon  cœur,  disant  :  «  Il  n'aime 
pas,  ImdifiFérent  que  je  chéris?» 

Quand  l'adoré  qui  attendrit  pour  s'unir,  tient  ri- 
gueur, tu  ne  t'attendrirais  à  sa  vue  ?  D'une  vaine 
rage  tii  brûles,  mon  cœuri 

Laisse  l'amour,  ou  laisse  la  honte ,  mon  bon  cœiu*; 
quant  à  moi,  je  ne  puis  supporter  les  deux. 

«Sensible  est  celui  qui  (m')abandonne,  »  dis-tu 
dans  l'angoisse ,  et  après  l'absent  tu  t'élances  ;  tii  es 
sot,  mon  cœur! 

Tandis  que  J adoré  est  en  toi-même,  tu  le  cher- 
ches; à  qui  cours-tu,  mon  cœur? 

Celui  qui  loin  de  lui  m'a  délaissée,  je  l'ai  dans 
mon  cœur,  dont  bientôt  je  perdrai  la  beauté. 
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18.  Perte  de  la  dignité. 

La  hache  de  ramour  a  brisé  la  porte  de  ma 
dignité ,  où  était  poussé  le  verrou  de  la  honte.  - 

Ce  qu'on  appelle  amour,  hélas  1  n  a  pas  de  {Htié  ; 
à  mon  cœur,  dans  la  nuit  même,  il  ordonne  la  fa- 
tigue. 

Je  devrais  cacher  mon  amour;  hélas^!  sans  in- 
tention (de  ma  part),  ainsi  quun  étemuemept  il 
éclate. 

Je  dévrais  dire  :«  J ai  ma  dignité;»  hélas  I  mon 
amour,  transgressant  le  mystère ,  est  en  public. 

La  grande  vertu  de  ne  pas  aller  après  un  infidèle 
est  chose  inconnue  à  celui  qui  a  le  mal  d'amour. 

Comment  compatit  le  souci  qui  me  gagne  à  l'en- 
vie de  courir  après  l'infidèle? 

Oh  !  la  honte  est  chose  que  j'ignore,  sî  le  désiré 
satisfait  par  amour  mes  désirs. 

La  voix  mélodieuse  du  trompeur  aux  maintes 
perfidies  n'est-elle  pas  l'arme  qui  a  mis  en  pièces  ma 
dignité  de  femme? 

«Je  tiendrai  rigueur,  o  disais-je,  et  fiiyais;  je  me 
suis  livrée,  voyant  mon  cœur  disposé  à  l'abandon. 

A  celles  qui  ont  le  cœur  comme  la  graiSse  jetée 
dans  le  feu  appartient-il  de  dire  :  «  Je  persisterai  à 
refuser  la  possession  ?  » 

19.  Empressement  de  Tun  vers  Taulre. 

Privés  d'éclat,  ternes  sont  mes  yeux,  depuis  qu'il 
est  parti  ;  à  marquer  les  jours  mes  doigts  se  sont  usés.  . 
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O  femme  !  aujourd'hui  je  loublierais,  que  de  mes 
bras,  dont  la  beauté  est  loin,  les  bijoux  glisseraient 
encore. 

Avide  d  exploits ,  sa  pensée  pour  compagne ,  il  eçt 
parti;  avide  de  son  retour,  j  existe  encore  (pour  le 
revoir). 

En  songeant  au  retour  de  Tabsent  avec  son  amour» 
de  plus  en  plus  monte  mon  cœur.  [ 

Que  je  voie  mon  époux  plein  mes  yeux  !  Quand 
je  l'aurai  vu,  la  pâleur  s  en  ira  de  mon  corps  frêle. 

Qu'il  vienne,  mon  époux,  un  jour!  Je  m'en  re- 
paîtrai ,  guérie  de  tout  le  mal  qui  m'afflige. 

Tiendrai-je  rigueiu»?  l'accolerai-je  ?  m'abandon- 
nerai-je  à  lui,  l'ami  pareil  à  mes  yeux,  s'il  arrive? 

LUI. 

Que,  dans  l'action,  le  roi  gagne  la  victoire  1  dans 
ma  maison  ce  soir  je  serai  l'hôte. 

En  jour  dure  sept  jours,  pour  (l'amante)  dans  les 
angoisses,  contemplant  le  jour  où  viendra  celui  qui 
est  allé  au  loin. 

Que  lui  feraient  mon  retour,  ma  présence ,  mon 
contact,  quand,  la  pensée  brisée,  elle  serait  morte? 

20.  Révélation  des  sentiments. 

Bien  que  tu  dissimules,  ton  œil  qui,  malgré  toi, 
proteste,  a  quelque  chose  à  dire. 

La  parfaite  distinction  de  la  femme  est  grande 
chez  cette  jeune  fille  dont  la  beauté  remplit  les  yeux, 
dont  les  bras  (sont)  deux  bambous. 
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Comme  un  fil  parait  sous  le  diamant,  sousi  les 
diarmes  de  cette  femme  parait  quelque  chose. 

Comme  le  parfum  dans  le  calice  d'un  bouton  de 
fleur ,  il  y  a  quelque  chose  dans  le  ôalice  de  son  sou- 
rire. 

Le  projet  clandestin  quelle  à  conçu  est. un  re- 
mède pour  conjurer  ia  peine  extrême  (de  rabsénce). 

ELLE. 

L union,  qu'on  soufire  tant  à  désirer,  a  le  pres- 
sentiment, qu'on  souffre  avec  peine,  du  manque  de 
l'amour. 

L'éloignement  du  seigneur  du  frais  et  beau  ri- 
vage, mes  bracelets  (glissant  des  bras  amaigris)  l'ont 
connu  plus  tôt  que  moi. 

La  veille  il  partit,  mon  adoré,  et  moi  j'ai  eu  des 
semaines  le  teint  pâle. 

LA  COMPAGNE. 

En  regardant  ses  bracelets,  ses  bras  délicats,  ses 
pieds,  voilà  ce  qu'elle  imaginait:  (aller  avec  lui!) 

•    LUL 

C'est  de  la  dignité  au-dessus  des  femmes,  on  peut 
le  dire,  une  prière  où  le  mal  d'amour  s'exprime 
par  les  yeux. 

2  L .  Empressement  de  la  possession. 

ELLE. 

S'enivrer  à  la  pensée ,  se  délecter  à  la  vue,  n'existe 

MX.  29 
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pas  pour  le  vin  de  palme ,  mais  existe  pour  Tamour. 

Il  ne  faut  pas  de  refus  comme  un  grain  de  mfl, 
si  Tamour  est  grand  comme  un  palmier. 

Quand  on  les  peint,  les  yeux  ne  voient  le  collyre; 
ainsi  de  mon  époux  je  ne  vois  les  torts,  lorsque  je 
le  vois. 

Quand  je  le  vois,  je  ne  vois  ses  fautes;  quand  je 
ne  le  vois,  je  ne  vois  que  ses  fautes. 

Comme  ceux  qui ,  sachant  échapper,  se  lancent  au. 
sein  des  flots,  pourquoi,  le  sachant  illusoire,  tenir 
rigueiur? 

LA  COMPAGNE. 

Tes  embrassements  sont  comme  le  vin  de  palme, 
bien  que  faisant  le  malheur  indigne  de  ceux  qu'ils 
enivrent,  perfide! 

LUI. 

Plus  qu une  fleur  lamour  est  délicat;  peu  en  sai- 
sissent rheure. 

Obstinée  seulement  des  yeux,  elle  s'est  aban- 
donnée, ayant  dans  les  étreintes  plus  d'empresse- 
ment que  moi-même. 

22.  Reproches  au  cœur. 
ELLE. 

Tout  en  voyant  son  cœur  être  à  lui,  pourquoi, 
mon  cœur,  toi  !  n es-tu  pas  à  moi? 

Lors  même  que  tu  le  vois  indifiiérent;  u  il  ne  hait 
pas,  »  dis-tu,  et  tu  cours  à  lui,  mon  cœur! 
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Pour  les  malhei»reiui:  pus  àHmà».  !  E^t-çe  ià ,  mon 
cœur,  ta  r^isan  de  me  fuvr  ejt  d-ail^r  aprë^luiv  éOÉome 
si  tu  l'aimais? 

A  Tavenir  qui  comptera  sûr  tel  que  toi ,  mon  cœur? 
Sàtis  obstina^on  tu /cèdes!  ,      /    : 

U  craint,  en  son  al3#ence';  il  craint,  eii  sa  pré- 
sence ,  une  séparation  ;  incessante  peine  $  nxQnàcmix  ! 

Étant  toute  seule  ^  si  je  pensais  ,^mon  cœur  était 
là  pour  nie  dévorer.       •. 

La  honte  même»  ie  r^  oubliée»  avec  monteur 
naïf,  sans  élévatioh,.ipcapable,d!oubiier  r(ingi^)« 

Croyant  que  ce  -serait  une  indignité  dé  le  router, 
mon  cœur,  qui  chérit  la  vie,  songe  à  sa  qonstance. 

'      "  ■  LDI.""  '    ^^  "  ■  '^^  • 

,,         "  .  ■  -       y         ....       .  w  ^ 

Qui  sera  tut^baire  dans  la  douleur ,  si  AOtre  propre 

cœur  n  est  tutéiaire? 

Certes  les  étrangers  ne  peuvent  être  des  nôtres, 
si  notre  propre  cœur  nBSt  pas  des  nôtres: 

23.  Rigueurs.  ^       . 

LA  COMPAGNE. 

^Pas  dembrassements;  tiens  rigueur;  voyons  un 
peu  ie  chagrin  qu*il  aura.  .^ 

Le$  rigueurs  sont  comme  rassaisbniiemeût  dé  sei; 
leur  prolongement,  cen  est  comme  un.jjfeU  trop. 


..•.."■  1      ■       ■.  ■ .. 

»,     ...  ^  •         .  •     * 

Cest  faire  du  ckagriti  à  des/désolées ,  que  laisser 

sans  embrassèfiRifiFFifls^céiies  qui^voms  tenaient  r^eyr* 

•  ••'■  •'  '■  •"      ■   •     ■.'*'.      -.■■    -.•"■• 

.29. 
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Ne  pas  avoir  attendri  celles  qui  résistaient,  pour 
des  lianes  languissantes,  cest  le  pied  tranche. 

LUI. 

Aux  seuls  amants  dun  grand  mérite  sont  belles 
les  grandes  rigueurs  d  une  (amie)  dont  les  yeux  sont 
pareils  aux  fleurs. 

Sans  Fcbstination  ou  sans  les  rigueurs,  lamour 
est  comme  un  fruit  mûr  ou  comme  un  fruit  vert. 

Durant  la  résistance,  il  est  une  pensée  doulou- 
reuse :  «  La  possession  tardera-t-elle ,  ou  non  ?  » 

Pourquoi  donc  souffrir,  quand  on  n'a  pas  un 
adoré  qui  le  sache  et  dise  :  «  Elle  soufire.I  » 

L*onde  et  lombre  sont  douces  pour  tous;  les  ri- 
gueurs aussi  sont  douces,  mais  pour  les  seub  amants. 

M  unir  à  celle  qui  me  laisse  dessécher  par  ses  re- 
fus, voilà  le  désir  de  mon  cœur. 

24.  Susceptibilités. 
,     ELLE. 

Toutes  celles  qui  semblent  femmes  lont  en  com- 
mun dévoré  des  yeux;  je  n'approche  pas,  libertin I 
ta  personne. 

J'étais  boudeuse;  alors  il  étemua,  sachant  que  je 
lui  dirais  :  «  Vis  longtemps.  » 

LUI. 

Dun  cercle  de  fleurs  bien  que  je  la  couronne,  elle 
enrage  :« Cest  pour  (vous)  représenter  quelqu'un, 
que  vous  m'avez  couronnée,»  dit-elle. 
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wNous  (nous)  adorons  comme  personne ,»  ai-jjB 
dit;  alors  elle  a  boudé,  disant  :«  (Vous  m  adorez) 
comme  personne!  comme  personne!  (mais  pas 
seule  !  )  » 

«Durant  cette  existence,  je  ne  me  séparerai  de 
toi,))  ai -je  dit;  alors  elle  a  çu  de  Feau  plein  les 
yeux. 

«Je  me  suis  souvenu  de  toi,))  ai-je  dit;  «Vous 
m'aviez  donc  oubliée  !  ))  et  elle  ne  m'a  pas  accolé , 
dans  sa  rigueur  grande. 

J*ai  éternué,  elle  ma  béni;  se  reprenant,  elle  a 
pleuré  :  «Qui  pense  (à  vous)  pour  que  vous  ayez 
éternué?))  a-t- elle  dit. 

Je  me  retenais  d'éternuer,  elle  a  pleuré ,,  disant  : 
«Me  cacherez-vous  que  (vos  bien-àimées)  pensent 
(à  vous)?)) 

J  ai  beau  lattendrir,  elle  enrage  :  «  Êtes-vous  ainsi 
pour  d autres?))  dit-elle. 

Lorsque  même  me  bornant  à  penser,  je  regarde , 
elle  enrage  :  «  A  qui  songeant,  dit-elle,  regardez-vous 
tout?» 

25.  Plaisir  de  la  résistance. 
ELLE. 

N  y  eût-il  point  de  faute  de  sa  part,  la  résistance  a 
le  pouvoir  (de  faire)  quil  soit  plus  tendre. 

Par  le  petit  désespoir  qui  se  révèle  à  la  résistance , 
la  vraie  tendresse ,  fût-elle  languissante ,  acquiert  de 
la  force. 

Est-il  un  monde  céleste  comme  de  se  tenir  ri- 
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gueur,  pour  des  (amants)  pareils  à  feau  et  la  terre 
confondues  ? 

Au  milieu  de  ces  rigueurs,  (prélude)  d'embrasse-- 
ments  sans  fm,  parait  Tarme  qui  brise  ma  pensée 

LUI. 

Fût-on  sans  faute ,  dans  le  retrait  des  caresses  de 
sa  bien-aimée  il  y  a  comme  un  (je  ne  sais  quoi). 

Plus  que  le  manger,  la  digestion  du  manger  est 
douce;  en  amour,  plus  que  la  possession  la  résis- 
tance est  douce. 

Ceux  qui  sont  défaits  dans  la  résistance  sont  les 
vainqueurs  ;  cela  se  voit  bien  dans  Tabandon; 

Obtiendrions-nous  donc  par  la  résistance  la  vo- 
lupté qui,  dans  l'abandon,  met  nos  fronts  en  sueur? 

Qu  elle  résiste  donc ,  la  charmante  !  Pour  mes 
instances,  quelle  dure  donc,  la  nuit! 

La  résistance  est  le  bonheur  de  1  amour;  le  bon.- 
heur  de  la  résistance,  cest  letreinte  de  Tabandon. 

E.  Abibl. 

En  terminant  cette  étude  préliminaire  et  fragmentaire  sar 
le  chef-d'œuvre  de  la  littérature  tamile ,  je  ne  puis  m* empêcher 
de  craindre  que  ]a  préoccupation  de  reproduire  littéralement 
un  texte  dont  lu  pureté  égale  la  concision  ne  m*ait  renda  pin» 
d'une  fois  étrange  et  obscur.  Ma  tentative  aura  été  un  noafd 
exemple  du  danger  de  lutter  corps  à  corps  avec  le  génie,  et 
je  devais  m'attendre  à  bien  des  trébuchements  et  des  déiaiU 
lances.  J'en  demande  humblement  pardon  à  ceux  qui  tob- 
dront  bien  me  lire  et  rechercher,  sous  ma  traduction  à  demi 
française ,  la  pensée  du  poète-philosophe ,  de  cet  autre  Salomon. 
Peut-être  d'ailleurs  me  saura-t-on  quelque  gré,  k  part  toutes 
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les  critiques  auxquelles  je  rae  soumets  d^avance ,  d*avoir  eu 
la  hardiesse  de  porter  la  ma|ii  sur  le  troisième  livre,  le  plus 
difficile  et,  à  certains  égards,  le  plus  remarquable.  Véritable 
poème,  il  soutient,  ce  me  semble,  la  comparaison  avec  toutes 
f  es  créations  analogues ,  anciennes  ou  modernes ,  et  les  beautés 
dont  il  abonde  m'ont  engagé  à  le  traduire  presque  intégra- 
lement. 

Pondichéry,  janvier  i85i. 


LE  SIÈCLE  DES  YOUÊN. 


TROISIÈME  PARTIE. 


NOTICES  BIOGRAPHIQUES  SUR  LES  AUTEURS. 


CATALOOOE  ALPHABÉTIQUE  DES  PRINCIPADX  écBITAIMS,  CBIHOIS  ET 
MONGOLS,  QUI  ONT  FLBDBI  DANS  tE  SIÈOLE  DES  TODÊR,  DEPDIS 
L'AN  1360   JUSQtPJl  L'AN  t368   APHÈS  J.  C. 


Chang-tchong-hiên  rpt  qlP  ^5f,  auteur  dramatique. 


On  a  de  lui  Le  Combat  de  Yu-tchi-king-të  et  Le  Roi 
des  Dragons.  Il  a  composé  neuf  pièces  de  théâtre. 
[Voyez  pour  les  aateurs  dramatiques  Kouan-han-king. ) 
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Chathodmosou  ^  ^P  ^1  ^Si  ^St ,  médecin  mongol. 


C'est  le  premier  auteur  d'origine  tartare  qui  ait 
écrit  en  chinois  sur  la  médecine;  mais  il  y  avait 
déjà  longtemps  que  les  Mongols  s'étaient  familiarisés 
avec  la  langue,  les  mœurs  et  les  institutions  de  la 
Chine,  quand  Chathoumosou  publia  son  livre,  car 
il  vivait  sous  le  règne  de  Tempereur  Chun-ti. 

On  a  de  ce  médecin  un  ouvrage  intitulé  :  Traiti 
(les  médicaments  dont  l'efficacité  a  été  reconnue.  Le 
Catalogue  abrégé  de  la  Bibliothèque  Impériale  en 
dit  beaucoup  de  bien^.  [Voyez  pour  les  médecins  t ar- 
ticle Tchu-tchin-heng.) 


Chè -Kl UN-PAO  ^Q  ^^  ^S ,  poète  dramatique. 

Des  dix  pièces  qu'il  a  composées,  deux  sont  res* 
lées  au  théâtre.  Le  Mari  qui  fait  la  cour  à  sa  femme 
est  sa  meilleure  comédie. 


Chë-tseu-tchang  jfy  -5-»   B  ,  auteur  dramatique. 

On  a  de  lui  iine  petite  comédie  intitulée  :  Le 

Mariage  d'une  religieuse. 

^  y  ai  orthographié  les  noms  inuugols  suivant  le  mode  chinois. 
*  Voyez  la  notice,  T*  partie,  m*  classe,  section  5. 
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Chi-naï-ngan  TBg   ijfej  ;^^,  célèbre  romancier. 


C'est  Tauteur  du  Choùi-hou-tchouen  (Histoire  des 
rives  dujleave),  dont  j*ai  donné  des  fragments.  Les 
mandarins,  voués  aux  fonctions  publiques,  peu  cu- 
rieux de  Httératiu'e,  nont  pas  rendu  assez  de  justice 
à  ce  grand  écrivain,  qui  a  été  capable  de  concevoir 
et  de  composer  avec  tant  dart,  tant  d'intérêt,  un 
ouvrage  aussi  étendu. 


Fan-tseu-ngan  ^tt  -3-»  -yç  ,  auteur  dramatique. 

Il  a  composé  trois  pièces  de  théâtre.  Elles  sont 
fort  médiocres. 


FoNG-FEOU-KiNG  }ffi  A^    C»  ,  géographe. 

On  a  de  lui  une  Description  géographique  de  V ar- 
rondissement de  Tchang-koûe  pendant  les  années  Ta-të 
(1297  à  1U08  après  J.  G.)  avec  des  cartes  K  Son  nom 
ne  se  trouve  point  dans  la  Biographie  universelle  de 
la  Chine. 


Hia-wên-yèn    S^    nA  T^ ,  critique. 
Son  nom  d'honneur  était  Sse-liang;  De  Ou-hing , 

Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I"  partie,  ii*  classé,  section  1 1 . 
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son  pays  natal,  il  vint  s  établir  à  Yun-kièn,  chef- 
lieu  dun  arrondissement  dans  le  département  de 
Song-kiang-fou.  Naturellement  studieux,  Wen-yèn 
aimait  lantiquîté^  H  avait  surtout  la  passion  des 
tableaux.  Cet  écrivain  a  publié  un  ouvrage  intitulé  : 
Précieux  miroir  de  la  peinture,  ouvrage  dans  lequel 
on  trouve  des  notices  sur  plus  de  quinze  cents  peintres 
célèbres. 


HioNG-PONG-LAÎ  'Ëfê   HH  >sK  ,  commentateur,  énidit. 

Son  nom  d'honnem*  était 'Yu-kho.  Originaire  de 
Yu-fchang,  chef-lieu  principal  d'un  département  du 
Kiang-si,  il  parvint  au  doctorat  dans  la  période  hièo- 
chun,  des  Song  (i  266  31271  après  J.  C).  A  quel- 
que temps  de  là,  Chi-tsou  (le  premier  ancêtre  im- 
périal des  Youên),  qui  s'était  rendu  maître  du 
Kiang-nan ,  conçut  le  dessein  d'appeler  à  la  cour  les 
docteurs  de  la  dynastie  éteinte  (la  dynastie  des  Song), 
et,  pour  leiu*  donner  un  témoignage  de  son  estime 
et  de  son  aEFection ,  il  nomma  Wang-iong-tse  censeur 
public  et  secrétaire  historiographe  du  palais.  Pong- 
laï  était  le  condisciple  et  l'ami  de  Long-tse,  mais, 
au  concours,  Long-tse  s'était  couronné  de  gloire,  et 
Pong-laï ,  quoique  inscrit  sur  la  liste  des  docteurs , 
avait  reconnu  sa  propre  infériorité*.  Comme  il  n'était 
pas  de  ceux  qui  aspiraient  aux  faveurs  de  la  fortune, 

'  Biographie  universelle,  livre  GXV,  fol.  3g. 

'  Biographie  nnlverselle  de  la  Chine,  livre  IV,  fol.  6. 
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il  se  décida  sans  peiné  à  retourner  dans  son  pays 
natal  et  s'y  livra  tout  entier  à  des  travaux  d'érudition. 
D  commença  par  ouvrir  une  école  particulière,  pu- 
blia pour  ses  élèves  un  abrégé  du  Sido-hio  (la  petite 
étude)  de  Tchu-hi  et  obtint  des  succès  éclatants.  Son 
Explication  des  cinq  King  renferme  le  texte  de  ses 
leçons;  mais  un  travail  qui  lui  prit  bien  du  temps, 
ce  fut  son  grand  traité  sur  la  musique,  car  il  re- 
cueillit tous  les  morceaux  composés  pour  le  luth, 
depuis  l'antiquité  jusqu'à  la  dynastie  des  Yoùên,  et 
les  examina  soigneusement.  Ses  ouvrages  et  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  lui  atj^rèrent  l'estime  de 
Wang-keou  d'abord,  puis  de  Youên-ming-chen, 
ministre  d'état,  qui  l'appela  à  la  cour.  Malheureu- 
sement, avant  d'avoir  reçu  le  décret  oflScîel,  Pong- 
laï  moui'ut.  Il  était  âgé  de  soixante  et  dix-huit  ans^ 
Les  principaux  ouvrages  de  Pong-laï  sont  :  i** 
Une  Explication  des  cinq  King  (sept  livres^);  2**  un 
Traité  complet  du  luth  (six  livres^).  Cet  auteur  ap- 
partenait à  l'école  de  Tchu-hi. 


Hiu-HENG  '^f('  Imt  y  ministre  de  Khoobiiaï-khan ,  adminis- 
trateur du  collège  impérial ,  précepteur,  législateur  et  ci- 
vilisateur des  Mongols. 

Son  nom  d'honneur  était  Tchong-ping.  Il  naquit 

'    Biographie  universelle,  livre  IV,  fol.  7. 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  1"  partie^,  i"  classe,  section  7. 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I"  partie,  i"  classe,  section  9. 
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à  Ho-nouï  y  département  de  Hoaî-khing-fou ,  dans  le 
Ho-nan ,  et  mourut  à  Fâge  de  soixante  et  treize  ans}. 
On  trouve  une  foule  de  renseignements  sur  la  vie 
et  les  travaux  de  Hiu-heng  dans  THistoire  des  Mon- 
gols de  Gaubil  et  particulièrement  dans  l'Histoire 
générale  de  la  Chine  du  P.  de  Mailla^. 

Un  missionnaire,  qui  s'était  laissé  enthousiasmer 
de  Gonfucius  et  des  philosophes  chinois,  a  fait  de 
ce  personnage  un  très-beau  portrait.  «  Hiu-heng,.  dit 
le  P.  Âmiot,  avait  réussi  dans  toutes  les  seience», 
parce  qu'il  avait  un  esprit  supérieur,  et  qu'il  était 
d'une  application  que  rien  n'était  capable  d'inter- 
rompre. Il  fit  des  commentaires  sur  les  King;  il  trà*- 
vailla  sur  les  caractères,  sur  les  rite»,  sur  la  mu: 
sique ,  sur  la  chronologie  et  l'histoire.  Il  était  géomètre 
et  astronome ,  et  fut  l'un  des  savants  qui  réformèrent 
le  calendrier  chinois ,  sous  le  premier  des  empereurs 
mongols.  Il  entendait  très-bien  tout  ce  qui  concerne 
la  direction  des  eaux.  11  était  versé  dans  tes  antiquités 
de  sa  nation  ;  il  savait  les  lois  et  les  coutumes  et  les 
expliquait  avec  tant  de  clarté,  que  Hou-pi-lié  (Khou- 
bilaï-khan)  crut  devoir  lui  confier  le  soin  de  faire 
le  code  qui  devait  être  celui  de  sa  dynastie.  D  joi^- 
gnait  à  toutes  ces  connaissances  celle  de  la  langue 
des  Mongols,  dans  laquelle  il  composa  plusieurs  ex- 
cellents ouvrages,  sans  compter  les  traductions  des 
meilleurs  livres  chinois.  Ses  mémoires  de  littérature, 
(ju  il  intitula  :  Lou-ichaï-wen-khï ,  sont  encore  aujour- 

^  Biotjrapkie  universelle  de  la  Chine,  livre  GVHI,  fol.  los. 
'  Voyez  le  tome  IX%  p.  3i6,  32o,  334  et  A09. 
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d'hui  très-çstimés  ^ .  . .  Ngan-tpng,  que  la  supériorité 
de  ses  talents  et  de  son  mérité  avait  élevé  à  la  dig- 
nité de  ministre  d^état,  disait,  en  pariant  aux  mstn- 
darins  et  aux  savants  qui  étaient  alors  à  la  cour  : 
«Nous  ne  sommes,  par  rapport' à  Hlu-heng,  que  ce 
que  dix  est  à  cent  ^.  » 


Hiu-KiÈN  "^Ph  g^  ,  antiquaire,  commentateur. 


Il  avait  pour  nom  tfhonneur  Y-tchi.  Ses  ancêtres 
étaient  originaires  de  la  capitale  (King-tchao),  mais 
il  naquit  à  Kin-hoa ,  petite  ville  du  Tche-kiang ,  dans 
laquelle  s  était  retiré  le  célèbre  historien  Kin-li-thsiang. 
Il  perdit  son  père,  quelque  temps  après  sa  naissance. 
Dès  qu'il  fut  en  état  de  parier,  sa  mère  Tao-chi  lui 
récita  le  Hiao-king  et  le  Lun-yu.  Il  apprenait  facile- 
ment et  n  oubliait  rien  dece  qu  il. avait  appris*.  Par- 
venu à ladolescence ,  il  étudia  sous  Kin-li-thsiang,  qui 
avait  ouvert  une  école  particulière,  sous  Wang-pe, 
philosophe ,  dont  l'orthodoxie  n'est  pas  certaine ,  et 
acquit,  fort  jeune,  la  connaissance  d'une  fouie  de 
livres.  Hiu-kièn  ne  se  plaisait  que  dans  la  société 
des  antiquaires  et  des  érudits  ;  il  cultiva  toute  sa  vie 
les  sciences,  la  morale,  et  publia  successivement  : 

'  Le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  impériale  h^en  parle  pas. 

^  Portrait  inédit  de  Hiu-heng.  —  (Voyez  la  Chine  ou  Description 
historique,  géographique  et  littéraire  de  ce  vaste  empire,  d'après 
des  documents  chinois,  par  M.  G.  Pauthier, f  partie,  page  355, 
à  la  note.  ) 

Biographie  universelle,  livre  CVIII,  fol.  lOi. 
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i  °  un  Recueil  d'opinijons  pour  servir  à  f étude  du  Chu- 
king  (six  livres)^;  2°  des  Extraits  concernant  les  ob- 
jets remarquables,  dont  il  est  parlé  dans  l'ouvrage  de 
Tchu-hi,  intitulé  :  Chhtsî-tcJioaen^ [Commentaires  réunis 
sur  le  Chi'king)^\  ^  un  Recueil  d'opinions  pour  servir 
à  l'étude  des  quatre  livres  classiques  (quatre  livres); 
4**  une  Interprétation  générale  des  quatres  livres  clas- 
siques (vingt-six  livres). 

Hiu-kièn  mourut  la  troisiènie  année  Tchi-youên, 
du  règne  de  Chun-ti  (Tan  iSSy).  Il  était  âgé  de 
soixante-huit  ans. 


Ho-KiNG  ^m  jj^ ,  historien  célèbre ,  littérateur, 

commentateur. 

Son  nom  d'honneur  était  Pe-tchang  ;  il  naquit  à 
Ling-tchouen ,  département  de  Tse-tcheou-fou,  pro- 
vince de  Chan-si  ^.  On  a  de  lui  des  commentaires 
sur  le  Y-king  et  le  Tchun-thsieou,  intitulés  :  Y-siang 
Tchun-thsieou-waï-tcïiouen  et  un  assez  grand  nombre 
de  dissertations;  mais  son  principal  titre  à  la  gloire 
est  son  Supplément  à  l'histoire  des  Han  postérieurs,  en 
quatre-vingt-dix  livres*. 

Il  est  fait  mention  de  Ho-king  dans  THistoire  gé- 
nérale de  la  Chine  du  P.  de  Mailla  ^. 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I**  partie,  i'*  classe,  section  s. 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I'*  partie,  i'*  classe,  section  3, 

^  Biographie  universelle  de  la  Chine,  livre  GXLI,  fol.  19. 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I'*  partie,  2*  classe,  section  5. 

*  Voyez  cet  ouvrage,  t.  IX',  p.  286  et  353. 
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Ho- Y-SUN  >]dj  ^Xj  7^  *  commentaleur  et  critique. 


On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Dialogueis  sur 
les  onze  King  ^  Il  avait  associé  à  ses  IXi^vaux  et  à  sa 
fortune  un  disciple  du  célèbre  philosophe  Tch^-hi. 


HoA-Li-LANG  /TK  -^p  Sy  .courtisane,  comédienne, 

auteur  dramatique. 

Elle  composa  quatre  petites  pièces ,  qui  ne  réus- 
sirent guère,  à  ce  qu'il  paraît.  Elles  ne  sont  pas 
restées  au  théâtre.  (Voyez ,  pour  les  actrices,  f article 
Tchang-koûe-pin.)  - 


HoANG-TCHiN-TCHiNG  "^g  ^M  J^jT  ,  antiquaire ,  Commenta- 
teur, poëte,  inspecteur  général  des  études. 

Son  nom  d'honneur  était  Youên-tchin.  Il  naquit 
à  Chao- wou-fou ,  chef-lieu  d'un  département  dans 
le  Fô-kien.  Dès  l'âge  de  vingt  ans,  il  se  montra  aussi 
peu  avide  de  gloire  que  de  profit  et  cultiva  la  litté- 
iç'atm'e.  On  a  de  lui  une  Explication  générale  du  Livre 
des  sorts,  des  Études  philosophiques  sur  le  Tchong- 
yong  ^,  un  Examen  général  du  Livre  canonigae  des 
Annales^  et  dix  volumes  de  poésie.  La  troisième 

'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I"  partie,  l"  classe,  section  7. 

^  Biographie  universelle,  livre  LXXIX,  loi.  81. 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  T*  partie,  i"  classe  j  section  2. 
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année  Thien-li ,  du  règne  de  Wen-tsong  (l'an  1 33 1), 

Tchin-tchingfutnomméinspecteurgénérald^sëtadès 
dans  le  Kiang-si,  mais  il  mourut,  âgé  de  soixante  et 
quinze  ans,  sans  avoir  touché  la  moindre  partie  de 
son  traitement.  Il  avait  donné  à  son  cabiilet  d*ëtude 
le  nom  de  Thsieou-ching  «voix  d'automne»  *. 

Tchin-tching  fut  un  très-sàvant  antiquaire,  un 
commentateur  habile  et  un  poète  médiocre. 


Hou-PiNG-wÊN  Ah    7(A|  jpî(^,  moraliste,  commentateur. 

Son  nom  d'honneur  était  Tchong-hou.  H  naquit 
à  Ou-youên,  chef- lieu  du  département  de  Hoei- 
tcheou-fou ,  dans  la  province  de  Kiang-nan.  Son  père , 
nommé  Hou-teou-youên ,  remplit  quelques  fonctions 
sous  les  derniers  empereurs  de  la  dynastie  des  Song. 
Il  avait  étudié  à  T  école  du  célèbre  commentateur 
Tchu-hi.  Quand  éclata  la  guerre  sociale ,  dont  Chi-naî- 
ngan  a  peint  les  héros,  Teou-youên,  pour  échapper 
à  une  incursion  de  brigands,  escalada  un  mur,  se 
réfugia  dans  les^  montagnes ,  tomba  en  démence  et 
mourut  au  bout  de  quelques  jours ^. 

Ping-wên ,  qui  aimait  l'antiquité ,  étudia  les  King 
et  publia:  i*"  un  Commentaire  et  une- Paraphrase 
du  fameux  ouvrage  de  Tchu-hi  sur  le  Y-king.  Cet 
ouvrage  de  Tchu-hi,  intitulé  Tcheou-y-pen-y  (Sens 
primitif  du  Y-king  de  Tcheou-kong),  contient  des 

^  Catalogue  abrégé  de  la  Bibliothèque  impériale,  livre  XVII ,  foi.  18. 
^  Biographie  universelle,  livre  XVfl,  fol.  39. 
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explications  qui  paraissaient  alors  claires ,  naturelles 
et  décisives-,  2°  un  Manuel  du  Ta-hiô,  livre  cla3- 
sique;  3°  le  Texte  des  cinq  King,  avec  un  comnien- 
taire  perpétuel;  4**  un  Dictionnaire  tonique,  d'après 
le  Eid-ya  ^ 

.  Nommé  examinateur  public,  pendant  les  années 
Yen-yeou,  du  règne  de  Jîn-tsong  (i3i4  à  iSai),  il 
composa  pour  les  élèves  une  Encyclopédie  de  la  jeu- 
nesse^ (trois  volumes),  ouvrage  dans  lequel  il  trace 
d'excellents  préceptes.  Le  recueil  dé  ses  œuvres  forme 
dix  livres.  Ping-wên  se  désignait  lui-même  par  les 
mots  Yan-fong-sien-seng  «  Le  docteur  de  la  montagne 
qui  a  son  sommet  dans  la  nue  ».  Yun-fong  est  le  nom 
qu'il  avait  donné  à  son  cabinet  d'étude  *. 


Hou-SAN-SENG  "Sh    — >^  -«  »  critique,  historien. 

Son  nom  d'honneur  était  Chin-tchi.  Il  naquit  à 
Thien-thaï,  chef- lieu  d'un  arrondissement  dans  la 
province  de  Tche-kiang.  San-seng  avait  une  grande 
étendue  de  connaissances  [pO'hiô)^  une  facilité  heu- 
reuse, une  diction  vive,  abondante  et  ornée  des  plus 
belles  figures  [neng-wên-t^chang).  Il  se  livra  par  goût 
à  l'étude  de  l'histoire  et  y  fit  de  très-grands  progrès. 
La  quatrième  année  Pao-yeou,  du  règne  de  Li-tsong, 

*  Biographie  universelle,  livre  XVII,  foi.  Sg. 
^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage ,  I"  partie ,  m' classe ,  section  1 1 . 
^  Biographie  universelle,  livre  XVII,  fol.  4o;  Catalogue  abrégé  de 
la  Bibliothèque  impériale,  livre  XVII,  fol.  9. 
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des  Song  (Tan  i  2 56  après  J.  G.),  il  parvint  au  doc- 
torat et  obtint  un  emploi  ;  mais ,  après  la  chute  de 
la  dynastie  nationale ,  il  renonça  pour  toujours  à  la 
carrière  de  l'administration  et  mena  une  vie  fort  re- 
tirée ^  Ce  fut  dans  le  calme  de  la  retraite  qu'il  com- 
posa son  grand  ouvrage,  intitulé  :  Explication  da 
Tse-tchi-thong-kièn  de  Sse-ma-koaang ,  ouvrage  dans 
lequel  on  trouve  une  critique  approfondie^. 


Hou-Y-KOUBÏ  "rtH   — •  "to*  ,  critique,  historien. 

Son  nom  d'honneur  était  Tching-fang.  Il  naquit 
à  Ou-youên,  chef- lieu  du  département  de  Hoeî- 
tcheou-fou ,  dans  la  province  de  Kiang-nan.  Son  père, 
nommé  Hou -fang- ping,  se  désignait,  à  la  manière 
des  lettrés,  par  les  mots:  Yû-tchaî-sien-seng  (le  doc- 
teur du  cabinet  de  jade).  11  associa  son  fils  à  ses  tra- 
vaux^. 

Quelques  ouvrages  de  Hou-fang-ping  et  de  Hoû- 
y-koueï  sont  aujoiu'd'hui  très-estimés  et  très-recher- 
chés, particulièrement  une  paraphrase  du  Y-king  de 
Tchu-hi.  Les  étudiants  ont  fait  un  calembour  sur 
le  mot  hou,  et  ce  calembour  est  un  éloge  des  au- 
teurs ^. 

Après  la  mort  de  son  père,  Hou-y-kouei  étudia 

^  Biographie  universelle  de  la  Chine,  liyre  X.VII,  fol.  Sg. 

'  Voyez  ia  notice  de  cet  ouvrage,  I**  partie,  11*  classe,  section  s. 

^  Biographie  universelle  de  la  Chine,  livre  XVII,  fol.  89. 

*  Jbid,  livre  XVII,  fol.  39. 
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les  monuments  de  Tantiquité,  recueillit  les  traditions 
qui  se  rapportaient  aux  personni^es  mythdogiques 
des  Chinois  et  publia  son  grand  ouvrage ,  intitulé  : 
Principes  généraux  de  F  Histoire  ancienne  et  moderne, 
et  qui  na  pas  moins  de  dix-sept  livres^.  La  Biogra- 
phie universelle  n  en  parle  pas ,  et  le  Catalogue  abrégé 
de  la  BibUothèque  impériale  n'en  dit  pas  de  bien. 


Rao-té-ki  I^  ^  ^,  géographe 


On  a  de  lui  une  Description  géographique  et  his- 
torique de  Ping-kiang  (Sou-tcheou-fou)^.  Je  n'ai 
point  trouvé  son  nom  dans  la  Biographie  universelle. 


Kag-wen-sieod  1^  ^p^  ^fe,  poète  dramatique. 

Cet  auteur  a  composé  trente-deux  drames.  Le 
Tourbillon  noir  est  le  seul  qui  soit  resté  au  théâtre. 


Khâng<tsin-tchi  ^&  ^(S  J^ ,  auteur  dramatique. 

On  a  de  lui  un  drame  intitulé  :  Le  jugement  de 

Song-kiang, 

*  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage ,  P*  partie ,  ii*  classe ,  section  1 5 . 

*  Voyez  la  notice  de  cet  outrage,  I**  partie,  ii"  classe,  section  1 1. 

3o. 
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Ki-KiUN-TSiANG  «P  ^^  JjlBÉ  ,  poëlc  dramatique. 


G  est  Tauteur  du  Jeune  orphelin  de  la  famille  de 
Tchao, 


KiA-TGHONG-MiNG  ^Ê  ^fFP  ^  ,  poëte  dramalique. 


Les  trois  pièces  qu'il  a  composées  sont  :  i"  La 
Déesse  qui  pense  au  monde,  opéra  tao-sse;  2®  L'His- 
toire du  peigne  de  jade,  drame  ;  3®  Les  Amours  de  Siao- 
^ho-lan. 


KiAO-MENG-FOU  ^^  "^f^  T^»  auteuf  Aramatiquc. 

Il  a  composé  huit  pièces  de  théâtre,  dont  les  meU- 
leures  «ont  Le  Gage  d'amour  et  Les  Secondes  noces  de 
fVà-kao. 


KiN-Li-THSiANG  *^^  UbL  l|pÉ  i  historien,  commentateur, 

érudit. 

Son  nom  d'honneur  était  Ki-fou,  son  pays  natal 
Lan-khi ,  chef-lieu  d  un  district  dans  le  Jche-ldang  *. 
On  trouve ,  dans  l'Histoire  générale  de  la  Chine,  une 
petite  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  cet  au- 
teur; la  voici  : 

'  Biographie  universelle,  livre  C,  fol.  6. 
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«  Kin-lu-siang  (Kin-li-thsiang)  fit  sei^  études  avec 
Wang-pè,  son  compatiiote,  sous  Ho-ki,  commen- 
tateur célèbre ,  qui  leur  enseigna  la  doctrine  de  Tchur 
hi.  Les  Song,  se  voyant  près  de  leur  chute,  l'appe- 
lèrent à  la  cour  pour  se  régler  sur  ses  conseils  ;  mais 
Kiu-ii-thsiang,  désespérant  de  rétablir  les  affaires,  qui 
étaient  entièrement  ruinées,  renonça  aux  emplois 
et  se  retira  sur  la  montagne  Kin-hoa ,  où  il  fixa  sa 
demeure.  Ce  fut  là  que,  adonné  à  la  lecture  de  This- 
toire  ancienne  du  Waî-ki  de  Lieou-ju  et  du  Thong- 
kien  de  Sse-ma-kouang ,  il  compara  ces  deux  ou- 
vrages avec  les  King;  il  remarqua  que  le  dernier  de 
ces  historiens  avait  négligé  les  temps  antérieurs  au 
Tchun-thsieoa  et  que  l'autre ,  sans  faire  mention  des 
King ,  n  avait  composé  son  fVaî-ki  que  sur  de  simples 
traditions.  Pour  remédier  au  défaut  de  ces  deux 
historiens,  il  lut  le  Chw-king  avec  attention  et,  après 
en  avoir  extrait  tous  les  faits,  il  composa  un  excel- 
lent ouvrage  intitulé  :  ^g^  ^  m\  ^^  Thong-kien- 
tsien-pièn,  c'est- à-dire,  ouvrage  gui  doit  précéder  le 
Thong-kièn,  qui  fut  en  effet  mis  à  ia  tête  du  Thong- 
kien,  à  la  place  du  fVaî-ki  de  Lieou-ju,  dont  il  a 
fait  usage.  Outre  cet  ouvrage,  il  commenta  le  Lan- 
yu  (Entretiens  philosophiques  de  Confacius) ,  les  ouvrages 
de  Meng-tseu,  le  Ta-hio  et  les  autres  King.  Il  com- 
posa aussi  quelques  traités  sur  les  cérémonies  et  la 
musique  ^  n. 

Kin-li-thsiang  mourut  la  septième  année  Ta-te, 

'  Voyez  l'Histoire  générale  de  la  Chine  du  P.  de  Mailla,  t.  IX  , 

p.  483  et  484. 
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du  règne  de  Tching-tsong  (ran  i3o3).  Cet  écrivain 
se  désignait  par  les  mots  Kin-chan-sièTirseng  ()e  Doc- 
teur de  la  montagne  d  or). 


Kio-NGAN  ^@*  1^ ,  religieux  bouddhbte. 


On  a  de  ce  religieux  un  ouvrage  intitulé  :  Abrégé 
de  l'histoire  du  bouddhisme  dans  t antiquité^  [cpaire 
livres)  ^  Si  le  flambeau  de  la  doctrine  bouddhique 
n'a  pas  brillé  d*un  vif  éclat  sous  la  dynastie  mongole, 
on  peut  dire  que  jamais  gouvernement  ne  fut  plus 
favorable  aux  sectateurs  de  cette  religion. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  observer  que 
le  nom  de  Kiô-ngan  ne  figure  pas  dans  la  Biographie 
universelle  de  la  Chine;  il  faudrait  recourir  à  ITiîs- 
toire  des  Bouddhistes  célèbres. 


KoNG-TA-¥ONG    A  ^^    ffl ,  auteuT  dramatique. 

On  a  de  lui  un  drame  intitulé  :  «  Le  sacrifice  de 
Fan  et  de  Tchang,  » 


Kou-TSEU-KiNG  /^^  -3-*  ^^[^  »  poëte  dramatique. 
C'est  Fauteur  des  Métamorphoses,  opéra-féerie. 

'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage ,  ['*  partie,  m' dasse»  leetion  1 3. 
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KoDAN-HAN-KiNQ  Sg]  Yb?  J/^Ij ,  célèbre  auteuT  dramatique. 

«  Originaire  de  Kiaï-tcheou-fou ,  chef-lieu  d  un  dé- 
partement dans  le  Ghan-si,  Kouan-han-king  travailla 
pour  le  conservatoire  de  musique  et  composa  soixante 
pièces  de  théâtre.  Dans  le  monde,  on  vante  souvent 

tes  couplets  des  Song  et  la  musique  des  Youên  "ffr 

^  tK  13  7C  ffl  *'  ^^  ^^  réfléchit  pas  que  les 
couplets  dont  on  parle  sont  de  l^époque  des  Thang 
et  ont  été  composés  par  les  poètes  de  cette  dynastie; 
il  ny  a  que  les  airs  des  couptets  qui  appartiennent 

aux  Youên  j"^  ^   ^  yj^  '^(p  ...  On  donna  la 

préférence  aux  airs  du  nord  (parce  que  les  plus  ha- 
Biles  chanteiu's  étaient  originaires  des  provinces  sep- 
tentrionales). On  réunit  dans  le  conservatoire  un  cer- 
tain nombre  d*hommes  de  lettres  jjj^  y^  Zf  "^  ; 
on  divisa  les  sujets  des  compositions  dramatiques  en 
douze  classes  ^^  ;  puis  le  directem*  j^  "^  choisit 

les  sujets  jj^  -J^  ^  ,  régla,  pour  ainsi  dire,  l'éco- 
nomie de  chaque  pièce,  quant  aux  morceaux  lyri- 
ques ,  indiqua  les  timbres  des  airs  ^  ;a  et  or- 
donna aux  écrivains  de  se  mettre  à  l'œuvre.  Ceux-ci 

composèrent  avec  la  plus  grande  promptitude  — ' 
^p  cinq  cent  quarante-neuf  pièces  de  théâtre  ^.  » 

Telle  fut,  d*après  la  Biographie  universelle,  Torigine 
des  compositions  dramatiquesappeléesTsà-khï  ;  maïs, 

'  Biographie  universelle  de  la  Chine,  Hvre  LII,  fol.  76  et  76. 
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que  Ton  se  garde  biep  de  prendre  pour  autant  de 
faits  les  assertions  du  biographe  chinois.  Ce  biographe 
était  un  lettré,  et  les  plus  injustes  conune  les  plus 
violents  détracteurs  des  arts  de  Tesprit  sont  assuré- 
ment les  lettrés  de  la  Chine.  Quant  aux  emprunts 
faits  par  les  auteurs  aux  poètes  de  la  dynastie  des 
Thang,  il  y  a  du  vrai  dans  ce  que  dit  le  biographe. 
J'ai  observé  moi-même  (IP  partie,  section  n)  que, 
fort  souvent ,  les  écrivains  dramatiques  ne  prenaient  fos 
la  peine  d'écrire  les  morceaux  quib  inséraient  dans  leurs 
pièces;  qu'ils  les  composaient  de  vers  pillés  ça  et  là. 

Sur  les  soixante  pièces  de  Kouan-han-idng,  huit 
seulement  ont  été  conservées  dans  le  Youénrjin-pé' 
tchong  (Répertoire  dramatique  des  Youên).  Ce  sont: 
Le  Miroir  de  jade,  La  Courtisane  savante ^  La  Courti- 
sane sauvée ,  Le  Songe  de  Pao-kong ,  Le  Ravisseur,  Le 
Mariage  forcé,  Le  Ressentiment  de  Teou-ngo  et  Le  Pa- 
villon de  plaisance. 


Kouo-GHEOD-xiNG  91)  Mp  iftj([ ,  astroDome,  présideDt.du 

tribunal  des  mathématiques. 

Son  nom  d'honneur  était  Jôu-sse  ;  il  naquit  à  Hing- 
thaï,  chef-lieu  dun  arrondissement  dans  le  Pe-tchi- 
li.  Cheou-king  étudia  les  mathématiques ,  lastrono- 
mie ,  rhydrographie ,  fut  employé  à  la  direction  des 
canaux,  devint  président  du  tribunal  des  mathéma- 
tiques, composa  un  grand  nombre  d  ouvrages  et 
mourut,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans,  la  troisième 
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année  Yen-yeou,  du  règne  de  Jîn-tsong  (Fan  i3i6 
après  J.  C.)^ 

Dans  un  ouvrage  plein  d'érudition  et  de  recher- 
ches, clairement,  élégamment  écrit,  où  presque 
toutes  les  questions  relatives  à  l'astronomie  de  la 
Chine  se  trouvent  discutées  avec  une  méthode  par- 
faite, un  de  nos  plus  savants  confrères,  M.  Sédiliot, 
a  réuni  les  principaux  documents  fournis  par  le  mis- 
sionnaire Gaubil  sur  les  travaux  de  Koùo-cheou- 
king.  Il  a  consacré  au  célèbre  astronome  chinois 
une  notice  historique  et  critique.  Le  sujet  m'est 
étranger,  mais,  comme  on  attache  beaucoup  de 
prix  à  rhistoire  des  sciences  mathématiques  chez  les 
Orientaux ,  je  vais  reproduire  cette  notice ,  qui  forme 
une  partie  intéressante  du  vi®  chapitre  du  tome  II  : 

((  Co-cheou-king  (Koùo-cheou-king)  est  le  premier 
qui  ait  étudié  la  trigonométrie  sphériqué  ;  on  savait, 
en  général,  avant  lui,  la  proportion  de  la  circonfé- 
rence au  diamètre,  comme  de  3  à  i;  on  calculait 
les  triangles  rectilignes  rectangles  et  les  obliquangles , 
en  les  réduisant  aux  triangles  rectangles;  là  se  bor- 
naient les  connaissances  des  Chinois  en  mathéma- 
tiques, et  Koûo-cheou-king  devait  puiser  dans  les 
traités  arabes  les  nouvelles  méthodes  dont  il  fit  lap- 
plication.  Ayant  trouvé  les  instiniments  de  ses  de- 
vanciers défectueux  de  quatre  et  cinq  degrés,  il  en 
^construisit  d'autres  sur  le  modèle  de  ceux  que  Nas- 
sir-eddin  avait  placés  dans  l'observatoire  de  Méragah  ; 
il  se  servit  de  gnomons  de  quarante  pieds,  dont  l'idée 

'    IMoifraphie  universelle  de  la  Chine,  Hvre  CXL,  fol.  /|. 
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lui  était  suggérée  peut-être  par  le  sextant  d'ÂIcho- 
gaudi.  On  lui  attribue  également  un  instrument  re- 
vêtu d*im  tube  et  de  deux  fils,  avec  lequel  il  déter- 
minait, aux  minutes  près,  la  distance  des  planètes 
et  des  étoiles  ;  c  était  larmille  que  nous  avons  déjà 
décrite.  Nous  en  dirons  autant  du  gnomon  à  plaque- 
percée  d*un  petit  trou,  qui  rappelle  celui  d'Elbn- 
Jounis.  A  Texemple  de  lastronomie  arabe,  Koûo- 
cheou-king  avertit  «qu'il  faut  avoir  égard  au  bord 
u  inférieur  et  supérieur  du  soleil ,  et  que  la  longueur 
c(  de  Tombre  doit  être  prise  jusqu  au  centre  de  Timage- 
c(  solaire  ». 

«Ce  nest  pas  tout;  Koûo^cheou-king,  aband(Mi- 
nant  la  routine  qui,  pendant  si  longtemps,  avait  lié 
les  Chinois  à  leurs  périodes  imaginaires,  supprima 
répoque  feinte  du  Chang-youên  et  y  substitua  une 
époque  réelle,  le  solstice  d'hiver  de  1 280,  qu'il  ob- 
serva lui-même  à  Pékin,  avec  le  plus  grand  soin, 
au  i/i  décembre,  1  h.  q6'  2I1"  après  minuit.  C'est 
à  ce  solstice  que  commence  Tannée  Sin-sse,  la  dix- 
huitième  du  cycle  sexagénaire ,  dont  nous  avons  parlé 
dans  nos  Pro/^^omèfi^^d'Oloug-Beg.  Koùo-cheou-king 
détermina  d  autres  solstices  ;  il  plaça  à  Pékin  le  pre- 
mier méridien;  il  envoya  des  mathématiciens  en 
divers  lieux,  pour  prendre  la  hauteur  du  pôle,  qu'il 
jugeait  éloigné  d'environ  3  degrés  de  la  polaire;  il 
fit  l'obliquité  de  23°  33'  ko'  1.7  à  18"";  il  supposa 
la  précession  d'un  degré  en  soixante-sept  ans  et  ré- 
duisit l'année  solaire  à  365j.  2/^26.  C'était  encore 
un  emprunt  fait  à  l'Arabe  Ebn-Jounis,  qui  suppo- 
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sait  Tannée  de  365  j.  2422  1/2;  Kouo-cheou-king 
savait  que  la  sienne  était  un  peu  plus  longue  que 
celle  qui  lui  était  communiquée,  mais  elle  lui  don- 
nait une  intercalation  commode  de  9^7  jours  en 
lioo  ails;  au  reste,  cette  année  de  365  jours  !àU^S 
ne  paraît  pas  avoir  été  adoptée  à  la  Chine,  puisque, 
cent  soixante  ans  plus  tard,  Oloug-beg  se  contente 
de  xeproduire  les  chiffres  fournis  par  Nassir-eddin 
(365  j.  2436).)) 

((  Koûo-cheou-king ,  en  s  éclairant  des  travaux  des 
Arabes  et  en  traçant  les  règles  d  une  astronomie  que 
les  Chinois  placent  fort  au-dessus  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  appris  jusque-là ,  ne  sut  pas  toujours  éviter 
les  erreurs  si  communes  à  ses  devanciers  ;  il  calcula 
mal  des  éclipses  de  soleil  et  donna  des  latitudes 
inexactes  ;  ses  catalogues  des  étoiles  et  des  longitudes 
terrestres  n'ont  pas  été  retrouvés  ;  mais  tout  fait  pré- 
sumer quils  étaient  une  reproduction  des  tables 
arabes.  )) 

L'ouvrage  de  M.  Sédillot^  roule  en  général  sur 
des  matières  très -épineuses  et  qui  excèdent  ma 
portée;  il  me  semble  néanmoins  que  les  Chinois,, 
supérieurs  dans  la  philosophie  morale,  dans  la  po- 
litique, l'histoire,  la  critique  historique,  la  géogra- 
phie descriptive,  n'ont  fait  que  des  progrès  mé- 
diocres dans  les  sciences  mathématiques.  C'est,  du 
reste,  l'opinion  de  M.  SédilJot.  «Nous  nous  mon- 

^  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  comparée  des  sciences  mathéma- 
tiques chez  les  Grecs  et  les  Orientaux  par  M.  L.  P.  E.  SédiHot,  t.  ÎI, 

p.  642,  643,  644  et  645. 
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trons,  dit  cet  estimable  auteur,  bien  plus  soucieux 
de  la  gloire  scientifique  du  Céleste  Empire  que  les 
Chinois  eux-mêmes.  »  Je  suis  encore  de  cet  avis.  A 
la  Chine ,  il  s  en  faut  de  beaucoup  que  les  mathé* 
maticiens  et  les  astronomes  chinois  tiennent  le  pre- 
mier rang  parmi  les  astronomes  et  les  mathémati- 
ciens. On  accorde  la  prééminence,  Thonneur  et 
l'estime  aux  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  c'est- 
à-dire  aux  missionnaires  qui  ont  écrit  en  chinois 
des  traités  d'astronomie,  d'arithmétique  et  de  géo- 
métrie soiis  la  dynastie  des  Ming.  Cela  est  si  vrai, 
qu'aucun  ouvrage  de  Koûo-cheou-king  (et  il  «a  a 
publié  beaucoup)  n'a  été  compris,  en  lyyS,  dans 
la  collection  chinoise  des  meilleurs  traités  sur  Tarith- 
métique  et  l'astronomie.  La  Bibliothèque  impérisde 
de  Peking  est  assurément  une  bibliothèque  d'élite, 
et  pourtant,  à  cela  près  du  Tcheou-pei,  monument 
de  la  vénérable  antiquité ,  de  quelques  traités  de  la 
science  des  nombres ,  d'après  le  Y-king ,  les  ouvrages 
des  astronomes  et  des  mathématiciens  chinois  ne  se 
trouvent  pas  dans  cette  bibliothèque,  tandis  quelle 
renferme  les  principaux  traités  d'astronomie  et  de 
géométrie  publiés  par  les  Jésuites  ^ 


Li-GHEOU-KiNG  ^^  !^^  jlM\ ,  poëtc  dramatique. 

On  a  de  cet  auteur  un  drame  historique  intitulé  : 
Oa-youên  jouant  de  lajlûte. 

^  Voyez  le  Catalogue  abrégé  delà  Bibliothèque  impériale  de  Peking , 
livre  XT,  fol.  2,  3,  A  ;  9  cl  lo. 
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Li-iiAO-KOU  ^^  AfT  Iq  »  auteur  dramatique. 

Il  a  composé  un  drame  mythologique  intitulé 
La  Nymphe  amoureuse. 


Li-HAO-WEN  ^^  Tfy  ^jjr  ,  géographe,  érudit,  membre  de 

l'académie  des  Han-lin ,  lecteur  du  palais,  grand  historio- 
graphe de  Tempire ,  précepteur  du  prince  mongol  'Aîyeou- 
chelitala. 

Son  nom  d'honneur  était  Weï-kin;  il  naquit  à 
Tong-ming,  chef-lieu  dun  arrondissement  dans  le 
Pe-tchî-li ,  et  parvint  au  doctorat  la  première  année 
Tchi-tchi ,  du  règne  de  Yng-tsong  (l'an  1 3  a  i  ).  Nomtné 
d  abord  gouverneur  du  tribunal  de  Siun-tcheou ,  il 
montra  une  grande  connaissance  des  lois,  quitta, 
par  ordre  du  gouvernement,  sa  province  natale  et 
fut  attaché  au  Comité  des  Han-lin,  comme  exami- 
nateur des  ouvrages  publiés  (Pien-sieou-kouan)  ^.  Pen- 
dant les  années  Taï-ting  (iSa/i  à  iSsS),  Hao-wen 
abdiqua  ses  fonctions  d'examinateur  des'livï*es,  sol- 
licita une  place  de  conseiller  vacante  à  la  Cour  des 
sacrifices  (Thaï-t'chang)  et  l'obtint  sans  difficultés^. 
La  Biographie  universelle  parle  d'une  réforme  qu'il 
opéra.  On  sait  que  le  grand  temple  ou  le  temple 
des  Ancêtres  de  la  famille  impériale  renferme  des 

^  Biographie  universelle,  livre  CVI,  fol.  4. 
«  BiW.  livre  CVT,  fol.  4. 
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tablettes,  qu'on  appelle  tchà  jj^  et  sur  lesquelles 
on  inscrit  les  noms  posthumes  des  princes  défunts. 
A  l'époque  de  Chun-ti,  les  tablettes  des  empereurs 

étaient  des  tablettes  d'or  îm  3^  ^^  li  en  résul- 
tait trop  souvent  que  des  voleurs  s'introduisaient 
dans  le  temple  et  dérobaient  les  tablettes.  Cepen- 
dant, les  lois  punissaient  avec  la  plus  grande  ri- 
gueur ces  crimes  abominables,  qui,  aux  yeux  des 
Chinois ,  tenaient  de  la  trahison ,  et  que  tout  le  monde 
regardait  comme  autant  de  sacrilèges.  Le  nouveau 
conseiller  à  la  Cour  des  sacrifices  mit  fm  à  tous  les 
scandales;  il  démontra,  le  Li-ki  à  la  main,  que, 
d'après  les  rites,  ce  n'était  pas  avec  de  l'or,  mais 

avec  du  bois  qu'il  fallait  faire  les  tablettes  ^T  "^J 
"^ÂC  jS.  j^^ .  On  se  rendit  à  la  force  de  ses  ali- 
ments et  à  l'autorité  du  Mémorial  des  rites.  On  en- 
leva du  temple  les  précieuses  tablettes,  les  vases 
d'or  et  les  ustensiles  de  jade  qui  servaient  aux  sa- 
crifices ,  et  on  les  transporta  dans  un  autre  palais  ^ 

Hao-wen  fîit  ensuite  promu  aux  plus  hautes  digni- 
tés.  Membre  de  l'académie  des  Han-lin,  lecteur 
impérial ,  il  obtint  la  charge  de  grand  historiographe 
et  devint  précepteur  du  prince  héritier.  On  trouve 
à  ce  sujet,  dans  l'ouvrage  du  P.  de  Mailla,  des  do- 
cuments qui  me  paraissent  pleins  d'intérêt  et  qub 
je  vais  mettre  sous' les  yeux  du  lecteur  : 

((  L'an  1 3  49 ,  à  la  dixième  lune ,  l'empereur  (  ChuD- 
ti)  chargea  Li-hao-wen  d'enseigner  la  littérature  chi- 

^  Biographie  universelle,  livre  CVI,  fol.  4. 
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noise  au  prince  'Aïyeouchelitala   ^^  fflç  ^  J^ 

^È  Ife  ^^^  ^^'^  '  Thokhetho  ^  ^Jg  ^  fut  nommé 
surintendant  de  son  éducation.  Les  leçons  se  faisaient 

dans  la  salle  Touan-pen-thang  ^  /jSi  ^ ,  au  fond 

de  laquelle  on  avait  élevé  un  trône  pour  Tempe- 
reur,  en  cas  qu'il  lui  prît  envie  d'assister  aux  leçons  ; 
le  jeune  prince  et  ses  maîtres  étaient  rangés  sur  les 
côtés.  Li-hao-wen  composa  plusieurs  traités  pour 
l'instruction  de  son  élève ,  entre  auti^es  l'ouvrage  in- 
titulé :  Touan-pen-thang-kin-sse-yao  jjfS  aSL  ^  j^ 
^p^  3^  ou  «  Extraits  des  King  et  de  l'histoire ,  con- 
«  cernant  les  principes  du  gouvernement.  »  Dn  autre , 
intitulé  :  Ta^-pao-lo  /^  ^f  j^  ,  donnait  la  connais- 
sance des  temps,  depuis  la  fondation  de  fempire 
chinois,  jusqu'aux  dynasties  des  Kîn  et  des  Song;  il 
parcourait  les  différentes  révolutions  qui  avaient  élevé 
successivement  ces  dynasties ,  lés  causes  de  leur  gran- 
deur et  de  leur  décadence.  Dans  un  troisième  ou- 
vrage, il  avait  recueilli  les  actions  les  plus  mémo- 
rables des  princes  et  des  souverains  ;  il  signalait  leurs 
fautes  pour  précautionner  de  bonne  heure  son  élève 
contre  les  écueiis  où  il  pouvait  échouer.  Ce  dernier 

ouvrage  était  intitulé  :  Ta-pao-koûe-kien  y^  ^M  ^ 
^Ê .  Malgré  tous  ses  soins ,  le  jeune  prince  fit  peu 

de  progrès.  Un  jour  qu'il  donnait  audience  à  des 
Coréens  et  à  des  Lamas ,  il  voulut  que  ces  derniers 
lui  expliquassent  le  bouddhisme  ou  la  doctrine  de 
Fôe,  Ils  s'en  acquittèrent  avec  clarté,  proportionnant 
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leurs  discours  à  la  vivacité  du  jeune  prince,  qui  les 
interrompait  fréquemment.  Lorsquils  eurent  fini, 
'Aïyeouchelitala  avoua  qu  il  n'avait  encore  rien  com- 
pris à  la  doctrine  enseignée  dans  les  livres  chinois, 
quoique  son  précepteur  Li-hao-wen  se  donnât  de  la 
peine  depuis  longtemps  pour  la  lui  faire  entendre, 
au  lieu  que ,  dans  une  conversation ,  les  bonzes  Ta- 
vaient  mis  à  portée  de  comprendre  parfaitement  la 
doctrine  bouddhique.  Ce  discours  du  jeune  prince 
ne  laissa  pas  de  lui  une  grande  opinion  aux  lettres; 
ils  le  jugèrent  incapable  d'apprendre  lart  de  gou- 
verner, puisqu'il  ne  donnait  pas  à  la  lecture  des  livres 
chinois ,  qui  l'enseignaient ,  l'attention  nécessaire  pour 
les  entendre  ^.  » 

On  a  de  Li-hao-wen  un  ouvrage  intitulé  :  His- 
toire de  Tchang-ngan,  avec  des  cartes  (trois  livres)*. 


Li-HiNG-TAO  ^^  yÇT  SM  ,  poète  dramatique. 
C'est  l'auteur  de  L'Histoire  du  cercle  de  craie. 


Li-T*CHi-FOU  .^p  ig   ^^  ,  poëte  dramatiqae. 

On  a  de  lui  un  drame  intitulé  :  L'Enseigne  à  tétê 
de  tigre.  U  a  composé  onze  pièces  de  théâtre  qui 
n'ont  pas  réussi. 

*  Voyez  THistoire  générale  de  la  Chine  du  P.  de  Mailla,  t.  IX, 
p.  588  et  589. 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage ,  T*  partie,  11*  dasse,  section  1 1. 
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Li-TCHi-YODÊN  ^^  $|jr  ^jg  ,  auteur  dramatique. 

On  a  de  lui  un  drame  intitulé  :  Le  condamné  qui 
retourne  dans  sa  prison: 


Li-TSE  3E   âjj  ,  voyageur,  historien. 

C'était  un  homme  du'Ngan-nan  (un  Tonquinois). 
On  a  de  lui  un  Abrégé  de  l'histoire  du  Tong-lcing,  en 
dix-neuf  livres  ^ 


Li-WEN-TCHONG  ^^  ^J^  4W  ,  lexicograplie. 

C'est  1  auteur  du  Tseu-kièn  (  Miroir  des  caractères  )  ^. 
Je  n'ai  point  trouvé  son  nom  dans  la  Biographie  uni- 
verselle. 


Li-WEN-WEÏ  .^&  jjf  Mjf  ,  poêle  dramatique. 

On  a  de  lui  un  drame  intitulé  :  Yen-thsing  ven^ 
dont  du  poisson. 


;  -^ 


LiANG-Y  y^  Iff^  ,  antiquaire,  érudil,  critique. 
Il  avait  pour  nom  d'honneur  Yeoi;-tchî  et  naquit 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  V*  partie,  u*  classe ^  section  1 1 . 
'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  V*  partie,  i"  classe,  sectior^  lo. 

XIX.  3i 
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à  Kiang-yn,  chef-lieu  dun  arrondissement  dans  le 
Kiang-nan  ^.  Il  cultiva  les  lettres  à  la  manière  des 
commentateurs,  et  travailla  sur  les  King.  On  a  de 
lui  un  ouvrage  intitulé  :  Interprétation  générale  du 
Commentaire  de  Tchu-hi  sur  le  Livre  des  vers  ^. 


LiANG-YU  3^  Sk  f  commentateur. 


On  a  de  lui  une  paraphrase  du  Livre  des  vers  en 
quinze  volumes  ^.  Il  était  de  l'école  de  Tcbu-hi. 


s 

LiEon-KHi  ^y  Tmy ,  romancier. 

Le  nom  de  cet  auteur,  qui  vivait  au  commence- 
ment de  la  dynastie  des  Youên  et  n*a  exercé  aucune 
charge ,  ne  se  trouve  point  dans  la  Biographie  uni- 
verselle. Lieou-khi  a  composé  une  Histoire  populaire 
des  Kin,  histoire  pleine  d'intérêt,  s'il  m*est  permis 
d'en  juger  par  la  Notice  du  Catalogue  abrégé  de  la 
Bibliothèque  impériale^.  C'est  un  ouvrage,  dans  le 
genre  du  San-koûe-tchi,  où  l'on  rencontre  des  lé- 
gendes souvent  fabuleuses  et  des  faits  quelquefois 
controuvés.  Mais  Técole  historique  des  Chinois  est 

^  Biographie  universelle,  livre  XCI,  fol.  76. 
'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  P  partie,  i**  classe,  section  3. 
^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I'*  partie,  1'*  dasse,  section  3. 
^  Voyez  cette  notice,  T*  partie,  m*  classe,  section  la. 
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sévère,  et,  comme  l'histoire  fictive  jie  sam*ait  mar- 
cher de  pair  avec  la  véritable  histoire,  f ouvrage  de 
Lieou-khi  a  été  exclu  de  la  deuxième  classe  et  re- 
légué avec  les  Siao-choûe  (romans)  dans  la  troisième. 
La  forme  romanesque  est  le  caractère  général  de 
ces  compositions,  qui  né  diffèrent  des  romans  que 
par  le  style. 


LiEOU-KiN  ^y  ^g ,  compilateur,  érudit. 


Il  avait  pour  nom  d'honneur  Kong-kin  et  naquit 
à  Ngan-tching,  dans  le  département  de  Yun-yang- 
fou  ^  C'était  un  écrivain  médiocre.  On  a  de  lui  une 
Explication  générale  da  Commentaire  de  Tchu-hi  $ar  le 
Chi-king  et  un  Traité  complet  de  Vart  musical  ^. 


Lû-KOCAN-TCHONG  Ss  "^Ê    H*  .  célèbre  romancier. 


C'est  l'auteur  du  San-koûe-tchi  (Histoire  des  trois 
royaumes),  roman  historique,  dont  j'ai  p^irlé  dans 
la  deuxième  partie. 

Lo-YEOU  P^  A(^  ,  antiquaire,  érudit. 

On  a  de  cet  auteur  une  monographie  complète, 
intitulée  :  Histoire  de  l'encre  ^. 

*  Biographie  universelle,  livre  XCVIII,  fol.  16. 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage ,  I"  partie,  1'*  classe,  section  9. 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  F*  partie,  m*  classe,  section  9. 
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Lo-YBOD-JÎN  P^  >^  -1_ ,  géographe. . 

Je  n  ai  point  trouvé  le  nom  de  cet  auteur  dans 
la  Biographie  universelle.  On  a  de  Yeou-jîn  un  petit 
ouvrage  intitulé  :  Histoire  ancienne  de  la  province  de 
Ou'kiun  (aujourd'hui  Sou-tcheou-fou)^ 


Ma-tchi-youên  ^^  ^v  ^^ ,  célèbre  auteur  dramatique. 


On  trouve,  dans  la  Biographie  universelle,  deux 
lignes  sur  cet  auteur.  En  voici  la  traduction  :  «U 
est  au  nombre  des  heaux  génies  de  la  dynastie  àfis 
Youên.  »  Han-hiu-tseu^  dît  :  «  Tchi-youên  a  composé 
treize  pièces  de  théâtre,  dont  la  première  est  inti- 
tulée :  Les  Chagrins  dans  le  palais  des  Han.  Elles 
sont  d'une  grande  beauté  '.  »  Sur  ces  treize  pièces, 
sept  ont  été  conservées;  ce  sont:  l'^Les  Chagrins  dans 
le  palais  des  Han,  drame  historique;  2^  L'inscription 
de  Tsièn-fo,  comédie  ;  3®  Le  Pavillon  de  Yo-yang,  drame 
tao-sse;  4*^  Le  Sommeil  de  Tchin-pOy  drame  tao-sse; 
5*"  Le  Songe  de  Liu-thong-pin,  drame  tao-sse;  6"  Les 
Amours  de  Pe-lo-thièny  drame;  7**  Jin^  le  fanatique^ 
comédie. 

^  Voyez  ia  notice  de  cet  ouvrage,  I'*  partie^  11*  classe,  section  x  1. 
^  Han-hiu-tseu  a  écrit  une  histoire  du  théâtre  chinois. 
'  Biographie  aniverselle,  fol.  11  À,  p.  77. 
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Ma-touan-lin  ^^  jfj&  pS ,  encyclopédiste ,  auteur  du 

Wen-hièn-thong-kao. 

Son  nom  d*honneur  était  Koueï-yu.  Il  naquit  à 
Lo-ping,  chef-lieu  d  un  arrondissement,  dans  la  pro- 
vince de  Kiang-si,  et  mourut  la  quatrième  année  Ta- 
të  (fan  i3oo)  ^  M.  Abel-Rémusat  a  consacré  à  cet 
auteur  une  notice  biographique  et  littéraire  dans  ses 
Nouveaux  mélanges  asiatiques^.  Ma-touan-lin  est  plus 
célèbre  en  Europe  qu'à  la  Chine. 


Mao -YNG- LONG  -^^  /TO  B&  »  commentateur,  critique, 

érudit. 

La  Biographie  universelle  consacre  deux  lignes  à 
cet  auteur,  qui  a  commenté  le  Tchepu-Ji.  «  Son  nom 
d'honneur  était  Kiaï-chi.  Il  naquit  à  Nan-tchang, 
chef-lieu  principal  d'un  département  du  Kiang;-si. 
Pendant  les  années  Ta^të  (1297  ^  i3o8),  il  exerça 
les  fonctions  de  recteur  ou  de  surintendant  des  études 
dans  le  département  de  Li-tcheou.  Yng-long  a  com- 
posé un  commentaire  général  surle  Tcheou-li.  On 
y  trouve  en  abondance  les  explications  fournies  par 
les  auteurs;  toutefois,  Yng-long  a  de  la  critique  et 
donne  ses  propres  jugements^.  » 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage ,  1'*  partie ,  ii*  classe ,  section  1 5. 
^  Nouveaux  mélanges  asiatiques  ou  Recueil  de  morceaux  de  critique 
et  de  mémoires,  par  M.  Abel-Rémusat,  t.  II,  p.  166  à  173. 
^  Biographie  universelle,  livre  LXVII,  fol.  5i. 
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MoNG-HAN-KiNG  "^^  ^^g  J^H ,  auteuî  dramatique. 
On  a  de  lui  un  drame  intitulé  :  Le  Magot. 


Ngaî-kio  J^  ^^m^  géographe. 

On  a  de  lui  un  grand  ouvrage  intitulé  :  Descrifh 
tion  de  Sse-ming  pendant  les  années  Yen-yeou  (i3i  &  à 
1 32  1  après  J.  C).    . 

Le  Catalogue  abrégé  dit  que  la  forme  en  est  grave 
et  sévère,  le  fond  très-substantiel  ^ 


Ngao-ki  ^^  i^k^  commentateur. 

D'après  le  Catalogue  abrégé,  c'était  un  homme 
d'une  érudition  immense.  Il  a  composé  un  grand 
ouvrage  intitulé  :  Explication  du  Y-K^. 


Nien-tchang  '^  ^*,  religieux  bouddhiste,  érudit. 

La  religion  bouddhique  a  été  féconde  en  énidits. 
On  a  de  Nièn-tchang  une  Histoire  générale  des  pa- 
triarches de  la  religion  de  Bouddha  ^  en  vingt-deux 
livres  ^. 

'  Voyez  la  notice ,  P  partie ,  ii*  classe ,  section  1 1 . 

'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  P*  partie,  i"  classe,  section  4. 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage ,  F*  partie ,  m*  disse,  section  1 3. 
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Ou-KiROD-YèN  ^S>  Wj  yjpp,  antiquaire,  archéologue. 

On  a  de  lui  un  opuscule  intitulé  :  Traité  de  la 
prononciation  des  caractères  qui  se  trouvent  sur  les  pierres 
gravées  de  la  dynastie  des  Tcheou  et  de  la  dynastie  des 
Thsin  ^ 


Od-sse-tao  -B^  gm  ^P[  f  critique,  historien,  poète,  sous- 
gouverneur  des  princes  du  sang. 

Son  nom  d'honneur  était  Tching-fôu,  son  pays 
natal  Lan-khi,  de  rarrondissement  de  Où-tchéoti, 
dans  le  Tche-kiang.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
Ou-sse-tao  étudia  les  King  avec  succès  et  contribua 
puissamment  à  répandre  la  doctrine  de  Tchu-hi. 
Gomme  il  était  du  même  pays  que  Hiu-kièn,  écri- 
vain sévère,  dont  il  partageait  les  principes,  les  deux 
philosophes  s  associèrent  pour  leurs  travaux  d'éru- 
dition. Ainsi,  quand  Hiu-kièn  eut  achevé  son  grand 
ouvrage,  intitulé  :  Extraits  concernant  les  ohjet$  re- 
marquables dont  il  est  parlé  dans  le  Commentaire  de 
Tchu'hi  sur  le  Chi-king ,  Ou-sse-tao  se  chargea  d'en 
écrire  la  préface.  A  la  Chine,  une  préface  est  tou- 
jours un  morceau  capital.  Sse-tao  parvint  au  doc- 
torat, la  première  année  Tchi-tchi,  du  règne  de 
Yng-tsong  (Tan  1 32 1),  fut  nommé  sous-gouverneur 
des  princes  du  sang  et  composa  plusieurs  disserta- 
tions pour  la  défense  de  Torthodoxie.  Considéré 

*  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  F*  partie,  i'*  classe,  section  lo. 
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comme  historien,  son  meilleur  ouvrage  est  un  Exor 
men  critique  des  commentaires  sur  Vhistoire  de  la  pé- 


riode Tchen-koue^, 


Les  œuvres  de  Ou-sse-tao  ont^'été  réunies  et  for- 
ment  vingt  livres.  II  y  a  neuf  livres  de  poésie  et  onze 
livres  de  prose. 


Ou-TGHANG-LiNG  JS^  n  g[^ ,  auteuT  dramatique. 


On  a  de  lui  deux  pièces  de  théâtre  :  rchang ,  tanor 
chorète,  et  le  Songe  de  Tong-po;  la  première  est  un 
drame  mythologique  et  la  seconde  une  comédie 
bouddbique. 


Ou-rcHiNG  J^  j^  >  philosophe,  crilique,  érudit,  surin- 
tendant du  collège  impérial ,  président  de  facadémie  des 
Han-lin ,  lecteur  du  palais  '. 

Son  nom  d'honneur  était  Yeou-thsing,  son  pays 
natal  Soui-jin,  petit  bourg,  situé  à  quelques  milles 
de  Lin-tchouen,  dans  le  Kiang-si.  Les  astrologues 
de  Lin-tchouen  avaient  annoncé  quil  naîtrait  dam 
le  bourg  de  Soui-jîn  un  homme  d'un  génie  extracn^ 
dinaire.  Un  soir,  avant  la  naissance  de  Ou-t'ching, 
le  chef  du  district  aperçut  des  vapeurs,  d'un  heu- 
reux augure,  qui  s'abaissaient  sur  sa  maison.  Dans 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  l'*  partie,  ii*  dasse»  sectimi  5. 
*  Voyez  les  notices  sur  les  ouvrages  de  Ou-t^ching,  F*  partie  « 
i"  classe,  sections  2 ,  ii  «  5  et  6;  m*  classe,  section  là» 
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le  voisinage,  une  vieille  femme  rêva  qu'elle  voyait 
un  dragon,  de  ceux  quon  appelle  wan-jen;  et,  le 
lendemain,  quand  elle  parla  du  rêve  quelle  avait 
fait,  Ou-t'ching  était  né.  A  trois  ans,  il  chantait  avec 
justesse  et  à  pleine  voix  tous  les  vers  qu'on  lui  avait 
récités.  A  lage  de  cinq  ans,  après  avoir  appris  par 
cœur  dans  sa  journée  plus  de  mille  sentences,  il  pas- 
sait la  nuit  à  lire.  Sa  mère,  à  laquelle  cette  ardeur 
immodérée  donnait  des  inquiétudes,  avait  mis  la 
main  sur  toutes  les  bougies;  mais  sa  gouvernante 
allumait  une  lampe  dans  sa  chambre ,  puis  Ou-t*ching 
lisait.  Dès  son  adolescence ,  il  se  livra  tout  entier  à 
l'étude  des  King  et  s'instruisit  dans  cette  philosophie 

morale  que  les  Chinois  appellent  1(^  ^  ^^  ^  ^ 
A  cette  époque,  l'institution  des  concours  était 
aboHe;  il  n'y  avait  plus  d'examens  réguliers  2.  Les 
examinateurs  publics  s'étaient  donné  la  mort  ou 
avaient  été  faits  prisonniers  par  les  Mongols  et  ré- 
duits en  esclavage.  La  treizième  année  Tchi-youên, 
du  règne  de  Chi-tsou  (1276),  après  le  rétablisse- 
ment des  collèges ,  il  fut  appelé  à  la  cour  par  Khou- 
bilaï-khan^  et  chargé  de  rassembler  les  manuscrits, 
les  livres,  les  mémoires  historiques,  les  cartes  de 
géographie,  les  plans  qui  avaient  échappé  à  la  des- 
truction. Nommé  inspecteur  des  études,  il  commença 

^  Biographie  universelle  de  la  Chine,  livre  XXIV,  fol.  1 . 

^  Ce  ne  fut  que  dans  Tanne'e  i3i3,  sous  le  règne  de  Tempereur 
Jîn-tsong,  que  Ton  publia  des  règlements  pour  Texamen  des  lettres. 
En  1 3 1 5 ,  on  établit  un  concours  des  docteurs. 

^  Biographie  universelle  de  la  Chine,  livre  XXFV,  fol.  i. 
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par  publier  une  édition  revue  et  corrigée  du  Hiao- 
king  ou  du  Livre  de  la  piété  filiale ,  petit  ouvrage  dans 
lequel  on  trouve  les  principes  fondamentaux  du  gour 
vemement  chinois.  Il  mit  au  jour  un  Choix  d^opi" 
nions  sur  le  Y-king  {Livre  des  sorts),  le  Ghu-king 
(Livre  des  annales) j  le  Ghi4ing  [Livre  des  odes),  le 
Tchim-thsieou  (Chronique  du  royaame  de  Loa,  écrite 
par  Confacias),  puis  le  texte  restitué  da  Y-li  (Manuel 
des  rites  et  des  cérémonies)  avec  un  commentaire^. 
Sous  le  rapport  de  Térudition,  cet  ouvrage  est  le 
plus  beau  titre  de  Ou-t'ching  à  la  gloire.  H  recueillit 
avec  soin  toutes  les  citations  éparses  dans  les  auteurs 
et  restitua  fort  heureusement  les  morceaux  qui  mao* 
quaient  au  Manuel  des  rites  et  des  cérémonies. 

Les  travaux  auxquels  il  se  livrait  avec  zèle,  furent 
interrompus  par  un  ordre  du  grand  historiographe 
Tching-kiu-fou.  Khoubilaî  avait  appelé  à  la  cour  les 
plus  habiles  gens  de  l'empire  ;  il  avait  même  pres- 
crit des  recherches  très-exactes  dans  les  familles  des 
docteurs,  mais  les  docteurs,  toujours  pleins  de  vé- 
nération pour  les  Song,  résistaient  aux  ordres  de 
Khoubilaî  et  à  fappàt  des  récompenses.  Ou-fefaing 
fut  employé  comme  négociateur  et  chaîné  d*UBe 
mission  dans  le  Kiang-nan.  Il  s*en  acquitta  avec  in- 
finiment de  prudence  et  d  adresse ,  revint  à  la  capi- 
tale ,  où  il  fut  comblé  d'éloges.  Gomme  sa  mëie  était 
fort  âgée ,  il  obtint  la  permission  de  se  retirer  pour 
un  temps  dans  son  pays  natal  *. 

*  Biographie  universelle  de  la  Chine,  livre  XXIV,  fol.  s. 
^  Ibid.  livre  XXIV,  foi.  a. 
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La  première  année  Youên-tching ,  du  règne  de 
Tching-tsong  (  1 2  gS  ) ,  fut ,  d*après  tous  les  historiens , 
une  époque  de  restauration  pour  les  études.  Ou- 
t  cbing  fut  chargé  d'inspecter  les  écoles  des  districts 
(Kiun-hiô)  dans  le  Kiang-nan  et  dans  d'autres  pro- 
YÎnees.  «Il  ne  se  bornait  pas,  dit  la  Biographie  uni- 
verseUe,  à  interroger  les  élèves;  il  leur  donnait  des 
leçons  et  expliquait  lui-même  les  passages  les  plus 
difficiles  des  King  et  des  historiens.»  Enfin,  la  pre- 
mière année  Tchi-ta,  du  règne  de  Wou-tsong  (1 3o8) , 
Ou-t'ching  fut  appelé  à  la  surintendance  (tching)  du 
collège  impérial  [Koûe-tsea-kièn),  dont  l'administra- 
tion avait  été  confiée  au  célèbre  Hiu-heng  sons  le 
règne  de  Kboubilaï-khan.  Il  déploya,  comme  sur- 
intendant, toute  l'activité  de  son  esprit,  toutes  les 
ressources  de  son  imagination.  C'était  tm  homme 
infatigable  dans  le  travail.  Il  adopta  la  méthode  du 
Prince  des  Lettrés  [Tchu-hi),  établit  quatre  dasses 
et  modifia  le  programme  des  études  ou  plutôt  in- 
tervertit Tordre  des  matières  que  comprenait  l'ins- 
truction. On  voit,  par  la  Biographie  universelle,  que 
les  objets  de  l'enseignement,  dans  le  collège  impé- 
rial ,  étaient  :  1  °  L'enseignement  des  King ,  pour  la  pre- 
mière classe;  2"*  L'enseignement  de  la  morale,  pour 
la  seconde;  3°  L'enseignement  de  la  rhétorique,  "pùut 
la  troisième  ;  4°  L'enseignement  de  l'histoire  et  de  la 
politicfue,  pour  la  quatrième  ^ 

Quand  Yng-tsong  monta  sur  le  trône  (l'an  1 3îi  i  ) , 
Ou-t'ching  fut  nommé  président  de  la  grande  aca- 

^   Biographie  universelle,  livre  XXIV,  fol.  2. 
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demie  impériale  des  Han-iin.  On  venait  d'achever 
Timpression  des  livres  sacrés  de  la  religion  de  Boud- 
dha, en  caractères  dor,  impression  pour  laquelle  on 
avait  employé  trois  mille  neuf  cents  onces  de  ce 
métal  ^.  C'était,  il  faut  en  convenir,  une  magniGque 
publication.  Ou-tching  fut  chaîné  d*en  &ire  la  pré- 
face ;  il  refusa  et  exposa  les  motifs  de  son  refus  dans 
un  rapport  quil  adressa  à  l'empereur.  Ce  rapport, 
cité  tout  au  long  dans  la  Biographie  universelle ^  £ût 
le  plus  grand  honneur  à  l'orthodoxie  de  Ou-t'ching. 
La  première  année  Taî-tingy  du  règne  de  Taï- 
ting-ti  (fan  liilx),  le  ministre  Tchao-kièn  obtint 
l'établissement  d'une  académie  dans  le  palais  iaipé^ 
rial ,  où  plus  tard  le  prince  héritier,  les  fils  des  princes 
du  sang  et  des  grands  du  premier  ordre  reçurent 
une  instruction  convenable  à  leur  rang.  Ou^t'ehing 
fut  nonuné  lecteur  impérial  (  Kiang-kouan)  ^  et  cbaigë 
d'y  faire  des  leçons  avec  Tchang-koueï ,  Teng-wen- 
youên  et  Wang-kié.  Les  professeurs  expliquaient  le 
Taï-hiô-yen-y  (Sens  développé  du  Tai-hio)  de  Tchu4ù, 
le  Tse-tchi-thong-kièn  [Miroir  universel  à  Vusagede 
ceux  qui  gouvernent)  de  Sse-ma-kouang,  d'autres  ou- 
vrages du  même  genre.  Tous  les  jours,  le  prince 
héritier  et  les  fils  des  plus  grands  seigneurs  s'assem- 
blaient dans  le  palais  impérial  pour  assistel*  à  la  lec- 
ture de  ces  ouvrages  et  entendre  les  eiiplications  des 
professeurs  *. 

^  Abel-Rémosat,  Recherches  sur  les  longuet  tartares,  t.  I,  p.  197. 

^  Biographie  universelle,  liv.  XXIV,  foi.  2. 

3  Ihid.  iiv.  XXIV,  fol.  3. 

^  Maiila,  Histoire  générale  de  la  Chine,  t.  HL,  p.  536. 
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Ou-tching  mourut  à  Tâge  de  quatre-vingt-cinq 
ans.  Après  sa  mort ,  il  fut  décoré  du  titre  de  prince 
de  Lin-tchouên  et  canonisé  à  la  manière  des  Chi- 
nois. On  lui  conféra  le  titre  posthume  de  Wên-tchîng 
[supérieur  en  science)]  on  inscrivit  son  nom  et  on 
plaça  sa  tablette  dans  le  temple  de  Confucius;  mais» 
la  neuvième  année  Kia-tsing  (l'an  i35o),  époque  à 
laquelle  on  réduisit  le  nombre  des  lettrés  qui  avaient 
une  place  dans  le  Wên-miao  (temple  de  Gonfucius), 
on  fit  un  cruel  affront  à  la  mémoire  de  Ou-tching; 
on  ôla  sa  tablette,  parce  qiae,  dit  le  décret  impé- 
rial, il  se  déclara  du  parti  des  Mongols,  après  la 
restaïu'ation  des  Ming. 

Voici  le  parallèle  de  Hiu-heng  et  de  Ou-t'cbing, 
tel  qu'il  se  trouve  dans  le  Catalogue  abrégé  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  Peking  : 
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«  Quand  Tauguste  dynastie  des  Youén  monta  sur  le  trône 
[reçut  son  mandat)  ^  le  ciel  fit  naître  deux  lettrés  accomplis. 
Dans  le  nord ,  ce  fut  Hiu-heng  ;  dans  le  midi ,  Ou-t*ching  ;  mais 
Heng  n  aimait  qu*à  faire  des  leçons  (à  enseigner) ,  tandis  que 
T*ching  aimait  à  puUier  des  livres.  Le  style  de  Heng  est  clairet 
naturel,  simple  et  sans  ornement;  il  se  borne  à  pénétrer  le 
vrai  sens  (d^un  passage).  Le  style  de  Tching,  au  contraire, 
est  fleuri,  sa  diction  d*une  rare  élégance.  Habile  critique,  il 
discute  toutes  les  opinions.  Quoique,  pour  la  fidélité,  la  sin- 
cérité, il  n*ait  pas  égalé  Heng,  il  est  incontestablement  supé- 
rieur à  cet  écrivain  dans  le  Wèn-tchang  fl'art  de  râoquence).  • 


P*AN-MAO-siAO  VS-  J^  "^  «  antiquaire,  critique,  docteur 
de  Tacadémie  impériale  des  Han-lin,  lecteur  du  palais. 

Il  était  originaire  de  Thsi-nan-fou,  chef-lieu  prîii- 
cipal  d*im  département  dans  le  Chan-tong,  et  se  dé- 
signait lui-même  par  les  mots  :  Tseng -yai-sien-seng 
(le  docteur  des  montagnes  d'azur).  Mao-siao  a  été, 
dans  son  siècle ,  le  coryphée  des  érudits.  Après  avmr 
rempli  quelques  charges  d'une  assez  grande  distinc- 
tion, il  fut  nommé  docteur  de  la  grande  académie 
des  Han-iin  et  lecteur  impérial.  Où  a  de  lui  une 
Histoire  des  textes  gravés  sur  pierre  et  sur  métal  ^.  H 
exerça  les  fonctions  de  commissaire  extraordinaire 
dans  la  province  de  Kiang-si  \ 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  F*  partie,  iv*  classe,  sectkm  4* 
^  Biographie  universelle,  livre  Lr,  fol.  3. 
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Pê-jin-fou   Q  Y^f   m  •  *^*®^''  dramatique. 

Il  a  composé  quinze  pièces  de  théâtre.  La  Chute 
des  feuilles  du  Ou-thong  est  son  ndieiileur  di^ame. 


P'iAO-KiN  si]  ^^g ,  commentateur,  éhidit. 


On  a  de  lui  une  Explication  générale  du  com- 
mentaire de  Tchu-hi  sur  le  Ldvre  des  vers  ^ 


P»iAO-YD-JOU  Slj  3^,   itt  f^tiquaire,  érudit  e^  critique. 

Il  a  composé  un  excellent  ouvrage ,  intitulé  :  Clef 
du  livre  des  vers  ^. 

Cet  ouvrage  était  tombé  dans  loubli ;  on  fa  réim- 
primé pendant  le  règne  de  f  empereur  Khièn-long. 


SiE-YNG-FAKiG  gW"  J™  "^^  •  moralistc,  poôle. 

Son  nom  d'honneur  était  YuJan.  Originaire  de 
Wou-tsîn,  chef-lieu  d'un  arrondissement  dans  le 
Kiang-nan,  il  renonça  de  bonne  heure  à  la  carrière 
de  l'administration.  Sans  imiter  parfaitement  ce  phi- 
losophe qui  demeurait,  dans  un  nid  ^Ê^  Jg  ^p' 
au  sommet  d  un  arbre ,  d'où  il  contemplait  la  cause 

*■  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  V*  partie,  i'*  ciaase,  section  3, 
^  Voyez  la  notice,  1"  partie,  i'*  classe,  section  3. 


(i76  JOURNAL  ASIATIQUE. 

première  jlEL  "^  ,  Tan  1 34 1 ,  pendant  le  règne  de 
lempereur  Chun-ti,  Sié-yng-fang,  fuyant  le  monde, 
s  arrêta  dans  un  champ,  sur  le  bord  d'un  ruisseau, 
qu'il  appela  le  Ruisseau  de  la  cigogne  blanche  et  s'y 
construisit  une  petite  habitation,  une  chaïunière,  à 

laquelle  il  donna  le  nom  de  ^^  ^^  [Nid  de  la 
tortue)  ^  Il  cultiva  dans  cette  chaumière  la  vertu,  la 
philosophie  et  la  poésie.  On  a  de  cet  auteur  un  ou- 
vrage intitulé  :  Erreurs  populaires  dévoilées  ;  c'est 
un  traité  de  morale  complet  2.  Quant  à  ses  ceuvres 
poétiques,  elles  ont  été  réunies  sous  le  titre  de 
Koueî't'chao-tsî  (Recueil  du  nid  de  la  tortue)*.  Yng- 
fang  avait  quatre-vingt-dix-sept  ans  quand  il  moth 
rut<^. 


SiN-wÊN-FANG  ^^  "jjr    fie  ,  historien, biographe,  critique. 

On  a  de  lui  une  Histoire  des  beaux  esprits,  de  la 
dynastie  des  Thang.  C'est,  d'après  la  notice  du  Cata- 
logue abrégé^,  un  Cours  de  littérature,  dans  lequel 
on  trouve  des  articles  assez  étendus,  consacra  à 
deux  cent  soixante  et  dix-huit  écrivains  de  la  dyni^ 
tie  des  Thang. 

La  critique  des  romans  et  des  pièces  de  théàtce 

*  Biographie  univenelle,  liv.  GIY,  foi.  55. 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  V*  partie,  m*  daise,  section  1. 

^  Catalogne  abrégé  de  la  bibliothèque  impériale,  livre  XVII,  fol.  s6, 

^  Biographie  universelle,  livre  GIV,  fol.  55. 

'  Voyez  cette  notice,  I"  partie,  ii*  classe,  section  7. 
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est  un  genre  nouveau  qui  n  appartient  pas  aux  Youên 
et  n  a  pris  naissance  qu'au  commencement  de  la 
dynastie  des  Thsing. 


SiD-HiÈN  aS^  ah  ,  archéologue,  géographe. 

On  a  de  cet  écrivain  une  Description  géographique 
de  Kia-ho  [Kia-hing-fou)  pendant  les  années  Tçhi-youén 
(i  335  à  1 3/n  après  J.  C).  Siu-hièn  était  un  archéo- 
logue d'un  mérite  supérieur.  ^  La  section  qu  il  a  con- 
sacrée aux  monuments  et  aux  inscriptions,  dit  la 
notice  du  Catalogue  abrégé  \  contient  à  elle  seule 
plus  de  onze  chapitres.  Compae  lauteur  était  versé 
dans  la  lecture  des  caractères  gravés  siu*  la  pierre 
et  sur  le  métal,  il  a  discuté  la  valeur  relative  de  tous 
les  témoignages  écrits  avec  infiniment  de  sagacité, 
de  clarté  et  de  précision.  »  Les  antiquaires  et  les  ar- 
chéologues des  Youên  furent  les  précurseurs  des 
grands  géographes  de  la  dynastie  des  Ming^et  de  la 
dynastie  des  Thsing.  Rien  h'approche,  en  Europe, 

des  vastes  collections,  intitulées  :  fl^  — •  ^raj  j^ 
[Géographie  universelle  de  la  CAi/i^,  publiée  sous  la 

dynastie  des  Ming)  et  A^ — '  M  îÈ  i^^^" 
graphie  universelle  de  la  Chine,  publiée  sous  la  dy- 
nastie des  Thsing).  Les  Ming  ont  élevé' à  la  géo- 
graphie un  monument  magnifique,  les  Thsing  un 
monument  incomparable. 

^  Voyez  cette  notice,  T"  partie,  ii'  classe ,' section  ii. 

XIX.  33 
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Sou-THiEN-THSio  "Se  ^\  ^^3  •  biographe,  moraliste,  écri- 
vain politique,  poète,  gouverneur  générai  du  Tche-kiang, 
membre  de  la  grande  académie  des  Han-lin ,  président  du 
bureau  des  censeurs. 

Son  nom  d'honneur  était  Pë-sieou;  il  naquit -à 
Tchin-ting ,  dans  le  Pe-tchi-li.  Sou-tchi-tao ,  son  père , 
homme  de  mérite ,  remplit  quelques  fonctions  dans 
rétati. 

Thien-thsiô  fut  élevé  au  collège  impérial  des  Mon- 
gols ,  fondé  par  Khoubilaî-khan ,  collège  qui  subsis- 
tait encore  sous  le  règne  de  Yng-tsong  (i3aiài33&). 
Thien-thsiô  y  fit  de  grands  progrès,  soutint  avec  éclat 
les  examens ,  les  thèses ,  et  fut  nommé ,  quand  il  quitta 
le  collège  impérial,  gouverneur  de  Sou-tcheou-^fou, 
où  il  exerça  les  fonctions  de  juge  (Pouati-kouan),  11 
composa,  dans  cette  ville,  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  qui  sont  aujourd'hui  perdus.  La  Biogra- 
phie universelle  en  cite  quelques-uns*.' 

La  première  année  Taî-ting ,  du  règne  de  Taî-ting- 
ti  (i  5*2  4),  Thien-thsiô  fut  nommé  membre  de  Taca- 
démie  des  Han-lin,  puis  gouverneur  générai  de  la 
province  de  Tche-kiang.  H  publia ,  dans  cett§  pro- 
vince, un  opuscule,  intitulé  :  Méthode  infaiUible pour 
gouverner  les  hommes ,  et  sept  volumes  de  poésie.  £a- 
fin,  la  première  année  Youên-tong,  du  règne  de 


^  Biographie  universelle  de  la  Chine,  livre  XX,  fol.  to. 
*  Ibid.  fol.  11. 
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Churi-ti  (l'an  1 3 33),  il  fut  mis  à  la  tête  du  bureau 
des  censeurs  ^ 

Le  principal  ouvrage  de  Thien-thsiô  est  son  His- 
toire abrégée  des  mandarins  illustres  de  la  dynastie  des 
Youén,  ouvrage  qui  na  pas  moins  dé  quinze  livres, 
et  dans  lequel  on  trouve  quarante-sept  notices  par- 
faitement écrites  2.  Tse-khi{Le  Ruisseau  docile)  est 
le  nom  qu  il  avait  donné  à  son  cabinet  d'étude  '. 


SuN-TCHONG-TCHANG^^^  aW    b  ,  auteuF  dramatique. 


On  a  de  lui  un  drame  intittdé  :  Le  bonnet  de  Lieou- 
ping-youén. 


Taï-ghen-foo  SC'^  3^â  ^^  ,  auteur  dramatique. 


Il  ne  reste  de  cet  écrivain  quune  comédie  inti 
tulée  :  L'Académicien  am^oureux. 


Taï-piao-ïouên  S|7  ^fe  yT  ,  poète  célèbre  ^  professeur  de 
belles-lettres  au  collège  de  Ou-tcheou. 

Son  nom  d'honneur  était  Sse-thsou;  il  naquit  à 
Fong-hoa,  chef-lieu  d'un  arrondissement,  dans  le 

'   Biographie  universelle,  liv.  XX,  fol.  lo. 

*  Catalogue  abrégé  de  la  hibliotkhque  impériale,  liv.  VI,  fol.  6.  — 
Voyez  la  notice,  I"  partie,  ii*  classe,  section  7. 
3  Ihid.  Hv.  XVII,  fol.  19. 

32. 
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département  de  Ning-po-fou.  Piao-youên,  dès  l'âge 
de  sept  ans ,  annonça  d'heureuses  dispositions  et  com- 
posa plus  tard  un  grand  nombre  de  poésies,  dont  le 
succès  lui  procura  la  faveur  du  gouvernement.  Il 
fut  nommé  professeur  de  belles-lettres  au  collée  de 
Sin-lcheou,  dans  le  Kiang-si.  La  huitième  année  Ta- 
te,  du  règne  de  Tching-tsong  (Fan  i3oà),  jsans  ob- 
tenir de  lavancement,  il  passa  du  collège  de  Sin- 
tcheou  au  collège  de  Ou-tcheou,  dans  le  Tche-kiang, 
où  il  professa  la  rhétorique  jusqu  à  Tâge  de  soixante 
ans;  mais,  atteint  d'une  maladie  chronique,  et  se 
voyant  hors  d*état  de  remplir  les  devoirs  de  sa  place, 
il  s  en  démit  spontanément  ^  Le  Catalogue  abrégé  de 
ia  Bibliothèque  impériale  (section  Pië-tsï)  et  la  Bio- 
graphie universelle  de  la  Chine  parlent  très -avanta- 
geusement de  Piao-youên  et  disent  que ,  pour  l'éten- 
due de  ses  connaissances ,  pour  la  pureté,  l'exactitude 
et  l'élégance  de  son  style ,  il  est  généralement  estimé. 
Les  œuvres  poétiques  de  Piao-youên  ont  été  réunies 
dans  une  collection  qui  a  pour  titre  :  Yen-youén-isi 
(Recueil  de  la  source  lumineuse  ^). 


Tang-keou  Y^  Un  >  archéologue ,  antiquaire ,  critique. 

On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  la 

peinture. 

^  Biographie  universelle  »  liv.  GUI,  fol.  4. 

^  Catalogue  abrégé  de  la  hibUothique  impériale ,  liv.  XVII.  fol.  3; 
Biographie  universelle  de  la  Chine,  liv.  GUI,  fol.  h. 
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T'CHANG-cHEOU-KiNG  B|p  .3|*  Jl^j] ,  auteur  dramatique. 


On  a  de  lui  une  comédie  intitulée  :  La  Jleur  de 
poirier  roage.  Il  n  a  fait  que  cette  comédie  ;  elle  est 
restée  au  théâtre. 


TcHANG-KOUE-piN  BË  w\  ^^  ,  courtisanc,  actrice,  poêle 

^Smafque. 

Son  vrai  nom  était  Tchang-khô-pin  ;  Tchang4coûe- 
pin  est  son  nom  d'auteur  ^,  c  est-à-dire ,  le  nom  qu  on 
lui  donna,  quand  elle  fut  admise  dans  la  société  des 
auteurs  dramatiques^.  Il  est  à  Iw'ésumer  qu  elle  avait 
des  relations  avec  Kouan-han-king  et  que  ce  fut  cet 
académicien  qui  lui  apprit  à  composer  des  vers. 

On  a  dit  que  les  Chinoises  n'avaient  jamais  paru 
sur  le  théâtre;  c€st  une  erreur.  Je  puis  affirmer 
qu'il  y  avait  des  actrices  à  la  Chine  pendant  le  règne 

des  empereiu's  mongols.  On  les  appelait  é^  ^^ 
«comédiennes)),  vulgairement  :  ^^4^  Nao-nao 
u  guenons  )).  0  Tan  est  le  nom  qu'on  leiu*  donne 
aujourd'hui  dans  tous  les  ouvrages  de  littérature. 
J'ai  trouvé  l'origine  du  caractère  Q  dans  une  pré- 
face du  Youên-jin-pë-tcliong  ;  voici  le  passage  qui  exi- 
plique  cette  origine;  il  n'est  pas  flatteur  pour  les 
comédiennes  : 

^   Youên-jîn-pè-tcboug,   Considérations  générales  [hin)y  fol.  23. 
(Edition  de  ia  bibliothèque  de  TArseDal.) 
^   Voyez  plus  haut  la  notice  sur  Kouan-rhan-king. 
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Quant  aux  courtisanes  qui  montaient  sur  le  théâtre,  on 
les  appelait  tan  «  guenons  ».  La  guenon  ^fl  est  la  femdle 
du  singe  [youên)  ;  elle  est  d*un  tempérament  très-lascif.  Au- 
jourd'hui ,  on  écrit  vulgairement ,  et  par  corruption ,  Q  tan,  '. 

D'autres  passages  prouvent  que  les  actrices  de  la 
dynastie  des  Youên  n'étaient  pas  très-estimées  et  ne 
valaient  guère  mieux  que  les  courtisanes.  Une  or- 
donnance de  Kboubilaî,  datée  de  la  quatrième  an- 
née Tchong-tong  (i  263),  confond  les  unes  avec  le» 
autres  et  n'établit  aucune  différence  entre  les  pro- 
fessions qu'elles  exerçaient. 

On  a  de  Tcbang-koûe-pin  trois  drames,  intitulés: 
La  Tunique  confrontée,  Sié-jîn-koueï  et  Les  Aventures 
de  Lo-U'lang,  Gomme  la  police  obligeait  toutes  les 
courtisanes  à  porter  des  ceintures  vertes,  on  appe^ 
lait ,  dans  le  style  familier,  les  pièces  de  théâtre  écrites 

por  des  courtisanes  -jf^  yj)  p^  «compositions  des 

ceintures  vertes».  J'en  ai  déjà  fait  la  remarque,  il  y 
a  moins  de  sensibilité,  moins  de  naturel  et  moins 


'   Youén-jin-pe-tchong,  Considérations  générales,  fol.  23  y. 
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Pénétré  de  la  lecture  des  anciens,  il  composa  lui- 
même  des  vers  pleins  d'élégance  et  un  grand  nombre 
d'odes  qui  peuvent  être  mises  en  parallèle  avec  les 
ouvrages  de  Kiang-koueï  et  de  Ou-wen-yng.  H  vivait 
comme  un  hermite,  et  pourtant,  la  première  année 
Tchi-tching  (lan  i34i),  quand  l'empereur  Chun-ti 
réorganisa  le  grand  coHége  impérial  fondé  par  Khou- 
bilaï ,  Tchu  y  fut  agrégé  commei^épétiteiùr.  En  1 3  ^6 , 
on  lui  confia  la  révision  et  la  publication  de  la  grande 
histoire  des  Song,  des  Liao  et  des  Kiii,  qui  venait 
d'être  achevée  par  les  historiographes  de  l'enjpîre^. 
C'était  pour  Tchu  une  grande  tâche,  mais  une  tâche 
infiniment  honorable^  puisqu'on  le  plaçait,  comme 
écrivain ,  au-dessus  de  Ngheou-yang-sieou,  dont  Pré- 
mare a  fait  l'éloge ,  au-dessus  du  ministre  mongol 
Thokhetho,  de  Liu-sse-tching,  de  TchangJd-yèn  et 
de  tous  les  historiographes.  Tchang-tchu  mourut  à 
l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans^. 

Cet  écrivain  est  le  plus  grand  poète  lyrique  de 
la  dynastie  mongole.  Le  recueil  de  ses  chansons  a 
pour  titre  :  Les  chants  de  la  cigale^.  J'observerai  que 
les  Chinois  sont  peut-être  le  peuple  le  plus  chanson- 
nier de  l'univers.  Le  fameux  poëleTou-fou  a  composé 
des  romances ,  Li-thaï-pe  des  chansons  bachiques ,  car, 
à  la  Chine,  Bacchus,  dont  on  n'ignore  que  le  nom, 
inspire ,  échauffe  même  les  poètes  plus  que  partout 
ailleurs;  Tchang-tchu  a  écrit  des  chansons  patrio- 

'  Biographie  universelle,  liv.  LXXXVIII,  fol.  86. 

'  Ibid. 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I**  partie,  iv*  classe,  section  5. 
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une  très-belle  préface.  Cest  même  à  cette  préfiaioe 
que  Tchang-li  doit  sa  réputation  ^ 


TcHANG-TGHU  KË  ^M. ,  poêtc  lyTiquc ,  chansonnier,  répéti- 
teur au  collège  impérial  des  Mongols. 

Son  nom  d'honneur  était  Tchong-kiu.  Il  naquit 
à  Fou-ning,  chef-lieu  d'un  arrondissement,  dans  la 
province  de  Kouang-tong.  Son  père,  qui  exerçait 
les  fonctions  de  receveur  des  fi^iances  dans  Tarroii'' 
dissement  de  Ngan-jîn,  fut  nommé  plus  tard  gou- 
verneur de  la  banque^  de  Hang-tcheou-fou,  capitale 
du  Tche-kiang*. 

Dans  sa  jeunesse ,  Tchu  aimait  beaucoup  à  jouer 
au  ballon  ;  il  ne  se  plaisait  que  dans  les  concerts , 
fort  peu  au  travail.  Tchang,  voyant  qu'il  devenait 
paresseux,  en  ressentait  le  plus  violent  chagrin, lors- 
qu'un jour  Tchu  s'approcha  de  son  père  et  lui  dit  : 
((  Mon  père  (Ta-jîn) ,  cessez  de  vou3  affliger;  je  prends 
maintenant  la  résolution  de  changer  de  parti.  »  Et, 
sur-le-champ,  le  jeune  homme  congédia  ses  cama- 
rades, ferma  sa  porte  et  se  mit  à  étudier*. 

Il  y  avait  alors  dans  la  ville  de  Ngan-jin-fou  un 
poète  estimable  qui  avait  le  goût  de  l'antiquité.  Tdia 
suivit  les  leçons  du  poète  et  marcha  sur  ses  traces» 

'   Biographie  universelle,  livre  LXXXVIIl,  fol.  85. 
-  Tchao-kou-s»€. 

"^  Biographie  universelle,  liv.  LXXXVHI,  fol.  86. 
'  Ibid. 
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Pénétré  de  la  lecture  des  anciens,  il  composa  lui- 
même  des  vers  pleins  d^élégance  et  un  grand  nombre 
d'odes  qui  peuvent  être  mises  en  parallèle  avec  les 
ouvrages  de  Riang-koueï  et  de  Ou-wen-yng.  Il  vivait 
comme  un  hermite,  et  pourtant,  la  première  année 
Tchi-tching  (lan  i34i),  quand  l'empereur  Chun-ti 
réorganisa  le  grand  coHége  impérial  fondé  par  Khou- 
bilaï ,  Tchu  y  fut  agrégé  comme Tépétiteilr.  Eh  1 3  ^6 , 
on  lui  confia  la  révision  et  la  publication  de  la  grande 
histoire  des  Song,  des  Liao  et  des  Kiîi,  qui  venait 
d'être  achevée  par  les  historiographes  de  Ten^pire^. 
C'était  pour  Tchu  une  grande  tâche,  mais  une  tâche 
infiniment  honorable,  puisqu'on  le  plaçait,  comme 
écrivain,  au-dessus  de  Ngheou-yang-sieou,  dont  Pré- 
mare  a  fait  l'éloge,  au-dessus  du  ministre  mongol 
Thokhetho,  de  Liu-sse-tching,  de  TchangJd-yèn  et 
de  tous  les  historiographes.  Tchang-tchu  mourut  à 
l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans^. 

Cet  écrivain  est  le  plus  grand  poète  lyrique  de 
la  dynastie  mongole.  Le  recueil  de  ses  chansons  a 
pour  titre  :  Les  chants  de  la  cigale  *.  J'observerai  que 
les  Chinois  sont  peut-être  le  peuple  le  plus  chanson- 
nier de  l'univers.  Le  fameux  poète Tou-fou  a  composé 
des  romances ,  Lî-thaï-pe  des  chansons  bachiques ,  car, 
à  la  Chine,  Bacchus,  dont  on  n'ignore  que  le  nom, 
inspire ,  échauffe  même  les  poètes  plus  que  partout 
ailleurs;  Tchang-tchu  a  écrit  des  chansons  patrio- 

'  Biographie  universelle,  liv.  LXXXVIII,  fol.  86. 

'  Ibid. 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  i"  partie,  iv*  classe,  section  5. 
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tiques,  et  comme  cet  auteur,  dit  le  Catalogue  abrégé 
de  la  Bibliothèque  impériale,  fut  témoin  des  mai- 
heurs  de  la  dynastie  des  Youên,  il  en  résulte  que 
ses  chansons  of&ent  presque  toujours  des  images 
tristes.  Il  y  a  quelquefois  de  la  sensibilité  dans  la 
chanson  chinoise;  il  y  a  rarement  de  l'esprit,  mais 
ce  n  est  là  qu  un  de  ses  moindres  défauts.  Le  plus 
grand  de  tous  est  que  celui  qui  chante  n  attache  et 
ne  peut  attacher  aucun  sens  aux  mots  de  là  chanson , 
quand  il  n  en  connaît  pas  les  caractères  ^  Il  ressemble 
à  nos  musiciens  qui  chantent  un  air,  en  prononçant 
les  notes.  Cela  tient  au  mètre  qu'on  emploie  et  sur- 
tout à  la  distinction  profonde  de  la  langue  écrite  et 
de  la  langue  parlée,  distinction  que  j'ai  signalée  dans 
mon  Mémoire  sur  les  principes  généraux  du  chinois 
vulgaire.  On  trouve,  à  propos  des  chansons,  dans  la 
préface  du  Yu-kiao-li  une  observation  très-curieuse 
de  M.  Âbel-Rémusat;  la  voici  :  a  Un  jeune  Chinois, 
à  qui  j'avais  demandé  un  échantillon  du  chant  de 
son  pays,  ne  put  jamais  me  dire  si  la  pièce  qu'il 
avait  chantée  était  une  romance  d'amour,  une  chan- 
son de  table,  ou  un  air  patriotique^.»  L'embarras 
du  jeune  Chinois  ne  prouvait  qu'une  chose,  c'est 
qu'il  avait  oublié  les  caractères  de  la  chanson  ;  il  la 
savait  par  cœur,  puisqu'il  la  chantait,  et,  cependant, 
il  n'y  attachait  aucune  idée. 

^  Il  y  a  aussi  des  chansons  populaires;  il  y  en  a  mènoe  dans  Unis 
les  dialectes.  Ces  chansons-là  sont  à  la  portée  de  tout  le  naonde. 

^  Yu-kiao'li  ou  Les  deux  cousines,  roman  chinois,  traduit  par 
M.  Abel-Rémusat,  t.  I,  préface,  p.  62. 
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TcHANQ-Tou^Ki  6^  j^t  gèograpiie,  historien.'     [ 

Gomme  tous  les  auteurs  chinois,  il  a  lait  «ntrer 
rbistoire  dans  la  géographie.  On  a  de  Tchang-youén 
un  ouvrage,  intitulé  :  Description  vmveUe  4e'  la  vol- 
Jihe.  d'or  [Nan-king)  pendant  les  «riTi^  '  Tchi-iciking 
(i3Ai  à  i368  aprèsJ.O:)*.  ' 


M       I  •     '    ^         ♦ 


Tghao-fang  Jra  1/J  i  commentateur.  ^ 

Son.  nom  d*honneur  était  Tseu-tchang ,  son  ;]^y a , 
natal  Hieou-ning ,  chef-lieu  4'un  arronàissement ,  dans 
la  province  de  Kiang-nan'.'Tchao-fang  eut  cet  in- 
estimable avantage  d'étudier  les  Kong  è  1* écôjie  de 
Hoang-tse  et  larbétorigtie  i  fécole  de  Ya»-tàï  •;  Né 
avec  de  grandes  dispositions,  instruit  par  les  m'attres 
les  plus  habilea  de  la  dynastie  des  Youên ,  Fang  de  < 
pouvait  manquer  de  franchir  tous  les  obstacle^  qui 
s'opposent  à  Tintelligenoe  des  amiéns  livres.  B  re- 
cueillit, dans  la  ville  de  Kieou-kiang-fou ,  les  savantes 
leçons  par  lesquelles  Hôang'-tse  expfiijuait  la  c|irô- 
nique  de  Tso-khieou-ming  {lé  Ts(htchouen)  etles  pUr 
blia  sQus  le  titre  de  :  uTchuh-ihieon'Sée'châiefï  [Oçir 
nions  du  maître  sur  le  Tchun^iksieàu^);  il  y' ajouta 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage ,  F*  partie ,  u*  cime ,  section  1 1 . 
^  Biographie  universelle.  Vis.  CXIII,  foi.  a8. 
'  Catalogue  abrégé  de  la  hibUotkhfue  impériàjte\  Hv.  XYU;  îoh  3o. 
^  Voy^z  la  notice  de  cet  ouvrage,  I**  partie,  i'*  classe,  section  5. 
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plus  tard  un  commentaire  eh  dix  livres.  Cet  auteur 
se  désignait  lui-même  par  les  mots  Tong-chan-sienr 
seng  a  Le  docteur  de  la  montagne  de  FOrient  ». 


TcHAO-MiNG-KiNG  l|g  pH  j^g  t  courtisaDe,  actrice t  poète 

dramatique. 

Elle  a  écrit  trois  comédies  qui  ne  sont  pas  restées 
au  théâtre. 


TcBEOD-PE-Ki  ^  njR  jpBp «  lexicographe,  archiviste  de 

rarfondissement  de  Nan-haî. 

Il  avait  pour  nom  d'honneur  Pe-ouen  et  nacpit 
à  Fo-yang,  dans  le  Kiang-si.  Yng-ki,  son  pèare, 
homme  de  mérite ,  fut  gouverneur  du  prince  héri- 
tier sous  le  règne  de  Jin-tsong,  et  membre  de  Taca- 
demie  impériale  des  Han-lin  ^ 

Dans  sa  jeunesse,  Pe-ki  accompagna  son  père, 
visita  la  capitale  et  entra  au  collège  impérial  [Kote- 
tsea-kien),  où  il  montra  une  intelligence  singulière- 
ment vive.  Â  peine  sorti  du  collège,  il  fut  nommé 
archiviste  [Tchii-po)  de  f  arrondissement  de  Nan-hai, 
dans  le  département  de  Kouang-tcheou-fou.  Sous  le 
règne  de  Ghun-ti ,  il  sollicita  et  obtint  rautorisation 
de  retourner  à  FiD-yang^,  son  pays  natal,  pour  se 

'   Biographie  universelle  de  la  Chine,  tiv.  \GV,  fol.  i8. 
»  Ibid. 
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s 

livrer  tout  entier  à  la  paléographie.  Qn  a  <de  cet  au- 
teur un  dictionnaire  intitulé  :  Choûeiwen'tsea-yoaén 
(Origine  des  caractères  du  Choûe-wen^,) 


TcHEOU-TA-KOUAN   H  ^è  SB  ,  voyageuF. 

On  a  de  lui  une  Description  du  pays  de  Tchin-la 
(royaume  de  Camboge^). 


TcHiN-HAO  jffi  y^,  célèbre  commentateur  du  Lt-Ari, 

critique,  érudit. 

Son  nom  d'honneur  était  Yuii-tchu.  Il  naquit  à 
Tou-t*chang,  département  de  Nan-khang-fou,  dans 
le  Kiang-si.  Son  père,  homme  de  mérite,  écrivit 
une  Explication  générale  da  Conimentaire  de  Tchu-hi 
sur  le  Cha-hing  et  finit  par  se  livrer  exclusivement 
à  rétude  des  rituels.  Nommé  gouverneur  de  Hoang- 
tcheou,  puis  de  Yun-tcheou,  il  présida  lui-même  à 
l'éducation  de  son  fils  et  lui  laissa  pour  héritage  ses 
travaux  sur  le  Li-ki^,  Tchin-hao  accrut  honorable- 
ment son  patrimoine  ;  il  étudia  les  origines  des  cou- 
tumes, des  cérémonies,  puisa  dans  les  sources  an- 
tiques ,  et  parvint  à  expliquer  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
subtil  et  de  plus  ambigu.  Avant  lui,  le  texte  du 

'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  1"  partie,  i'*  classe,  section  io. 
'  Voyez  la  notice ,  I"  partie ,  ii*  classe ,  section  1 1 . 
'  Biographie  universelle,  liv.  XXXVII,  fol.  i6. 
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Mémorial  des  rites  était  plein  d  obscurités.  Exiles  s  é- 
vanouirent ,  quand  Tchin-hao  publia  son  grand  ou- 
vrage, intitulé  :  Explication  générale  du  Li-ki  (dix 
livres).  Cet  ouvrage  est  devenu  classique.  Aujour- 
d'hui même ,  on  s'en  sert  pour  examiner  les  aspirants 
à  la  licence  ^. 

Quoi  qu'en  dise  le  biographe  de  Tchin-hao,  on 
rencontre  encore ,  dans  le  Mémorial  des  rites,  un  assez 
grand  nombre  de  passages,  sur  Tinterprétation  des- 
quels les  commentaires  se  taisent  ou  se  contredisent  ^. 
C'est  l'opinion  de  M.  Stanislas  Juhen.  C'était  aussi 
le  sentiment  du  P.  Gaubil,  qui  écrivait  de  Példng, 
le  1  o  août  1782,  à  Deshauteraycs  :  u  II  y  a  bien  de 
la  critique  à  employer  et  bien  des  précautions  à 
prendre,  poiu*  faire  une  traduction  du  Li-ki.  . .  On 
trouve ,  dans  ce  livre ,  des  morceaux  de  la  première 
beauté  et  de  la  plus  haute  antiquité  ;  mais  des  au- 
teurs postérieurs  y  ont  ajouté  des  choses  absurdes^.  » 


T*CHiN-Li  ïSS  ^B.  philosophe,  énidit,  commentateur, 
historien,  membre  du  tribunal  des  rites. 

Son  nom  d'honneur  était  Cheou-ong.  Il  naquit  à 
Hieou-ning,  département  de  Hoeî-tcheou-fou,  dans 
le  Kiang-nan.  Â  l'âge  de  trois  ans,  Ou-chi,  sa 
grand'mère,  lui  apprit  à  réciter  le  Hiao-king  (le 

'  Voyez  la  notice,  V  partie,  i"  classe,  section  4. 
^  Stanislas  Julien,  SimpU  exposé,  p.  si 3. 
"^  Lettres  inédites  de  Gauhil,  Journal  asiati([ue,  cahier  d'octobre 
i832,  p.  826. 
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Livre  de  la  piété  filiale)  et  le  Lun-ya  (les  Entretiens 
philosophiques).  A  cinq  ans,  il  entra  dans  une  école 
(iSîao-/tîo),  où  il  Se  fit  des  King  et  des  historiens  une 
étude  et  un  amusement.  Â  sept  ans,  il  aborda  les 
écrivains  de  la  troisième  classe;  les  moralistes  et  les 
légistes ,  les  agronomes  et  les  astronppies.  Il  était  à 
peine  âgé  de  quinze  ans,  quand  uii  magistrat  du 
rang  le  plus  distingué  le  prit  sous  sa  protection. 
Malheureusement,  après  la  chute  de  la  dynastie  des 
Song ,  les  lois  sur  les  examens  de  capacité  tombèrent 
en  désuétude.  Toutefois ,  Tchin-lï,  qui  avait  des  senti- 
ments nobles ,  désintéressés ,  loin  de  se  laisser  abattre , 
redoubla  d'ardeiu*  et  cultiva  la  philosophie/ A  la  con- 
naissance des  auteurs  anciens,  il  réunit  celle  des 
modernes.  On  répète  souvent  que,  de  toutes  les 
écoles  philosophiques,  aucune  ne  peut  soutenir  la 
comparaison  avec  f  école  de  Tchu-hi,  si  Ton  regarde 
la  morale;  mais,  ce  qui  n*est  pas  moins  vrai,  c'est 
que ,  ^eu  de  temps  après  la  mort  de  ce  grand  homme, 
ses  principaux  disciples  se  relâchèrent  considéi^alile- 
ment.  Pour  fortifier  les  études  et  rétablir  en  mémW 
temps  la  discipline,  Tchin-lï,, dont  le  zèle  était  pru- 
dent, éclairé,  publia  successivement  une  Explication 
des  quatre  livres  classiques,  une  Paraphrase  ^t  Ae^ 
Extraits  du  Commentaire  de  Ts£tî-chin,  un  Choix 
d'opinions  sur  le  Lz-fci,  d'autres  ouvrages  encore*. 
K  Sa  paraphrase  de  Tsaï-chin ,  dit  la  notice  du  Ca- 
talogue abrégé  ^,  est  un  ouvrage  complet.  » 

'    Biographie  universelle  de  la  Chine,  iiv.  XXXVII,  fol.  i3. 
^  Voyez  cette  notice,  V*  partie,  i"  classe,  section  i. 
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La  première  année  Yen-y eou ,  du  r^ne  de  Jîn- 
tsong  (Tan  1 3 1 4) ,  quand  cet  empereur  ordonna  dans 
tout  1  empire  Texamen  des  lettcés  et  promulgua  des 
règlements  nouveaux ,  Tcbin-lï ,  qui  était  membre  du 
tribunal  des  rites,  se  démit  de  ses  fonctions,  aban- 
donna son  traitement  et  retourna  dans  son  pays  natal , 
pour  y  fonder  une  école  particulière.  Il  obtint  des 
succès  réels  et  conserva  toujours  une  réputation  mé- 
ritée. La  Biographie  universelle  cite,  à  ce  sujet,  une 
anecdote  curieuse. 

Le  philosophe  Ou-t'ching,  de  Lin-tchouên,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  avait  lexcellente  habitude 
de  rendre  au  talent  de  ses  collègues  la  justice  la 
plus  exacte.  Il  parlait  avec  éloge  de  Tcbin-lï  dans 
ses  leçons  publiques,  et  répétait  souvent  que  ce  phi- 
losophe avait  rendu  des  services  à  f  école  de  Tchu- 
hi.  Un  jour,  il  fut,  en  quelque  sorte,  pris  au  mot 
par  ses  élèves,  qui  jugèrent  à  propos  de  déserter 
son  cours,  et,  après  s  être  retirés  dans  la  ville  de 
Hoeï-tcheou-fou ,  suivirent  les  leçons  de  Tchîn-lï*. 
Ou-t  ching  ne  s  en  plaignit  pas. 

Mais  c  est  principalement  en  qualité  d'historien 
que  nous  devons  considérer  Tcbin-lï.  Son  véritable 
titre  à  la  gloire  est  son  Abrégé  de  l'histoire  critique 
des  différentes  dynasties,  ouvrage  dans  lequel  il  assigne 
les  causes  de  la  grandeur  ou  de  la  décadence  de  la 
nation ,  sous  les  règnes  antérieurs.  Les  écrivains  chi- 
nois ont  particulièrement  excellé  dans  la  critique 
historique  [Sse-ping),  Ils  expliquent  d'ordinaire  les 

^  Biographie  universelle,  liv.  XXXVII,  fol.  i3. 
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événements  par  les  mœurs,  rassemblent,  comparent 
les  faits,  puis  remontent  aux  principes  invariables 
et  fondamentaux  des  King  pour  juger  les  hommes 
et  rhistoire  elle-même.  Malgré  cela,  on  aurait  tort 
de  regarder  ï Abrégé  de  l'histoire  cniiqae  comme  un 
monument  de  génie,  car,  suivant  la  notice  du  Ca- 
talogue abrégé^,  dans  les  explications  quil  donne, 
Tchin-lï  est  plus  superficiel  que  profond. 

Ce  philosophe  se  désignait  lui-même  par  lés  mots  : 
Tong-feoa-lao-jîn  «  Le  vieillard  du  tertre  de  TOrient.  » 


T'CHiN-ssE-KAÏ   Ijffi   gm  5/L»  antiquaire,  critique,  com- 

mentateur. 

Il  avait  pour  nom  d'honneur  Tao-yong.  Originaire 
de  Nan-khang-fou ,  dans  le  Kiang-si,  il  s  était  retiré 
sur  le.  mont  Liu-chan ,  où  il  composa  son  Explication 
générale  da  Cha-king,  Il  mourut  la  deuxième  année 
Tchi-tchi ,  du  règne  de  Yng-tsong  (Fan  i3 2  2  )  ^.  Voilà 
tout  ce  que  la  Biographie  universelle  nous  apprend 
de  cet  auteur,  auquel  elle  consacre  deux  pages.  Elles 
sont  remplies  par  un  extrait  de  la  préface  de  l'Expli- 
cation générale. 

T  chin-sse-kaï  est  le  premier  qui  ait  fait  connaître 
toutes  les  opinions  de  Tchu-hi  sur  Tastronomie  et 
la  géographie  du  Chu-king,  sur  les  armes,  les  ins- 
truments de  musique,  les  mœurs,  les  coutumes  et 

•  Voyez  cette  notice,  1"  partie,  ii*  classe,  section  i5. 
^  Biographie  universelle,  liv.  XXXVII,  fol,  i5. 

XIX.  33 
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les  lois ,  dont  il  est  parié  dans  le  livre  canonique  des 
annales,  car  le  Prince  des  lettrés  n  avait  pas  tout  écrit. 
Tsaï-tchin ,  son  disciple ,  publia  un  nouveau  commen- 
taire et  omit  encore  une  foule  de  choses.  Tchin-sse- 
kaï,  élève  de  Tsaï-chin,  a  voulu  continuer  Touvragè 
de  son  maitre;  mais,  d après  la  notice,  il  paraît  quil 
n  avait  pas  l'érudition  nécessaire  pour  travailler  dans 
le  même  genre  ;  toutefois ,  comme  il  est  recomman- 
dable  par  sa  manière  d'écrire ,  les  letti'és  lui  ont  une 
très-grande  obligation.  Son  ouvrage  est  intitulé:  Eco- 
plication  générale  du  commentaire  de  Tsaï-chin  sur  le 
Chu'Jdng^. 

T'RHiN-Y-TSENG  Iffi  -j^  @^ ,  rbéteur,  poète. 

Son  nom  d'honneur  était  Pe-fou,  son  pays  natal 
Tchu-tcheou-fou,  chef-lieu  d'im  département,  dans 
le  Tche-kiang^.  Élève  et  ami  de  Taï-piao-youên ,  il 
s  acquit  une  assez  grande  popularité  par  ses  vers, 
qui  ne  manquaient  pas  d'élégance  ni  de  charme.  H 
était  bègue  *  et  pauvre.  Obligé  de  travailler  pour  les 
étudiants,  il  écrivit  des  paraphrases.  Le  meilleur  ou- 
vrage de  Y-tseng  est  son  Traité  des  compositions  en 
prose ^.  Après  le  rétablissement  des  collèges,  sous  le 
règne  de  l'empereur  Jîn-tsong,  comme  ce  petit  ou- 
vrage ,  dit  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  impériale, 

'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  V*  partie,.!'*  classe,  section  a. 

*  Biographie  universelle,  liv.  XXXVII,  fol.  17. 

»  Ihid, 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I'*  partie,  it*  classe,  sectbii  4. 
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sembla  fait  pour  servir  de  règle  et  de  modèle  aux 
étudiants,  on  l'adopta. 


T'CHiN-ïouE-TAo  [iffl   i)^  Jjg ,  comruentaleur. 

Cet  écrivain  a  travaillé  pour  les  étudiants.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Art  de  fixer  le  sens  du 
Cktt-king^. 

TcBiNG-';ilO  ^J)  ^^.  aniifjuairP,  paléograplie. 

Son  nom  d'Iiunneur  était  Tseu-king.  Originaire  de 
P'ou-thièn,  chef-lieu  d'un  arrondissement,  dans  le 
Fô-kièn,  il  étudia  la  paléographie.  Rien  n'est  plus 
connu  que  son  livre-,  intitiJé  :  Histoire  de  l'écriture^. 


TcHiHG-TÈ-HOEÎ  'm^  ?=  -ffiff  ,  iiutcur  dramatique. 

Cet  écrivain  célèbre  a  composé  dix-buit  pièces 
de  théâtre.  Les  meilleures  sont  :  Le  Mal  d'amour, 
L'Élévation  de  PJ'aiig--isan  et  La  Soahrette  accomplie. 


TcHiNfi-TBiNG-iu  ®U  5^  ^  ,  auleui'  dramaiique. 

Il  ne  nous  reste  que  trois  pièces  de  cet  auteur; 

'  Vojei  la  notice  de  cet  ouvrage,  !"  partie,  i"  classe,  section  a. 

>  Biographie  aniversflU ,  liv.  CV,  fol;  96. 

'  Voyez  la  Dotice  de  cet  ouvrage,  I"  partie,  m'  claaae,  sectian  8, 
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ce  sont  :  Tchao-konci,  prince  de  Thsou;  La  Fleur  de 
V arrière-pavillon  et  L'Histoire  du  caractère  Jîn. 


Tghing-touan-hio  ^&  jfS  J§|> ,  commentateur  hétéro* 

doxe,  antiquaire,  critique,  professeur  agr^é  au  collège 
impérial  des  Mongols. 

Son  nom  d'honneur  était  Ghi-cho.  Originaire  d'un 
district  du  Tche-kiang,  il  parvint  au  doctorat,  la  pre- 
mière année  Tchi-tchi ,  du  règne  de  Yng-tsong  (  1 3 a  i  ) , 
et  fut  nommé  assesseur  [tching)  du  tribunal  de  Sien- 
kiu,  charge  assez  lucrative  qu'il  refusa  d'occuper,  et 
qu'il  échangea  contre  une  place  de  professeur  adjoint 
au  collège  impérial  [EGâe-tseu-kièn)  ^  Touan-hiô,  in- 
fidèle aux  traditions  antiques,  commentateur  hété- 
rodoxe, publia  un  grand  ouvrage,  intitulé  :  Examen 
critique  des  passages  douteuop  gui  se  trouvent  dans  les 
trois  commentaires  historiques  du  Tchun-ihsieou  (vingt 
livres)^.  Le  Tchun-ihsieou  est  attribué  à  Gonfucius; 
mais  on  peut  dire ,  avec  l'abbé  Grosier,  que  Gonfu- 
cius na  rien  écrit,  car  le  Tchun-thsieou  n'est  qu'un 
extrait  fort  abrégé  des  annales  du  royaume  de  Lou, 
depuis  l'an  ySa  avant  J.  G.,  jusqu'à  l'an  480,  ex- 
trait dans  lequel  les  événements  sont  à  peine  in- 
diqués '. 

^ ,  Biographie  universelle,  liv.  XGXII,  fol.  gS. 
^^  Voyez  la  nolice  de  cet  ouvrage,  V*  partie,  1'*  classe,  section  5. 
^  Histoire  générale  de  la  Chine  par  le  P.  de  Mailla,  t.  IX, p.  496, 
ù  la  note. 
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TcHiNG-TOUAN-Li  ^^  )f:jj^  ]^ ,  rhétcur,  professeur  au  coî 

lége  de  Khiu-tcheou-fou. 

Il  avait  pour  nom  d*Iionneur  King-chô.  A  quinze 
ans,  Touan-li  était  comme  son  frère  un  enfant  cé- 
lèbre. Il  savait  par  cœm*  et  pouvait  réciter  d'un  bout 
à  l'autre  les  six  livres  canoniques  ;  il  indiquait  avec 
une  intelligence  remarquable  le  sens  général  de 
chaque  passage  ^  Nommé  professeur  au  collège  de 
Khiu-tcheou-fou,  il  publia  pour  ses  élèves  tm  ex- 
cellent ouvrage  intitulé  :  Cours  de  lecture  avec  des 
exercices  pour  chaque  jour  de  Vannée  ^.  Le  grand  col- 
lège impérial ,  dit  la  Biographie  universelle ,  mit  son 
livre  au  nombre  des  ouvrages  d'éducation  ;  il  fut 
adopté,  d'après  ses  ordres,  pour  les  écoles  d'arron- 
dissement et  de  district*. 


TcHiNG-Yu  âl>  3E  ' 


commentateur^ 

Son  nom  d'honneur  était  Tseu-meï  ;  il  naquit  dans 
le  district  de  Hi-hien,  département  de  Hoeï-tcheou- 
fou ,  province  de  Kiang-nan.  On  a  de  cet  auteur  un  ou- 
vrage en  quarante-cinq  livres,  intitulé  :  Recherches 
sur  les  passages  douteux  et  les  lacunes  qui  se  trouvent 

^  Biographie  universelle,  livre  XCII,  fol.  gS. 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  l**  partie,  m*  classe,  section  i. 

^  Biographie  universelle,  liv.  XCII,  fol.  gS.  En  lisant  la  notice,  on 
reconnaîtra  sur-le-champ  que  les  auteurs  du  Catalogue  abrégé  ont 
abondamment  puisé  dans  la  Biographie  universelle. 
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dans  le  texte  et  dans  les  commentaires da  Tchan-thsieou^ . 
Tching-yû  avait  un  caractère  ferme  et  des  mœurs  très- 
austères.  La  quatorzième  année  Tchi-tching ,  du  règne 
de  Chun-ti  (l'an  1 354) ,  il  refusa  une  place  de  chan- 
celier vacante  à  Tacadémie  des  Han-lin;  Fan  i356, 
il  montra  un  grand  courage,  lorsque  son  pays  natal 
fut  envahi  par  les  troupes  des  Ming  *^. 


Tciiu-KONG-TsiÈN  yh^  yj\.  j^  ,  commentateur,  membre  de 
l'académie  impériale  des  Han-lin,  ministre  d'élat. 

Il  avait  pour  nom  d'honneur  Kë-ching.  Originaire 
de  Fo-yang,  département  de  Jao-tcheou-fou ,  dans 
le  Kiang-si,  fils  d  un  lettré,  qui  n'était  pas  lui-même 
sans  mérite,  Kong-tsièn,  comme  tous  les  commen- 
tateurs, avait  ouvert  une  école  particulière.  C'était 
un  excellent,  mais  fort  ennuyeux  écrivain.  La  Bio- 
graphie universelle  s'étend  plus  sur  l'austérité  de  ses 
mœurs  que  sur  les  qualités  de  son  style.  Je  ferai  ob- 
server, en  passant,  que  les  commentateurs  des  King 
furent  presque  tous  des  sages  ou,  au  moins,  des 
hommes  d'un  caractère  sérieux,  très-noble  et  très- 
ferme.  Au  commencement  du  règne  de  Khoubilaî« 
ils  se  donnèrent  la  mort,  plutôt  que  de  manquer  de 
fidélité  aux  Song.  La  première  année  Tchi-tching, 
du  règne  de  Chun-ti  (l'an  i3/i8),  Kong-tsièn  fut 

'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  P  partie,  i"  dasse,  section  5. 
^   Biographie  universelle  île  la  Chine ^  liv.  CV,  fol,  96. 
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nommé  membre  de  Tacadémie  des  Han-lin  et  mi- 
nistre d*état^ 

On  a  de  cet  autem*  une  Paraphrase  du  Commen- 
taire de  Tchu-Jii  sur  le  Chi-king  (vingt  livres)  ^  et  tme 
Interprétation  générale  des  quatre  livres  classiques  (six 
livres). 


TcHD-TGHiN-HENG  yj^  ^^  jg^  ^  philosophc»  médecin. 


Son  nom  d'honneur  était  Yen-sieou.  Originaire 
de  Y-ou,  département  de  Hin-hoa- fou,  province  de 
Tche-kiang,  Tchin-heng  avait  étudié  à  Técoie  de  Hiu- 
kièn^.  Il  s  adonna  de  bonne  heure  aux  sciences, 
mais  spécialement  à  ia  médecine,  composa  divers 
traités  qui  sont  encore  en  usage  dans  les  écoles^  et 
se  fit  un  nom  par  sa  théorie  du  Yn  et  du  Yang  ^. 

Tchu -tchin-heng  fut  assurément  le  plus  grand 
médecin  de  son  époque  ;  mais  fart  de  guérir  a-t-ii 
fait  des  progrès  sous  les  Youên  P  la  question  paraît 
difficile  à  résoudre.  Elle  lest  sans  doute  ;  elle  le  sera, 
tant  quon  naura  pas  traduit  les  ouvrages  que  jai 
cités  dans  la  première  partie ,  ou  des  ouvrages  ana- 
logues ;  néanmoins ,  l'histoire  des  Mongols  de  la  Chine 
nous  présente  deux  faits  intéressants  et  d'une  authen- 
ticité parfaite  : 

'  Biographie  universelle,  liv.  XXII,  fol.  lo. 

*  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I"  partie,  i"  classe,  section  3. 

^  Voyez  plus  haut  Tartide  Hiu-kihn. 

'*  Biographie  universelle  de  la  Chine,  liv.  XXII,  fol.  lo. 

"^  C'était  une  théorie  nouvelle. 
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Le  premier,  c  est  la  faveur  signalée  et  vraiment 
extraordinaire  que  la  médecine  a  reçue  des  empe- 
reurs mongols.  Le  savant  le  plus  universel  du  siècle 
des  Youên,  Ma-touan-iin,  rapporte  que,  dès  ia6i 
(la  deuxième  année  Tchong-tong) ,  Khoubiiaî  confia 
h  un  assistant  du  grand  comité  médical  de  la  cour 
la  mission  de  parcourir  les  provinces  et  d*y  établir 
des  écoles  de  médecine^;  que,  Tan  i  285,  il  institua 
des  concours  réguliers  pour  le  titre  de  Médecin  de 
la  cour  ou  de  Membre  du  grand  comité  médical;  que, 
l'an  1 3 1  2  (la  première  année  Hoang-tsing),  Jin-tsong 
interdit  sévèrement  aux  individus  qui  n'avaient  pas 
concouru  ou  publié  un  ouvrage  sur  la  médecine  la  fa- 
culté d  ouvrir  des  cours  pour  l'enseignement  de  cette 
science;  enfin,  que  les  empereurs  mongols  atta- 
chaient une  importance  extrême  à  ces  concours  mé- 
dicaux, d*où  sortirent  une  foule  de  médecins  dis- 
tingués^. 

Le  second  fait,  devant  lequel  tombe  le  principal 
argument  des  écrivains,  qui,  pour  expliquer  le  peu 
de  progrès  que  les  Chinois  ont  faits  dans  les  sciences, 
accusent  de  ce  peu  de  progrès  l'isolement  dans  le- 
quel ils  vivent,  le  second  fait,  dis-je,  est  l'introduc- 
tion de  la  médecine  arabe  à  la  Chine,  sous  le  règne 
des  premiers  empereurs  mongols.  Khoubiiaî  avait  à 
sa  cour  deux  comités  de  médecins,  composés,  Tun 

'  On  avait  déjà  créé  des  écoles  spéciales  pour  la  médecine  sous 
les  Youên;  elles  ne  donnèrent  aucun  résultat 

'  Éd.  Biot,  Essai  sur  Ihistoire  de  l'instruction  publique  en  Chine, 
seconde  partie,  p.  ^17  à  4i9* 
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de  Persans  ou  d* Arabes ,  l'autre  de  Chinois  et  de  Mon- 
gols ^ 

Or,  en  s' appuyant  sur  ces  deux  faits  et  en  raison- 
nant par  induction,  y  aurait-il  de  la  témérité,  je  le 
demande,  à  avancer  que  la  médecine  des  Chinois  a 
fait  quelques  pas  sous  la  dynastie  des  Youên,  que 
Wang-hao-kou ,  membre  du  comité  médical  chinois 
(je  pourrais  citer  les  autres),  a  nécessairement  puisé 
dans  ses  relations  avec  les  médecins  du  comité  arabe , 
sur  la  théorie  comme  sur  la  pratique ,  une  foule  didées 
justes  et  de  notions  vraies;  enfin,  que  les  ouvrages 
des  Youên,  quoique  moins  étendus,  moins  volumi- 
neux, renferment  plus  d'observations  exactes  et  plus 
de  vues  profondes  que  les  gros  traités  médicaux  de  la 
dynastie  des  Song?  Quand  on  parcourt  le  Catalogue 
abrégé  de  la  Bibliothèque  impériale,  Thésitation 
cesse.  On  y  remarque  en  effet  que  Wang-hao-kou , 
dans  son  Manuel  de  thérapeutique ,  montre  le  rapport 
des  signes  diagnostiques  légués  par  les  canons  [king) 
avec  l'indication  thérapeutique  fournie  par  le  Pen- 
thsao  (herbier  médical),  invoque  V expérience,  les  oh- 
servations  et  ne  s'attache  pas  servilement  aa  texte  des 
anciens  livres.  C'était,  il  faut  en  convenir,  un  progrès; 
on  en  trouverait  d'autres,  si  l'on  examinait  avec  soin 
les  notices  du  grand  Catalogue ,  notices  qui  sont  plus 
étendues  et  fournissent  plus  d'indications.  Le  célèbre 
historien  persan  Raschid-eddin ,  qui  de  simple  mé- 
decin devint  successivement  premier  ministre  sous 
trois  sultans ,  Raschid-eddin ,  contemporain  de  Khou- 

'   Gaubil,  Histoire  des  Mongols,  p.  492. 
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bilaï ,  avait  une  estime  particulière  pour  la  médecine 
des  Chinois.  On  lit,  dans  THistoire  des  Mongols  delà 
Perse ,  qu'il  avait  fait  traduire  de  la  langue  du  Khatai 
(Chine),  d'abord  en  persan ,  puis  en  arabe ,  deux  grands 
ouvrages  de  médecine.  Le  premier  de  ces  ouvrages 
contenait  les  principes  de  la  médecine  théorùfae  et  pra- 
tique  des  peuples  daKhataï^;cétsil,  an  en  pas  douter, 
une  version  des  douze  King  ou  Canons  médicaux. 
Le  second  traitait  des  remèdes  simples  en  usage  dans 
le  Khatai  ^^'^  c'était  une  version  du  Pen-thsao. 

Il  est  vrai  et  je  reconnais  volontiers  que  les  au- 
teurs de  la  dynastie  des  Youên  ne  témoignent  pas 
du  mépris,  mais  du  respect,  quelquefois  de  Testime 
pour  la  théorie  médicale  des  anciens.  Toutefois,  qu'on 
veuille  bien  y  songer,  le  système  physiologique, 
fondé  sur  les  King,  ou  le  système  harmonique  des 
cinq  planètes,  des  cinq  viscères,  des  cinq  éléments, 
des  cinq  couleurs  et  des  cinq  saveurs,  tout  absurde 
qu'il  est,  ne  disparaîtra  des  livres  chinois  qu'avec 
les  institutions  de  la  Chine.  L'empereur  lui-même, 
s'il  touchait  au  système  physiologique,  y  succom- 
berait ;  il  succomberait  sous  le  poids  des  mémoires 
et  des  représentations  que  les  tribunaux  de  Peking 
ne  manqueraient  pas  de  lui  adresser.  Ces  tribunaux, 
armés  d'un  pouvoir  immense  et  incontesté,  raain- 

*  Histoire  des  Mongols  de  la  Perse,  écrite  en  persan  par  Raschid- 
cddin,  publiée,  traduite  en  français  et  accompagnée  d*ùn  mémoire 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Tauteur,  par  M.  Quatremëre.  (  Voyçz  le 
compte  rendu  de  ce  grand  ouvrage  dans  le  Journal  asiatique,  cahier 
de  décembre  i838  ,  p.  576.) 

^  Journal  asiatique,  cabier  de  décembre  i838,  p.  676. 
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tiennent  dans  les  ouvrages  des  médecins  une  ortho- 
doxie ridicule.  Mais  on  aurait  tort  de  croire  qu'ils 
frappent  de  stérilité  tous  les  travaux  et  arrêtent  tous 
les  perfectionnements.  Autre  est  la  théorie,  autre 
est  la  pratique;  et,  dans  les  sciences  d'observation, 
comme  dit  spirituellement  M.  Abel-Rémusat,  on 
appuie  quelquefois  une  pratique  raisonnable  de  rai- 
sonnements absurdes  *. 

Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages  de  Tchu- 
tchin-heng  : 

1°  Phénomènes  de  l'économie  animale  ou  Connais- 
sance des  premiers  principes  {un  livre).  Comme  les 

anciens  comprenaient,  sous  ces  termes  :  j|&  ^^ 
[philosophie)  et  ^fr  40  [premiers  principes),  la  mé- 
decine et  toutes  les  sciences,  Tauteur  crut  pouvoir 
intituler  son  livre  :  ;|?^  ^j^  Connaissance  des  pre- 
miers principes  ^.  C'est  un  petit  ouvrage ,  dans  lequel 
il  explique  les  phénomènes  de  l'économie  animale 
par  la  théorie  du  Yn  et  du  Yang  ;  mais  Tchin-heng 
ne  s'arrête  pas  à  la  simple  spéculation  ^  il  passe  à  la 
pratique  et  donne  d'excellents  conseils. 

2®  Pharmacopée  universelle  (un  livre).  Comme  la 
pharmacopée  chinoise  est  très-riche,  l'auteur  expose 
de  quelle  manière  on  peut  éviter  les  erreiu's  dans 
la  composition  des  remèdes. 

3°  Examen  criticjae despassages  douteux (juise  trouvent 
dans  le  Traité  des  phlegmasies.  Tchang-ki,  l'auteur  de 
ce  traité,  vivait  sous  la  dynastie  des  Han. 

'  Abel-Rémusat,  Mélanges  asiatiques,  t.  I,  p.  2  46. 
^   Catalogue  abrégé,  liv.  X,  fol.  i4. 
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te*  Petit  traité  des  maladies  externes, 

5°  Commentaire  sur  le  Pen-thsao.  D'après  ce  quen 
dit  le  Catalogue  abrégé ,  cet  ouvrage  ne  manque  pas 
d'une  certaine  analogie  avec  le  Dictionnaire  des  dro- 
gues de  Lémery. 


TcHU-TGHO  yh^  4.S  .  commentateur,  antiquaire,  critique. 

Son  nom  d'honneur  était  Meng-tchang.  Il  naquit 
à  Sin-tching,  dans  le  Kiang-si,  et  parvint  au  doc- 
torat la  deuxième  année  Tchi-tching,  du  règne  de 
Chun-ti  (Tan  i342)^. 

C'était  un  homme  fort  savant  et,  comme  dit  le 
Catalogue  abrégé,  un  fidèle  sujet^.  On  le  compare, 
pour  la  vertu ,  à  Tchao-chin ,  qui  fut  ministre  d*ëtat 
sous  la  dynastie  des  Song.  Personne  n'a  plus  appro- 
fondi les  King  et  particulièrement  le  Livre  des  vers. 
On  a  de  lui  un  excellent  ouvrage,  intitulé  :  Ques- 
tions sur  les  passages  douteux  du  Chi-king  (sept  livres)  '. 


TcHu-Tsou-Y  yjp^  Jj\]j[  SE ,  commentateur 


C'est  encore  un  auteur  qui  a  travaillé  pour  les 
étudiants.  On  a  de  lui  une  Explication,  phrase  par 
phrase ,  du  Livre  canonique  des  annales  *. 

'  Biographie  universelle  de  la  Chine,  liv.  XXII,  fol.  9. 

*  Catalogue  abrégé,  liv.  H,  fol.  17. 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage ,  T*  partie,  i**  datte,  seotion  3. 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  P  partie,  i**  clasae,  section  3. 
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Thokhètho  iù  yS  XÙ  ,  ministre  mongol  au  service  de 

l'empereur  Chun-ti,  général  d'armée  t  historiographe  de 
Tempire ,  précepteur  du  prince  héritier. 

On  trouve  la  biographie  de  ce  ministre  dans  THis- 
toire  générale  de  la  Chine  du  P.  Mailla  ^ 

Thôkhëthô  a  travaillé  à  l'histoire  des  Song,  qui 
n  apas  moins  de  quatre  cent  quatre-vingt-seize  livres, 
à  l'histoire  des  Liao  et  à  Thistoire  des  Kin  ^. 


Thsi-té-tchi  ^^  ^fô  !^ ,  médecin. 


Il  a  publié  un  Examen  critique  des  principaux  traités 
sur  les  maladies  externes  '. 


Thsin-kièn-fod  ^r  ^S  ^^  ,  auteur  dramatique. 


On  a  de  cet  auteur  L'Enfant  prodigue  et  Le  Dévoue- 
ment de  Tchao-li. 


ToNG-TiNG  ^S  Jni  ,  commaitateur. 


Son  nom  d'honneur  était  Ki-heng.  Il  naquit  à 
Fo-yang,  dans  le  Kiang-si.  On  a  de  cet  écrivain  une 
Paraphrase  du  Hiao-king  [Livre  de  la  piété  filiale)  et  un 

^  Voyez  le  t.  IX,  p.  672  à  61 5. 

*  Voyez  les  notices  de  ces  ouvrages ,  1"  partie ,  n*  classe,  section  1 . 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I''  partie,  m'  classe,  section  5. 
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Choix  de  commentaires  sur  le  Livre  des  anmiles,  avec 
les  notes  de  Tcliu-hi  (six  livres)  ^ 


TsENG-MiNG-GHEN  ^^  pS  ^^. ,  économiste. 


On  a  de  lui  un  ouvrage,  intitulé  :  Notions  géné- 
rales sar  Vaçiricaltare  et  la  fabrication  des  étoffes^. 


TSENG-TOUAN-KING   ^^  jjfS  Jljgj]  , 

auteur  dramatique. 

On  a  de  lui  une  comédie  intitulée  :  Histoire  de 
la  pantoufle  laissée  en  gage. 


Wang-chi-fou   --p   ^^   m  .  Tun  des  plus  grands  poètes 
de  la  Chine,  romancier,  auteur  dramatique. 

La  Biographie  universelle  de  la  Chine  n  a  point 
consacré  d'article  à  cet  écrivain  célèbre ,  qui  a  trouvé 
et  trouvera  toujours  des  admirateurs  et  des  enthou- 
siastes. C'est  Tauteur  du  Si-siang-ki  (Histoire  du  pa- 
villon occidental),  dont  jai  parlé  dans  la  seconde 
partie. 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  T*  partie,  t^  dasse,  section  a. 
-  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I**  partie,  m*  classe,  section  4. 
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Wang-hao-kod    --p  TfT   |L|  ,  médecin. 

Les  principaux  ouvrages  qu'il  a  composés  sont  : 
1°  un  Traité  de  nosologie,  d'après  un  nouveau  système; 
a*"  un  Traité  des  cas  difficiles  ;  3°  un  Manuel  de  thé- 
rapeutique^, 

Wang-hi    •-p'  JS> ,  géographe. 

On  a  de  cet  auteur  un  ouvrage  intitulé  :  Prin- 
cipes  généraux  pour  diriger  le  cours  du  fleuve  Jaune^. 


WANG-KÈ-KHOïfAN  j^   ^S  ^S  ,  Commentateur,  antiquaire  » 

inspecteur  des  éludes. 

Il  avait  pour  nom  d'honneur  Të-fou.  La  troisième 
année  Taï-ting,  du  règne  de  Taï-ting-ti  (l'an  i3.a6), 
il  fut  nommé  inspecteiu*  des  études  dans  le  Kiang- 
si  et  le  Tche-kiang^.  Kë-khouan  publia  divers  ou- 
vrages sur  les  King,  dont  le  plus  important  est  in- 
titulé :  King-li-pou-y  (Restitution  du  Y-Zi,  d'après 
le  texte  des  livres  canoniques)  *.  Cet  auteur  se  dési- 
gnait lui-même  par  les  mots  :  Hoan-kou-sièn-seng  (Le 
docteur  de  la  vallée  des  bijoux]  ^. 

^  Voyez  les  notices  de  ces  ouvrages ,  T"  partie ,  i'*  classe ,  section  fe. 
'  Voyez  la  notice  du  fleuve  Jaune ,  T*  partie ,  ii*  classe ,  section  1 1  • 
'  Biographie  universelle,  liv.  XC,  fol.  87. 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  1"  partie,  i'*  classe,  section  4. 
^  Biographie  universelle,  liv.  XC,  fol.  37. 
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Wang-keou   --p  im  ,  rhéteur,  ministre  d*état,  docteur  de 
Facadémie  impériale  des  Hao-lin. 

Son  nom  d*honneur  était  Kheng-thang;  il  nacjuit 
à  Tong-p*ing,  chef-lieu  d'un  département,  dans  le 
Chan-tong.  Son  père,  nommé  Kong-youên,  vécut 
durant  les  troubles  qui  marquèrent  la  fin  de  la  dy- 
nastie des  Kin.  Un  jour,  les  trois  frères  de  celui-ci 
prirent  le  parti  d'abandonner  la  maison  paternelle 
pour  se  réfugier  dans  le  midi.  Kong-youên  seul  jura 
de  garder  jusqu'à  ia  mort  les  tombeaux  de  ses  an- 
cêtres. Il  dirigea  ses  pas  vers  les  sépultures  et  s'age- 
nouilla sur  rherbe,  au  milieu  des  arbustes.  On  eut 
beau  l'appeler,  il  ne  voulut  pas  sortir;  ses  trois  frères 
s'éloignèrent  alors,  navrés  de  douleiu*  et  en  versant 
des  larmes.  Quand  ils  revinrent  dans  la  maison  pa- 
ternelle, ils  ne  purent  jamais  savoir  comment  Rong- 
youên  avait  fini  ses  jours  *. 

A  l'âge  de  vingt  ans,  Keou  enseigna  la  rhétorique, 
et,  depuis,  il  ne  cessa  de  se  livrer  h  l'étude  avec  un 
zèle  qui  tenait  de  la  passion.  La  onzième  année  Tchi- 
youên,  du  règne  de  Chi-tsou  (l'an  layS),  il  fut 
nommé  ministre  d'état  [tching-siang)^.  Chargé  par 
le  général  Pe-yen  (homme  expérimenté,  qui  avait 
servi,  en  Perse  et  en  Syrie,  dans  l'armée  de  Hou- 
lagou)  de  rassembler  les  cartes  géographiques,  les 
registres,  les  mémoires  des  historiographes,  les  vases 

*  Biographie  universelle,  liv.  LXXXIV,  M,  Sy. 

*  Ibid. 
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des  sacrifices,  les  armes  des  empereurs,,  il  montra 
dans  cette  opération  un  courage  admirable  et  une 
grande  présence  d*esprit.  Keou  contribua  plus  que 
tout  autre  et,  pour  ainsi  dire,  malgré  lui,  à  réta- 
blissement de  iempire  de  Rhoubilaï.  H  se  distingua 
par  ses  travaux  sous  le  règne  de  Tching-tsong  et 
obtint  le  grade  le  plus  élevé  des  lettrés,  quand  Wou- 
tsong  monta  sur  le  trône;  il  fut  nommé  docteiu* 
de  la  grande  académie  impériale  des  Han-lin,  mais 
il  mourut  quelques  jours  après  sa  nomination^.  On 
ne  connaît  aujourd'hui  de  cet  auteur  quun  ouvrage, 
intitulé  :  Miroir  de  l'éloquence  ^.  C'est  ce  qu'il  paraît 
avoir  écrit  de  plus  agréable. 


Wang-li   --p    ES  ,  médecin. 


On  a  de  lui  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Disserta- 
tion nouvelle  sur  les  aphorismes  contenus  dans  les  traités 
-  de  médecine  ^. 


Wang-sse-tièn    -jp   -^  wu*  archéologue,  statisticien. 

Je  n'ai  point  trouvé  son  nom  dans  la  Biographie 
universelle  de  la  Chine.  Les  principaux  ouvrages  de 
cet  auteur  sont  :  i  °  un  Vocabulaire  des  palais  impé- 
riaux y  dans  lequel  se  rencontrent  des  notices  sur  les 


*  Biographie  aniverseUe,  Uv.  LXXXIV,  fol.  67. 

^  Voyez  ia  notice  de  cet  ouvrage,  F*  partie,  iv*  classe,  section  4. 

^  Voyez  la  notice,  I"  partie,  iri*  classe,  section  5.' 

XIX.  34 
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anciens  palais ,  sur  les  belvédères ,  les  pagodes ,  les 
lacs  artificiels ,  les  parcs  et  les  jardins  ;  a"*  une  Statis- 
tique  des  archives^. 

Wang-ta-youên  ^g^  "fs^  n^ ,  géographe. 
Il  a  publié  une  Histoire  des  peuples  étrangers. 


Wang-tching   -f»  ^iP»  agronome. 

Le  Catalogue  abrégé  regarde  son  Traité  de  Vagri- 
calture ,  en  vingt-deux  livres ,  comme  «  le  traité  le  plus 
complet  qui  existe,  où  fon  trouve,  sur  les  machines 
hydrauliques  et  siu*  les  instruments  d'irrigation ,  des 
notions  très-exactes  et  très-utiles^».  L'agronomie  de 
la  Chine  attire  aujourd'hui  Fattention  des  philologues. 
Un  jeune  littérateur,  qui  écrit  avec  beaucoup  d'âé- 
gance  et  de  grâce,  M.  le  baron  Léon  dUervey-Saint- 
Denys,  a  déjà  signalé  son  nom  dans  ce  genre  d*étude' 
par  un  ouvrage  plein  d'intérêt.  Il  a  publié  des  Re- 
cherches sur  l'agriculture  et  l'horticulture  des  Gbi* 
nois  ^.  La  discussion  vraiment  scientifique  des  faits 
qui  se  rapportent  aux  climats  de  la  Chine,  comparés 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage ,  T*  partie,  ii'  classe ,  section  1 1. 

*  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I"  partie,  m*  dasse,  leelîoB  4. 

^  Recherches  sur  ta^ricuUure  et  Vhordcttltart  des  Ctwoif  et  #«r  lu 
végétaax.  Us  animaux  et  les  procédés  agricoles  que  Ton  pourrait  wliv- 
daire  avec  avantage  dans  l'Europe  occidentale  et  le  nord  de  VAfiiqme, 
par  le  baron  Léon  d'Hervey-Saint-Denys,  un  v<daine  in-^.  Paris, 
i85o. 
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et  publia  un  ouvrage ,  intitule  :  Conférences  sur  te  ' 
sens  du  T'chun-thsieou^.  Cet  ouvrage  n*est  qu'une 
compilation. 

Wbï-y-lin    m^  jij^  mM  ,  médecin. 

On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Remèdes  légués 
par  l'expérience  traditionnelle  et  dont  ï efficacité  a  été  re* 
connue  ^.  Le  nom  de  ce  grand  médecin  ne  se  trouiiEe 
pas  dans  la  Biographie  universelle. 





Wou-HAN-TGHiN  "^  ^B  E^  »  auteuF  driUQQalîque. 


Il  ne  nous  reste  que  trois  pièces  de  Han-tchin  : 
Le  Vieillard  qui  obtient  un  fils ,  Les  Amours  de  Yâ-hou 
et  Le  Petit  pavillon  ior: 


YANG-HiàN-TGHi  >m  SEL  ^^,  auteuF  dramatique. 


Il  a  composé  deux  drames  :  Le  Naufrage  de  Tchmg- 
thièn-khio  et  Le  Pavillon. 


Yang-hiouen  i&  ^J[,l6xicogtaphe, recteardeThsi-tcheou ^^ 

professeur  de  belles-lettres  et  de  paléographie  au  eolt^e 
impérial  des  Mongols.^ 

Son  nom  d*honneur  était  Wou-tseu  ;  il  naquit-  à 

^  Voyez  ia  notice,  V*  partie,  f*  classe,  section  5. 
'  Voyei  la  notice,  V*  partie,  m*  classe,  section  5.  ' 


•«- 
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n  en  disent  ni  bien  ni  mal^  Ils  reconnaissent  pour- 
tant que  Tchong-yun  a  développé  ses  propres  opi- 
nions et  qu'il  n  était  ni  plagiaire,  ni  compilateur. 


Wang-thien-tu    -f^   y^  Jff^.,  commentateur,  critique, 
directeur  du  collège  de  Lin-kiang. 

Son  nom  d'honnem*  était  Li-ta  ;  on  l'appelait  aussi 
Meï-p  ou.  Il  naquit  à  Ki-ngan ,  chef-lieu  d'un  arron- 
dissement dans  le  Kiang-si.  Homme  d'une  profonde 
érudition ,  il  publia  un  Choix  de  commentaires  sar  le 
Livre  canonique  des  annales  ^,  ouvrage  qui  n'a  pas  moins 
de  quarante-six  livres.  La  troisième  année  Ta-të,  du 
règne  de  Tching-tsong  (l'an  i3oo),  Thien-yu  fut 
nommé  directeur  d'un  collège ,  qui  se  trouvait  alors 
dans  la  juridiction  de  Lin-kiang'.  • 


Wang-tseù-y  --p  ^^  --^  ,  poète  dramatique. 

On  a  de  cet  auteur  La  Grotte  des  pêchers^  opéra- 
féerie. 


Wang-youêm-kie  ^^  yj^  TTC,  commentateur. 

Il  avait  pour  nom  d'honneur  Tseu-yng ,  naquit  à 
Ou-kiang ,  dans  le  département  de  Sou-tcheou-fou , 

*  Voyez  la  notice,  I"  partie,  i'*  clas^,  section  j. 

'  Voyez  ia  notice  de  cet  ouvrage,  P  partie,  i^  classe,  section  s. 

'  Biographie  universelle,  liv.  LXXXIV,  fol.  67  et  68. 


MAI-JUIN   1852.  513 

et  publia  un  ouvrage ,  intitulé  :  Conférences  sur  le 
sens  du  T'chttn-tJisieoa  '.  Cet  ouvrage  n'est  qu'une 
compilation. 

Weî-ï-lin    m'    À\\  Tm^.'  médecin. 

On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Remèdes  légaés 
par  l'expérience  traditionnelle  et  dont  l'ejjicacite  a  été  re- 
connue ^.  Le  nom  de  ce  grand  médecin  ne  se  trouve 
pas  dans  la  Biographie  universelle. 


WoD-BAN-TCHiN  ml  ^g  Hp  ,  auteuf  dramalique. 

Il  ne  nous  reste  que  trois  pièces  de  Han-tchin  : 
Le  Vieillard  ijai  obtient  un^/s,  Les  Amoars  de  Yû-hou 
et  Le  Petit  pavilbn  d'or. 


YANG-HièN-TCHi  ^^  SS  ^cL'  *'''^'"'  dramatique. 

B  a  composé  deux  drames  :  Le  Naufrage  de  Tchang- 
thièn-khiô  et  Le  Pavillon. 


YAnG-HiODEN^Syf>g^,Ieucogra[^e,recleurdeThsi-tcheou^ 
professenr  de  belles-letlres  et  de  paléographie  au  coltëge 
impérial  des  MongoU. 

Son  nom  d'honneur  était  Wou-tseu;  il  naquit  -V 

'   Vojex  la  notice,  I"  partie,  i"  claiiiB,  sectioQ  5, 
'  Vojei  la  notice,  1"  partie,  m'  cUwe,  seclioD  fi. 


J 
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Yen-tchouen,  dans  le  Chan-tong.  Cest  lui»  dit  la 
Biographie  universelle ,  qui ,  en  Ibant  le  Lanya  dans 

sa  jeunesse,  s'arrêta  au  paragraphe  ^h  np  '^  J» 
[Tsax-yu  se  reposait  sur  un  lit  pendant  le  jour)  et,  vive- 
ment touché  des  paroles  de  Gonfucius  i  ce  sujet, 
prit  une  si  noble  résolution.  Il  n  imita  point  Tsaî-yu» 
ne  ressentit  jamais  la  plus  légère  incommodhë  et 
s'acquitta  fidèlement  de  son  vœu  ^.  Ses  talents  et  ses 
vertus  lui  acquirent  Festime  de  l'inspecteur  générai 
du  Ghan-tong,  et,  la  première  année  Tdiong-tong, 
du  règne  de  Ghi-tsou  (lan  1260),  Yang-hiouen  fut 
promu  aux  fonctions  de  recteur  de  Thsi-tcheou*.  Il 
composa  quelques  ouvrages  et  se  retira  dans  son 
pays  natal  pour  s'y  livrer  tout  entier  à  fétude  des 
écritures  anciennes.  Nommé  professeur  de  belles- 
lettres  et  de  paléographie  au  collège  impérial,  la 
troisième  année  Ta-të  (l'an  1299),  il  mourut  quel- 
ques joiu:*s  après  sa  nomination  ^.  On  a  de  lui  un 
dictionnaire  intitulé  :  Lou-chu-thong  (  Glassification 
générale  des  caractères,  d'après  leur  origine)^. 


Yang-king-hièn  7^  -@  ^^ ,  auteur  dramatique. 
On  a  de  lui  la  Courtisane  Lieou,  drame  tao-sse. 


*  Biographie  universelle,  livre  LXXVI,  fol.  45.^ 

*  Ihid. 

»  Ibid.  fol.  46. 

*  Voyei  la  notice  de  cet  ouvrage,  P  partie,  i'*  classe,  aectioii  10. 
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Yang-wên-kocbi  ;E  ^)r  2^^  poète  dniinatiqite 


II  a  fait  une  comédie  /  intitidëe  :  La  Héanion  da 
fik  et  de  lafiUe. 


YiL,D-THSO0-TSAÎ    "^^  ^  M  '  "^*"  *"^  "» 

service  des  premiers  princes  de  la  famille  de  GengU-khan^ 
instituteur  des  Mongols ,  astronome ,  poète ,  littérateur,  mo- 
raliste. 

ttLes  circonstances  dans  lesquelles  vécut  Yéliu- 
thsou-thsai,  dit  M.  Âbet-Réinfusat,  cpû  a  cônsaéré  A 
ce  ministre  une  notice  biographique  très-étendueS 
les  beUes  qualités  dont  la  nature  et  f  éducation  Ta- 
vaient  pourvu ,  oi^t  fait  de  lui  l'un  des  plu4  grands 
hommes  de  l'Asie  orientale.  Tartarè  d'origine  et  de- 
venu Chinois  par  la  culture  de  son  esprit,  il  (ut  l'in- 
termédiaire naturel  entre  la  race  des  opprimés  et 
celle  des  oppresseurs. .  •  Il  organisa- là  partie  orien- 
tale de  cet  empire  gigantesque  qui  menaçait*  slar^ 
d'envahir  le  monde  entier,  et  prépara  de  loin  la  té- 
volution  qui ,  en  renvoyant  les  Mongols  dans  leàrs 
déserts,  devait  affirancbîr  la  Gbine  d'une  domination 

« 

étrangère ,  et  lui  rendre  un  gouvernement  fondé  sur 
la  base  des  mœurs  naturelles  et  des  tiraditions  na- 
tionales^. » 

^  Voyez  Nouveaux  mélanges  asiatufues ,  par  M.  Abd-Rénnisat,  t.  II , 

p.  64  à  88.  /  ' 

«  Ibid,  p.  86  «t  87. 
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Dans  ]a  Biographie  universelle  de  la  Qhine,  la  vie 
de  Yéliu-tbsou-thsaï  occupe  dix  pages.  Le  fait  histo- 
rique le  plus  intéressant  qu'on  y  trouve,  c'est  l'opi- 
nion que  ce  ministre  soutint  dans  le  conseil  de  Gengis- 
khan,  l'an  1227,  opinion  dont  on  a  parié  tant  de 
de  fois,  et  qui  sauva  la  vie  à  plusieurs  millions 
d'hommes.  Voici  le  texte  du  passage,  où  la  conver- 
sation de  Thsou-thsaî  avec  Gengis  est  racontée,  d'a- 
près les  historiens  de  la  Chine  : 
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Après  que  le  grand  aïeul  (Gengis-khao.)  eut^t  la  conquête 
dès  provinces  occidentales,  dans  lès  greniers  «dans  les  ma- 
gasins, on  ne  trouvait  pas  Un  boisseau  de  grain,  une  pièce 
d*étoffe.  Tous  les  offidçrs  représentèrent  que  les  Chinois  n*é- 
taiept  d*aucune  utilité  pour  le  service  de  Tétat;  qu'il  fellait 
exterminer  la  population  des  provinces  conqmses  et  faire  de 
ces  provinces  un  vaste  pâturage  (où  Ton  conduirait  les  trou- 
peaux). Thsou-thsaî  (prenant  la  parcde)  s'exprima  en  ees^ 
termes  :  «Sire,  quand  vos  armées,  en  combattant,  s'avance- 
ront vers  le  midi,  vous  aurez  besoin  d'une  infinité  de  choses. 
Si  Ton  vbulait  asseoir,  pour  toute  la  Chine ,  sur  Une  base 
équitable,  honnête,  les  contributions  foncières  et  les  taxes 
commerciales,  l'impôt  du  sel,  du  fer,  du  vin,  du  vinaigre, 
(je  crois  que  de  cette  manière)  en  tenant  Compte  du  produit 
des  montagnes  et  des  lacs,  on  pourrait  retirer  par  an  cinq 
cent  mille  onces  d'argent,  quatre-vingt  mille  pièces  d'étoCFes, 
plus  de  quatre  cent  mille  quintaux  de  grain,  en  un  mot, 
tout  ce  qui  serait  nécessaire  à  l'entretien  des  troupes.  Gom- 
ment peut-on  dire  (qu'une  tdle  popidation)  n'est  d'aucune 
utilité  P  »  Ce  plan  fut  adopté  ^ 

Yéliu-thsou-thsàî  composa  en  chinois  un  assez 
grand  nombre  d ouvrages,  dont  il  ne  reste  que  la 
moindre  partie.  Ce  sont  des  odes  peu  estimées  et 
des  fragments  sur  la  politique  et  la  littérature  '. 


Yn-chi-fou  jg   rac  ys^  ,  lexio(^;raphe. 

On  a  de  cet  auteur  un  Dictionnaire  universel  ,dç5 
rimes,  en  vingt  livres*. 

^  Ce  morceaa  a  été  traduit  par  M.  Abel-lléniiisat  (Voyei  Afou- 
veaux  mélanges  asiatiques,  t. "il,  p.  70  et  ^li.) 

'  Catalogue  abrégé  de  la  Biblioikèque  impériale,  liv.  XVII,  fol.  3. 
^  Voyez  \k  notice  de  cet  ouvra^,  I"*  partie,  ui*  classe,  sectioii  1 1 . 
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Yo-PÈ-TGHOUEN  -^  H^  /il*  ^^^^^ dramatique. 

C'est  l'auteur  de  La  Transmigration  de  Yô-cheou, 
drame  tao*sse. 


#<• 


Yu-KAO  ^IJr  ^g ,  commentateur. 

On  a  de  lui  une  Explication  générale  des  Com- 
mentaires du  Tchun-thsieou  ^. 


Yt-„N  ^  DC.  géographe 

Originaire  de  Y^tou,  département  de  Thsiog- 
tcheou-fou  (Chan-tong),  il  fut  nonmié  vice-président 
du  Ping-poa  (tribunal  de  la  guerre).  Yu-kin  avait 
ime  grande  intelligence,  une  grande  expérience,  la 
mémoire  remplie  d  une  foule  de  choses.  Chargé  d'une 
inspection  dans  le  Chan-tong ,  il  étudia  les  antiquités 
de  cette  province ,  les  mœurs  de  ses  habitants ,  les 
coutumes  établies^;  il  s'attacha  surtout  à  la  topo- 
graphie et  publia  un  excellent  ouvrage ,  intitulé  : 
Description  topographique  des  trois  Thsi  '.  Le  prin- 
cipal mérite  de  Yu-kin  est  dans  la  perfection  du 
style  *. 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  P  partie,  i**  daaie,  sectioQ  5. 
^  Biographie  universelle  ]iy,  XVIII,  fol.  34- 
^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  F* partie,  ii*  dasse,  section  1 1 . 
*  Cataloifue  abrégé  de  la  Bibliothèque  impériale,  iiv.  Vil,  fol.  6. 
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Yu-TSAi  '^  yJK ,  antiquaire,  critiq[iie. 

Cétait  un  écrivain  hétérodoxe.  On  a  de  lui  un 
Recueil  des  anciens  morceaux  lyriques  cftmposés 
pour  la  danse  ^.  Gomme  oïl  ne  pouvait  refuser  à  cet 
ouvrage  le  mérite  d'un  style  élégant  et  correct,  on 
la  conservé  dans  la  bibliothèque  inirpériale. 


■B^a^ss^BBaasaaBsaaBaBBOBaatBBibi 


LÉGISLATION  MUSULMANE 


SUNNITE, 

RITE  HANÈFI. 


CODE  CIVIL. 

(Snite.) 
S  7.  ÂppUcation  de  faman  atus  persoimê»  et  tam  ehoset* 

Après  avoir  exposé,  dans  les  paragraphes  précé*^ 
dents ,  =  le  but  de  Vanùm,  =  les  qualités  exigée» 
de  celui  qui  l'accorde ,  =:  la  loi  qui  rend  tous  les 
musulmans  solidaires  de  son  accomplissiement ,  =& 
la  sanction  pénale  prononcée  contre  les  contreve- 
nants ,  =  les  différents  miodes  de  ^  conc^isioii ,  =. 
quelques-unes  des  circonstances  quien  déterminent 

*  Voyez  la  notice,  P  partie,  f*  dasM,  saetioii  9*    -^ 
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la  concession  ou  le  refus,  =  le  5  7  doit  être  consacré 
à  en  faire  Tapplication  aux  personnes  et  aux  choses. 

•  PREMIÈRE  DIVISION. 

« 

DES    PERSONNES. 

Les  personnes  sauvegardées  par  ïaman  forment 
trois  catégories  :  musulmans  et  raia,  harbi,  et  es- 

■ 

claves. 

PREMIÈRE  CATEGORIE. MUSULMANS  ET  RAÎA, 

339.  L'aman,  la  sûreté  individuelle,  est  dû  à 
toute  personne  dans  son  pays  natal.  — Toutes  doi- 
vent y  être  âmin. 

Ce  principe,  qui  a  pu  seul  réunir  les  hommes 
en  corps  de  nations ,  la  loi  de  Tislamisme  le  recon- 
nait;  elle  sauvegarde  donc  tous  les  sujets  de  la  puis- 
sance musulmane,  tant  musulmans  que  non  mu- 
sulmans. —  Les  uns  et  les  autres  sont  âmin  dans  le 
daru'l'islam;  mais  peut-être  doit-on  regretter  que  la 
part  de  sûreté  personnelle  n*ait  pas  été  £ûte  égale 
entre  les  deux  classes  de  sujets*^. 

340.  Le  principe  religieux  qui ,  dans  Tislamisme , 
ne  fait,  de  tous  ceux  qui  portent  le  nom  de  musul- 
mans, quune  seule  communauté,  une  seide  église, 
dont  font  même  partie  les  schismatiques ,  tels  que 
les  q'awaridj  et  autres ,  reconnaît  à  tous  musulmans , 
même  sujets  des  infidèles  dont  ils  habiteraient  le 
pays,  le  droit  d'être  sauvegardés  par  l'aman ,  comme 
s  ils  étaient  sujets  de  Vimama-l-muslimin, 

*®  Les  réformes  actuelles  tendent  à  établir  cette  ëgaiité. 
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341.  Les  enfants  mineurs ,  de  Tun  et  l'autre  sexe , 
d  un  hàirbi  devenu  musulman  ou  rom,  devant  suivre 
la  condition  et  la  religion  de  leur  père,  sont  égale- 
ment âmin,  sans  que  Tâman  doive  leur  être  accordé 
individuellement,  pour  jouir,  dans  le  dara'ï4sUm, 
de  la  sûreté  à  laquelle  ils  ont  droit 

342.  La  femme  harbiè  qu  aurait  épousée  un  mu«^ 
sulman  ou  un  raïa,  'a  droit  d'entrer  et  de  demeurer 
en  toute  sûreté,  dans  le  dara-Uislam ,  soit  quelle  y 
vienne  d*elle-mème,  soit  qu'elle  y  soit  amenée  par 
son  mari ,  pourvu  qu'elle  y  habite  la  maison  mari- 
tale ,  ainsi  que  le  lui  ordonne  la  loi.  .^ 

343.  Mais  cette  femme,  entrée  dans  le  daru-U 
islam,  ne  peut  plus  en  sortir;  elle  est  désormais 
sujette  de  la  puissance  musulmane,  en  qualité  d'é- 
pouse, soit  dun  musulman,  soit  d'un  raîa,  quand 
même  son  mari  lui  permettrait  de  retourner  dans 
le  daraUharb,  ou  qu'il  l'aurait  répudiée.  =  Elle 
n'est  pas  contrainte  à  suivre  la  religion  de  son 
mari ,  même  musulman. 

344.  Il  en  serait  de  même,  et  par  le  même  mo- 
tif, de  la  femme  harbiè  qui ,  pendant  qu'elle  serait 
dans  le  daru-l-islam  en  qualité  de  mustè^mènè ,  épou« 
serait  un  sujet  musulman. ou  raîa; 

Elle  cesserait  d'être  mustè^mènè;  Vaman  qui  la' 
sauvegarderait  n'existerait  plus  pour  elle  ;  cdlui  qiii 
la  sauvegarderait  alors  serait  de  toute  autre  nature  :. 
le  premier  était  légalement  temporaire;  tont  qu'il 
'  durait ,  elle  était  libre  de  quitter  le  pays  liiusulman  ; 
le  terme  expiré,  elle  devait  le  quitter;  et  si,  après 
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ie  délai  qui,  par  grâce,  lui  aurait  été  donné  pour 
partir,  elle  eût  encore  été  dans  ie  darurl-islam,  elle 
serait  devenue  ie/èî'  des  musulmans;  =le  second 
cunan,  au  contraire»  durera  toujours  :  cette  femme 
est  irrévocablement  condamnée  à  ne  plus  rentrer 
dans  sa  patrie  ;  elle  est  désormais  raîa.  =  T.  e  fc» 

T.  eAr.  i^  «Lorsqu^un  musulmao,  ayant  épousé  dans 
«le  daru-l-harb  une  qitabiè,  Famène  dans  le  daru-Uislam, 
«  cette  femme  est  libre  ;  mais  cette  liberté  n*est  pas  regar- 
«  dée  comme  Tefiet  d*un  aman  qu*elle  tienne  de  son  mari 
«  à  raison  de  son  mariage ,  puisque ,  dans  le  dara-l-harb 
•  (  ou  était  ce  mari) ,  Vaman  qu'accorderaient  le  marchand, 
«  {mustè'mèn  des  harhi),  le  prisonnier,  le  harhi  converti  k 
«  Tislamisme  (en  un  mot,  tout  musulman  sous  la  pression 
«des  infidèles,  voir  art.  336),  serait  nul;  mais  la  liberté 
«  de  cette  femme  tient  à  ce  qu'elle  est  venue  dans  notre 
«pays  à  titre  de  musû'minè^''^  devant  demeurer  avec  son 
«  mari  (ainsi  que  Ty  oblige  la  loi). 

a**  «Mais  si  elle  veut  retourner  dans  le  iam-l'horh , 
tt  comme  elle  se  trouve  sous  la  puissance  maritale  d*un 
«musulman,  on  ne  le  lui  permet  pas;  car  la  harbiè  qui, 
«  venue  dans  le  daru-l-islam  sous  la  sauvegarde  d'un  aman 
«  qui  lui  aurait  été  spécialement  accordé  (ou  sous  celle  de 
«la  paix),  s'y  marierait  avec  un  musulman*  serait  elle- 
«  même  certainement  raîa. 

*^  Nous  croyons  qu'ici,  au  lieu  de  miuf^Wii,  prononcé  par  è 
après  la  lettre  m,  et  qui  signifierait  celai  à  qui  a  été  accordé  [per- 
sonnellement) un  AMAN  par  un  musalman,  se  trouve  1  application  du 
mot  musiè'min^  prononcé  par  un  i  après  Ym,  participe  de  istTmuui^ 
signifiant  être  admis,  compris  dans  Vaman  (d*un  autre) ,  aignîfieatioii 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  note  26 ,  et  que  Ton  trouve  ioaérée  dans 
ie  Kamous,  au  mot  hmn,  istiman^par  Mounih  EJendiy  tradactenr  de 
ce  dictionnaire,  et  si  connu  par  de  nombreuses  traductions  Irèa- 
«slimées  de  Tarabe  et  du  persan  en  turc. 
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3*"  «  U  en  serait  de  même  de  cdle  qm,  mariée  dant  le 
tdàm-l-horh  à  un  musulman.  Tiendrait  dans  notrç  pays; 
«elle  devrait  y  rester,  parce  que  la  fepnme  suit  son' mari 
«  dans  son  domicile  ;  et  comme  son  mari  appartàttAt  à'  notre 
«  pays ,  sa  femme  y  appartient  aussi,  n^sz&èri  qèMh,  g.  187, 
chapitre  intitulé  iDêi  penonnes  qm  sont  saUvegmiiéw»  ftrain, 
sans  lavoir  été  par  faman  if im  musa/buak, 

le  «  Si  un  raîa,  étant  a9é  dans  )e  iani-hharhi  se  ibarie 
«avec  une  femme  harhiè^  et  qa*ençuite  (^nlant  i^évenir 
«  dans  le  darw-l'islam)  il  ait  rédamé  pour  elle  Tamaii  de  la 
«  part  des  musulmans ,  et  Tait  amenée  avec  lui  dans  le  pays 
«  musulman ,  cette  femme  est  libre,  parce  que,  d*iinè  part 
«  (comme  épouse) ,  die  est  venue  en  quditè  de  mamè'minè 
«(littéralement,  de  la  venue  des  MvaTÈ'MiWAt)\  élque, 
«d*autre  part,  elle  était  à  la  foi^  sauregiH^éa  ptÊ^Ymman 
«que  lui  ont  accordé  les  musulmans,  à  la  dôiianifa  dé 
«  son  marL  Mais  elle  est  raia  cèmme  son  mari,  dont  elle 
«suit  la  condition;  et  (comme lui)  ^e'fait  partie  dieë  ha- 
«  bitants  de  notre  pays  ;  die  est  ainsi  assimilée  k  vm^mmstè'- 
umènè  (femme  à  qui  aurait  été  accordé  tViiiiaii)t  qui  se 
«  serait  mariée  à  un  raîa  dans  le  dara-l'islam  :  on  ne  lui 
«permettrait  plus  de  retourner  dans  son  pays,  quoique 
«  son  mari  le  lui  eût  permis ,  ou  que  même  il  l'eut  ré- 
«pudiée.  '    . 

«Si,  dans  Texposé  de  cette  question,  nous  avons  dit 
«  que  le  raîa,  mari  de  cette  harbii,  ayâitrédàmé  pour  die 
«  Vaman  des  musulmans,  ce  n'était  pas  que  cet  aman  (per- 
«  sonnel)  dût  être  pour  elle  une  condition  ^odispebsidde) 
«  de  sûreté;  car,  venue  de  son  jdein  gréxayec  (le.i^a)  s6n 
«mari,  elle  eût  été  ( même  sans  cet  aman)  sauvegardée, 
«  comme  Ta  été ,  dans  la  première  question  que  nous 
«  avons  posée  ci -dessus,  n**  1 ,  la  femme  harifA  iùknèe  à 
«un  musulman.  En  effet,  son  mari  (raia)  éUnt'un^Kabi- 
«tant  de  notre  pays  (comme  Tétait  le  mi|sulmaû) ,  et  sa 
«  femme  est  venue  avec  lui  en  qualité  deimstè'mini  (de  la 
«-venue  des  muste  minai,  comme  J*a  fait  la  femme  du  mu- 
«  sulman).  »  =  5^'  qèhir,  p.  1^,  mèDQtoxhà|ntre. 
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345.  5"*  «  Si  ce  même  raîa  avait  dans  le  darorl-horh  des 
«  filles  ou  sœurs  nubiles  qu*il  voulût  emmener  avec  lui 
«dans  le  darul-islam,  et  qu'il  eût  demandé  pour  dies  et 
«  obtenu  Y  aman,  elles  seraient  aussi  âminat^  sous  le  doable 
«  rapport  de  mustè'mènat  et  de  maste  minât  ;  et  i  raison  de 
«  leur  nubilité ,  comme  elles  ne  seraient  pas  obligées  (ainsi 
«  que  le  sont  les  filles  mineures  et  les  femmes  mariées)  de 
t  résider  avec  leur  père  ou  frère,  elles  pourraient  retour- 
«  ner  dans  leur  pays  quand  elles  le  voudraient.  (Telle  est 
«la  doctrine  de  Mèhemèt,  auteur  du  Sièri  qèhir») 

346.  V.  «Mais  dans  la  doctrine  d!Èbou  Hamfh,  si  ce  raXa 
«  les  avait  introduites  dans  le  daru-l-islam  avec  lui ,  sans 
«  avoir  demandé  pour  elles  Y  aman,  elles  seraient  le  ^dï*  des 
«  musulmans  «  parce  que ,  d'une  part ,  il  n'avait  pas  de- 
«  mandé  expressément  pour  elles  Y  aman,  et  que,  d'ailleurs, 
«  elles  ne  sont  pas  obligées  à  suivre  leur  père  ou  frère  dans 

.  «  sa  maison  ;  elles  n'ont  donc  pu  venir  (en  toute  sûreté) 
«  dans  le  dara-l-islam,  comme  devant  faire  partie  des  mustè'' 
«  minât,  c'est-à-dire  comme  comprises  de  droit  dans  ViBunan 
«  de  leur  père  ou  frère.  »  =  Ibidem. 

DEUXIÈME   CATÉGORIE.  «—  SÂMBI. 

347.  Les  Jiarbi  peuvent,  en  ce  qui  concerne 
Y  aman ,  être  divisés  en  trois  classes  : 

i"*  classe,  harbi  sauvegardés  par  un  aman  exdu- 
sivement  individuel  ; 

2*  classe ,  harbi  sauvegardés  par  un  aman  indivi- 
duel ,  mais  dans  lequel  peuvent  être  comprises  à  la 
fois  d'autres  personnes  ; 

3'  classe  ,  liarbi  sauvegardés  par  un  aman  général. 

i'*  classe.  Aman  exclusivement  individuel.  ' 

348.  Le  harbi  à  qui  a  été  accordé  un  aman  ex- 
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clusiv€ment  individuel,  est  généralement  sauvegardé 
dans  sa  personne,  son  honneur,  ses  biens  et  sa  re- 
ligion. 

349.  On  ne  peut  guère  admettre  d'exception  à 
cette  règle  que  pour  les  cas  où,  se  trouvant  dans 
une  ville  assiégée,  ses  efiets  et  autres  objets  lui 
appartenant  ne  seraient  compris  dans  Yaman  que 
pour  les  choses  indispensables,  tels  que  vêtements, 
armes,  argent,  etc. 

350.  En  princioe,  Yaman  ne  doit  pas  s  étendre 


cioe, 
linifK) 


à  d  autre  qu  à  celifl|K)ur  qui  il  a  été  demandé. 

2*  classe.  Aman  accordé  à  un  seul  ,inaîs  dans  lequel  d  autres  <loivent , 
peuvent  généralement  ou  ne  peuvent  pas,  t)ar  exception,  être 
compris. 

A.  351.  Doivent  être  jcompris,  par  concession 
admise  par  Tusage,  dans  l'aman  accordé  à  un  seul, 
la  femme,  les  enfants  mineurs,  les  gens  nécessaires 
au  service  du  mustè'mèn ,  tels  que  esclaves  ou  gens 
salariés  libres ,  tous  vivant  chez  lui  et  à  sa  chaîne , 
quoiqu'il  n'eût  demandé  Yaman  que  pour  lui ,  sans 
avoir  fait  mention  d*aucun  autre;  et  cela,  dans  le 
seul  cas  où  le  mastè'mèn  serait  libre  de  ses  mouve- 
ments, non  assiégé  dans  une  place  par  les  musul- 
mans. » 

B.  352.  Peuvent  être  comprises  dans  la  même 
faveur  ses  filles  majeures  non  mariées,  sa  mère, 
celles  de  ses  grand'mères,  sœurs,  tantes,  tant  pater- 
nelles que  maternelles,  que  les  circonstances  met- 
traient dans  la  même  position.        ^ 

MX.  33 
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353.  Devraient  être  compris  dans  le  même  aman^ 
quoique  étrangers  à  la  personne  du  mustè'mèn,  les 
enfants  mineurs ,  tels  qu^orphelins ,  enfants  enlevés 
par  lui  aux  harbi ,  qui  n'auraient  pas  d'autre  asile 
que  le  sien. 

35à.  En  comprenant  les  personnes  dans  Yaman, 
on  ne  peut  leur  refuser  les  effets  et  autres  choses 
qui  leur  appartiendraient  et  dont  l'emploi  est  un 
besoin. 

355.  Enfin,  si  ce  harbi  était  un  marchand,  on  ne 
pourrait  guère  le  séparer  de'  ^r  marchandises,  des 
gens  et  animaux  nécessaires  à  leur  transport,  et,  en 
général,  de  tout  ce  qu'exige  l'exercice  de  son  com- 
merce. =  T.  e  l. 

T.  el,  1°  Un  harbi  demande  roman  aux  musulmans, 
«qui  le  lui  accordent.  Il  se  présente  ensuite  avec  une 
«  femme,  quelques  enfants  mineurs,  dont  il  n'avait  pas  (ait 
•  «  mention,  et  dil  :  Cette  tënmie  est  ma  femme,  ces  enfants 
«  sont  les  miens.  En  pareil  cas ,  la  règle  est  que  ces  femme 
«  et  enfants  soient  ley^f'  des  musulmans;  car  sa  demande 
«  se  bornait  à  sa  personne  ;  et  les  lois  qui  régissent  romoii 
«  sont  qu'il  ne  s'étende  pas  à  d'autre  qu'à  celui  pour  qui 
«il  a  été  demandé.  Or  aucun  signe,  aucune  indication 
«n'avait  pu  faire  croire  qu'ils  dussent  y  être  compris. 
«  Mais  comme  une  pareille  rigueur  aurait  qudqué  chose 
«de  dur  et  de  révoltant,  il  a  été  trouvé 'bon  que,  par 
a  condescendance,  ils  partageassent  avec  loi  les  avantages 
«  de  l'aman;  car,  en  demandant  i'aman«  ce  harbi  a  pu  avoir 
«  un  but  quelconque,  tel  que  de  fuir  son  pays,  pour  rai- 
«  son  connue  de  lui ,  ou  de  venir  s'établir,  pour  un  temps 
«  quelconque,  dans  le  dara-lisîam,  et  y  faire  le  commerce. 
«  Dans  de  pareilles  intentions ,  on  ne  peut  se  s^wrer  de 
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^«  sa  femme,  de  ses  enfants;  et  cette  considération  suffît 
«  pour  déterminer  à  comprendre  la  famille  d*un  homme 
-«  dans  Vaman  qu'on  lui  accorde. 

2".  Si,  présentant  quelque  filles  nubiles,  il  'dit  :^Ce 
«  sont  mes  filles ,  et  que  ces  filles  confirment  sa  déclara- 
it lion;  quoique,  en  ne  considérant  que  la  règle,  elles 
«dussent  appartenir  aux  musulmans,  elles  sont,  par  fa- 
«veur,  comprises  dans  Vaman  :  c'est  une  faveur,  car  leur 
«  nubilité  a  rompu  le  lien  qui  leur  fait  suivre  la  condition 
«du  père;  elle  produit,  à  cet  égard,  le  même  résultat 
a  que  la  puberté  des  garçons.  Si,  en  effet,  leur  père  se 
K(  convertit  à  Tislamisme,  cette  circonstance  ne  fait  pas 
u qu'on  les  dise  musulmanes;  mais  tant  qu'elles  n'ont 
«  point  passé  dans  les  maisons  d«  leurs  maris,  elles  font 
'i  partie  de  la  famille  de  leur  père ,  et  sont  à  sa  charge. 
«  L'usage,  d'ailleurs,  veut  que  ce  ne  soit  pas  elles  qui  de- 
«  mandent  personnellement  Vaman  pour  elles-mêmes  : 
«  c'est  d'ordinaire  ou  leur  père  ou  leur  mari  ;  en  cela  elles 
x(  difierent  des  garçons  pubères,  qui,  à  cet  âge,  appelés  à 
<«  combattre,  ne  font  pas  partie  de  Vaman,  à  moins  qu'ils 
«  ne  l'aient  demandé  eux-mêmes 

3°  «  Les  mères ,  grand'mères ,  steurs  et  tantes  paternelles 
«et  maternelles,  sont,  comme  le  mmiemèn,  admises  à 
^iVaman,  si  elles  viennent  avec  lui,  différant  en  cela  des 
«pères,  grands  -  pères ,  etc.,  parce  qu'aucun  mukatilè , 
«  autre  que  l'esclave  et  le  salarié  dnmusiè*mènj  vu  que  ces 
-«  esclave  et  salarié  sont  nécessaires  à  son  service,  ne  peut 
«  venir  à  sa  suite  en  vertu  du  même  amcai. 

4"  «  Si  un  harbi  mustè'm£n  vient  avec  un  certain  nombre 
«d'hommes  qu'il  déclare  être  ses  esclaves,  et  que  ces 
«  hommes  confirmeni  cette  assertioti;  ou  que,  étant  encore 
«enfants,  ils  ne  puissent  donner  des  renseignements  par 
«  eux-mêmes  ;  ou  qu'enfin  ce  mustemèn ,  venu  avec  des 
«  animaux  portant  ses  marchandises  et  des  hommes  pour 
«les  conduire,  dise  :  Ces  hommes  sont  nies  garçons  (es- 
«claves  ou  salariés  pour  conduire  mes  bêtes  de  s(»nnie)^ 

35. 
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«  et  que  ces  liommes ,  interpellés ,  répondent  aOirmative- 
«ment,  ce  karbi  mastemèn  est  cru,  après  prestation  de 
«serment,  parce  que  les  apparences  déposent  en  bveur 
u  de  ses  déclarations.  En  effet,  cet  homme,  soit  qu*il  veuille 
M  fuir  son  pays ,  soit  qu*il  se  propose  de  faire  le  commerce', 
«doit  nécessairement,  s*il  ne  veut  pas  mourir  de  faim, 
«  prendre  avec  lui  son  bien ,  afin  de  ne  pas  arriver  les 
((  mains  vides.  Ce  qui  lui  appartient  doit  donc  être  com- 
«pris  dans  son  aman,  qu'il  n*a  demandé  que  pour  être 
«  quelque  temps  tranquille  dans  notre  pays.  Seulement 
nYimam,  pour  écarter  tout  soupçon  de  mensonge  de  sa 
«  part ,  le  soumet  au  serment.  Si  ceux  qu'il  appelle  ses 
«  garçons ,  ou  Tun  d*eux ,  lui  donnent  un  démenti ,  celui 
«  ou  ceux  qui  l'auraient  fait  appartiendraient,  ainsi  que 
«leurs  effets,  aux  musulmans;  parce  que,  s*ils  sont  corn- 
«pris  dans  Y  aman,  c'est  parce  qu*ils  ont  été  présentés 
«comme  esclaves  (ou  salariés);  mais  comme,  de  leur 
«  aveu ,  ils  ne  le  sont  pas ,  ils  ne  sont  plus  que  de  simples 
«  harbi  (  mubah) ,  venus  chez  nous  sans  Qman» 

«Si  ce  harbi  mastè' mèn  âisaïi,  au  contraire,  que  ces 
«  animaux  et  leurs  conducteurs  ne  sont  pas  à  lui ,  et  que 
«les  marchandises  seules  lui  appartiennent;  que  ces  bélei 
«  de  somme  et  leurs  conducteurs ,  il  les  a  loués  pour  porter 
«  ses  marchandises  ;  la  règle  serait  que  le  tôqt  appiarttnt 
«  aux  musulmans,,  parce  que ,  ainsi  que  nous  rayons  dit , 
.«  aucun  signe ,  aucun  indice  n'a  pu  faire  présumer  que 
«  l'aman  fut  demandé  (également)  pour  eux;  mais  le  même 
«principe  de  bienveillance  les  fait  comprendre  dans 
ft  Y  aman, 

,5"*  «  Quant  à  ses  lils  majeurs ,  quoique  le  harbi  mastemèn 
«  les  présente  comme  ses  enfants ,  tous  deviennent  lejèf 
«  des  musulmans,  parce  que,  s'ils  ont  commencé  par  être 
«les  branches  d'une  même  souche,  ils  font  aujourd'hui 
«  souche  à  part  et  par  eux-mêmes.  Us  n'ont  plus  à  suivre 
«  la  condition  de  leur  père ,  soit  comme  musulmans ,  soit 
«comme  raJfa;  de  même  ils  ne  la  suivent  plus  comme 
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«  mustè'mèn.  Pour  être  mustemèn,  ils  auraient  dû  le  de^ 
«  mander  eux-mêmes  ;  comme  ils  ont  négligé  de  le  faire , 
«  ils  deviennent  esclaves. 
356.  6°  «Si,  en  présentant  des  enfants  mineurs,  le  même 
«  harhi  dit  :  Ces  enfants,  je  les  ai  enlevés  en  pays  harbi  et 
«amenés  ici,  ou  Uen  s'il  dit  :  Ce  sont  des  orphelins  que 
«j'ai  reçus  dans  n^a  famille  et  amenés  avec  moi,  il  n*est 
H  pas  permis  de  lui  en  enlever  un  seul ,  parce  que ,  étant 
«encore  trop  jeunes  pour  s'expliquer  d'eux-mêmes,  son 
«droit  de  possession  sur  eux  est  chose  établie,  et  il  est 
«  indispensable  de  le  croire  sur  parole. 'Que  ce  soit  à  titre 
«  d'esclaves  ou  d'orphelins  reçus  dans  sa  maison  et  à  sa 
«  charge,  ils  ne  pouvaient  venir  seuls  chez  nous;  ils  sont 
«  assimilés  à  ses  (propres)  enfants.  »  zn  Sièri  qèhir,  p.  i  Sy. 

« 

357.  Il  serait  toutefois  indispensable  de  s'assu- 
rer que  les  déclarations  du  mustè'mèn  ^  relatives  ^ux 
personnes  objets  des  articles  précédents  sont  con- 
formes à  la  vérité;  et  si  Yimum  na  pas  d'autre  moyen 
de  vérification  que  d'interroger  les  personnes  présen- 
tées, et  que  celles-cî  confirment,  en  temps  utile,  ces 
déclarations,  elles  sont  libres. 

358.  Si  elles  les  démentent,  elles  deviennent 
esclaves . 

359.  Si,  après  les  avoir  confirmées,  article  Sôy, 
elles  se  rétractent,  elles  sont  de  même  esclaves. 

360.  Si,  après  les  avoir  démenties-,  article  SyS, 
elles  les  confirment,  leur  rétractation  est  de  nul 
effet,  parce  que,  par  leur  première  déposition,  elles 
sont  devenues  un  bien  acquis  aux  mustilinans,  ac- 
quisition sur  laquelle  il  n'y  a  plus*  à  revenir. 

361.  Quand  des  enfants  mineurs  auraient  con- 
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firme,  par  leur  réponse,  la  déclaratiou  du  mustè'- 
mèn,  qui  les  a  reconnus  pour  ses  enfants,  leur 
rétractation  serait  également  de  nul  effet,  parce  quiï 
est  de  principe  que  les  dépositions  des  mineurs 
une  fois  admises  dans  ce  qui  p^ut  leur  être  utile , 
leur  rétractation  ne  peut  être  prise  en  considéra- 
tion dans  ce  qui  peut  leur  nuire.  =  T.  e  m. 

T.  em.  1**  Parmi  les  personnes  qui,  faisant  partie  de  la 
H  suite  du  harbi  mustemèn,  auraient  été  .comprises  dans 
'^Xaman,  parce  que  les  musulmans  auraient  cru  à  la  vé- 
»  rite  de  ses  déclarations ,  si  Tune  d'elles  confirme  la  décla- 
«  ration  qui  la  concerne,  avant  que  les  musulmans  aient 
«  acquis  des  droits  sur  elle  (c'est-à-dire  en  temps  utile),  elle 
*.  est  elle-même  mustemèn, 

«  Si  elle  la  dément,  nous  avons  déjà  dit  quel  est  le  sort 
«qui  fatlend  (e)le  est  esclave). 

«Si,  après  Tavoir,  au  contraire,  démentie,  elle  en  re- 
<  connaît  la  vérité,  elle  devient  également  esclave;  car, 
•«d'une  part,  son  démenti  antérieur  avait  établi  déjà  des- 
((  droits  sur  elle  ;  et ,  d* autre  part,  sa  rétractation  actu^Ie» 
««qui  la  met  en  j;ontradiction  avec  elle-même,  tend  en 
«  outre  à  anéantir  ces  droits  acquis  aux  musulmans  (ce  qui 
«ne  peut  être). 

2**  «Si,  ayant  d'abord  reconnu  la  vérité  de  la  déclara* 
«  tion ,  elle  se  rétracte ,  elle  devient  de  même  la  propriété 
'<  des  musulmans ,  parce  que  sa  rétractation  est  la  reconnais- 
^<  sance  du  droit  que  Ton  a  de  la  réduire  en  esclavage;  et 
"  cette  reconnaissance  est  admise,  hors  deux  cas  :  celui  où 
H  le  rétractant  serait  l'esclave  du  mustè'mèn,  et  celui  où  il 
«serait  l'un  de  ses  enfants  mineurs,  pouvant  cependant 
K  expliquer  lui-même  sa  position. 

«  La  rétractation  de  l'esclave  ne  peut  être  admise ,  parce 
"  que  sa  première  réponse  avait  déjà  reconnu  les  droits  de 
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<i  son  maître  sur  lui,  droits  qu'ensuite  il  voudrait  annuler, 
«  ce  qui  ne  peut  être  pris  en  considération. 

3°.  «Quant  aux  enfants  mineurs,  on  ne  peut  avoir  au- 
«  cun  égard  à  une  déposition  qui  les  constituerait  esclaves, 
«  quand  déjà  une  confirmation  antérieure  de  leur  part  au- 
H  rait  établi  leur  descendance  du  mnstè'mèn,  et  par  consé- 
«  quent  leur  droit  à  la  liberté  et  à  être  compris  dans  ïaman 
tt  accordé  à  leur  père  { puisqu'ils  doivent  suivre  sa  oondi- 
«  tion).  =Ces  enfants  seraient  dans  la  position  d'un  enfant 
udoi)t*la  filîae^ion  serait  connue,  et  ne  laisserait  aucun 
«  doute  sur  ce  qu'il  est  né  libre,  et  qui,  pouvant  expliquer 
«  ce  qu'il  est ,  déclarerait  qu'il  est  esclave  :  on  ne  pourrait 
u  accorder  aucune  créance  à  sa  déposition. 

4*  «Si,  au  contraire,  des  filles,  sœurs,  tantes  (ma- 
«  jeures) ,  après  avoir  confirmé  la  déclaration  du  muitemèn, 
«  ia  démentaient,  pareil  aveu  contre  elles-mêmes  serait 
«  admis ,  et  elles  seraient  acquises  aux  musulmans.  =  Si 
«Ton  nous  demande  comment  il  se  fait  que,  après  avoir, 
((  sur  la  réponse  affirmative  faite  par  ces  tilles  (majeures) , 
«  regardé  comme  constante  leur  descendance  du  mastè'mèn 
«  (qui  les  a  présentées  comme  ses  filles),  on  ait  égard  à  leur 
<i  rétractation  et  à  l'aveu  qu'elles  sont  esclaves  ?  =  Nous 
u  répondons  :  Oui ,  il  en  est  ainsi  ;  la  confirmation  par  elles 
«  de  l'assertion  du  mastemèn,  ne  fait  pas  (pour  les  musul- 
»  mans)  une  nécessité  de  rejeter  leur  aveu  postérieur  (sur 
ft  leur  condition  d'esclaves). 

5**  «  La  règle ,  en  pareilles  questions ,  est  le  principe 
«  qui  veut  que  l'on  admette  l'aveu  de  personnes  adultes 
«  dans  les  choses  qui  sont  à  leur  désavantage. 

«  Et  c'est  en  vertu  d'un  principe  tout  opposé  que,  après 
«  avoir  dû  admettre  la  condition  libre  des  enfants  mineurs, 
u  mais  assez  avancés  pour  pouvoir  fieiire  connaître  leur  po- 
«»  sition ,  on  ne  peut  revenir  sur  cette  décision.  —  Ce  prin- 
»  cipe  est  que  le  dire  de  c^s  enfants,  admis  pour  ee  qui 
«  est  à  leur  avantage ,  ne  peut  l'être  pour  rien  de  ce  qui 
«  peut  leur  nuire.  ,..»=:  Sièri  qèbir,  p.  187. 
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C.  Harbi  non  compris,  par  exception  (itig),  dans 
taman  d'an  autre. 

362.  Si,  au  lieu  de  ia  liberté  que  nous  sup- 
posons au  harhi  dans  Tarticle  358,  ^  classe,  il  est 
dans  une  place  as^égée  par  des  musulmans,  qu'il 
demande  et  obtienne  d'eux  pour  lui  taman;  qu'en- 
suite il  se  présente  avec  sa  famille ,  composée  de  sa 
femme ,  de  ses  enfants  mineurs ,  de  ses  esclaves  et 
d'effets  leur  appartenant,  lui  seul  ne  devient  pas 
le  butin  des  musulmans ,  pfrce  qu'en  assi^eant  la 
place  où  se  trouvait  ce  harbi,  les  musulmans  se  sont 
acquis,  par  ce  seul  fait,  le  même  droit  sur  les  as- 
siégés que  le  chasseur  acquiert  sur  le  gibier  qu'il 
tient  dans  ses  filets  ;  il  est  vrai  qu'il  n'en  a  pas  en- 
core la  propriété ,  mais  il  en  a ,  en  quelque-sorte,  la 
possession,  et  il  espère  en  avoir  plus  tard  la  pro- 
priété :  les  assiégés,  environnés  de  toutes  parts,  sont 
censés  pris,  comme  le  gibier  fait  ithq'ase  (c'est-à-dire, 
tellement  blessé,  qu'il  ne  peut  échapper)  est  pris  par 
le  chasseur,  quoiqu'il  ne  s'en  soit  pas  encore  rendu 
maître,  art.  ii5,  i32,  i33,  etc.  ==T.  ^n. 

T.  en.  1°  «Si,  pendant  que  les  musulmans  attaquent 
«  un  fort,  un  des  gens  de  fintérieur  demande  Y  aman  pour 
«  aller  trouver  les  assiégeants,  et  l'obtient  ;  qa*ii  sorte  ensuite 
«  avec  sa  femme ,  ses  enfants  mineurs ,  ses  esclaves  et  sea 
«efifets;  tout,  excepté  lui,  devient  Icyei*  des  musulmans. 
«  11  demandait,  dans  le  cas  présent,  Y  aman  pour  lui,  parce 
aqu*il  craignait  pour  lui;  et  il  n  a  pas  besoin  d'amener 
«  avec  lui  d'autre  que  lui.    , 

2**  «La  question  précédente  (SSy  et  T  01)  difTcre  de 
«  Tacluelle  sous  deux  rapports  :  Tun  est  que  le  premier 


MAIJUIN  1852.  533 

«  mustemèn  était  (quand  il  a  demandé  ïiunan)  tranquille 
«  chez  lui ,  exempt  de  toute  crainte;  et  s'il  demandait  Tamon, 
«  c'était  uniquement  pour  séjourner  chez  nous  ;  et  peut-être 
«  pour  y  faire  le  commerce  ;  dans  cette  vue ,  il  ne  pouvait 
«  s*y  trouver  convenablement  qu'accompagné  des  personnes 
«  et  des  choses  dont  il  a  été  fait  mention.  =  Le  second  point 
«  en  quoi  diffèrent  encore  ces  deux  questions ,  est  que  tout 
«ce  qui  se  trouve ^dans  le  fort,  êtres  parlants  ou  muets 
«<  (personnes  ou  choses),  les  musulmans  y  ont  des  droits 
«acquis;  car  ce  qui  est  assiégé  est,  aux  yeux  de  ]a  loi, 
«  censé  pris.  Seulement,  tout  droit  d'en  disposer  reste  en- 
-  core  en  suspens.  Pour  les  sauvegarder,  il  fi^udrait  regarder 
«  comme  nuls  des  droits  acquis  ,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu 
«que  sur  preuves,  et  non  sur  de  simples  présomptions 
«(articles  32  2,  32  3,  3a4).  =  Comme,  au  contraire,  il 
«  n'y  avait  encore,  en  faveur  des  musulmans,  aucune  in- 
I  dicalion  de  droit  sur  les  personnes  et  les  choses  qui  àc- 
«  compagnaient  le  premier  mustemèn  (voir  2*  classe) ^  il 
«  était  nécessaire  (régulièrement)  d'en  prévenir  Tacquiai- 
«  lion  avant  qu'elle  eût  lieu;  et,  pour  atteindre  ce  but, 
«les  présomptions  qui  naissent  des  circonstances  suf- 
«  fisent. 

3"  «Quant  à  l'assiégé  mustemèn  y  il  est  d'usage  de  lui 
«laisser,  par  faveur,  l'arme  qu'il  porte,  le  cheval  qu'i} 
«monte,  et  l'argent  nécessaire  pour  fournir  à  sa  nourri- 
«  ture.  On  s'abstient  donc  de  les  lui  prendre. 

4°  «Voulant  ensuite  exposer  clairement  la  différence 
«qui  existe  entre  l'assiégé  et  le  non  assiégé,  l'auteur  (Vi- 
«  mam  Muhammèd)  dit  :  L'assiégé  qui,  après  avoir  demandé 
«  Y  aman  y  aborde  les  musulmans  avant  qu'il  lui  ait  été 
«accordé,  estyeï'.  —  Si,  au  contraire,  le  harhi  (non  as- 
«  siégé)  qui  a  demandé  l'aman  pour  venir  dans  nôtre 
«  pays ,  s'est  approché  des  musulmans  avant  d'avoir  reçu 
«  d'eux  une  réponse  négative  ou  affirmative ,  il  n'en  est 
«  pas  moins  âmin.  , 

,5^  «Si  les  musulmans,  en  accordant  \aman  à  l'une 
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H  des  personnes  du  fort,  n*ont  fait  nulle  mention  qu*tl  dàt 
«  rester  dans  le  fort,  ou  qu'il  dût  en  sortir  pour  servir  de 
«  guide,  d'espion,  etc.  (il  est  censé  devoir  y  rester) ,  roman 
«  alors  comprend  sa  personne,  celles  de  sa  femme,  de  ses 
u  enfants  mineurs  et  la  sûreté  de  ses  biens,  parce  que  cet 
«  aman  lui  a  été  accordé  dans  la  pensée  qu*il  y  resterait  ; 
«  or  ce  séjour  ne  peut  avoir  lieu  qu'avec  ces  personnes  et 
«  biens,  et  doit  durer  tant  qu  elles  partageront  avec  loi  son 
•  aman,  »  ziz  Sièri  qebir,  pages  .1 87  et  i38. 

363.  Nous  avons  vu,  article  33&,  qu*en  générai 
le  harli  qui,  libre  de  sa  personne,  demande  famon, 
Tobtient,  quand  même  il  naurait  été  fait  aucune  ré- 
ponse à  sa  demande. 

Le  }iarhi  assiégé,  au  contraire,  n  est  point  âmin, 
tant  quil  ne  lui  a  été  fait  aucune  réponse.  U  est 
donc  le  fèi  des  musulmans ,  s*il  les  aborde  avant 
toute  réponse.  =:Voir  T.  d,  4**. 

364.  Si  Yaman  avait  été  accordé  à  un  harhi  as- 
siégé, sans  aucune  condition  qui  Tobligeât  à  quitter 
le  fort  où  il  demeurait,  il  devrait  y  rester  avec  toute 
sa  famille  :  sa  femme,  ses  enfants  mineurs  et  autres 
faisant  partie  de  sa  maison,  ainsi  que  ses  biens  et 
effets ,  seraient  âmin,  tant  que  ie  chef  de  cette  famille 
le  serait  lui-même  ainsi  que  le  serait  le  harhi  objet 
de  l'article  348.  =Ihidem,  5**. 

3*  classe.  Harbi  compris  dans  un  aman  générid. 

La  paix,  ainsi  que  nous  lavons  dit  dans  l'avant- 
propos  de  la  présente  deuxième  subdivision,  se  con- 
fondant, on  définitive,  dans  ses  effets  avec  roman, 
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tellement  que  souvent  la  paix  est  désignée,  dans  les 
auteurs  arabes,  sous  le  nom  d'aman,  nous  aurons 
dautant  moins  à  établir  de  distinction  entre  Tun  et 
Tautre ,  que  leurs  effets  seront  ici  les  mêmes. 

Nous  appelons  aman  général  celui  qui,  soit  comme 
la  paix,  embrasse  la  totalité  d'une  nation  harhi,  soit 
comme  aman,  accordé  par  l'emîr  d*un  corps  de 
troupes  musulmanes ,  à  des  provinces ,  à  des  villes 
ou  places  fortes,  embrasse  tous  lesiiabitants  de  cette 
provipce,  de  ces  villes,  ou  les  garnisons  et  habitants 
de  ces  places  fortes. 

365.  Tant  que  dure  cet  aman,  toute  nation, 
partie  de  nation  ou  garnison  à  qui  il  a  été  accordé,- 
jouit,  même  dans  chacune  des  personnes  qui  les 
forment ,  de  tous  les  privilèges  qui  eh  doivent  être 
les  conséquences,  dont  la  première  est,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  article  348,  la  sûreté  des  personnes, 
dans  leur  vie ,  leur  honneur,  leur  liberté  et  leur  re- 
ligion. 

366.  Chacun  des  membres  de  cette  nation,  po- 
pulation ou  garnison,  en  jouit,  et  dans  son  pays,  et 
dans  le  dara-l-islam,  lorsqu'il  y  entre  et  tant  qu'il  y 
séjourne ,  sans  avoir  besoin  d'aucun  aman  accordé 
à  lui  individuellement.  =11  y  est  mustè'mèn^  comme 
les  musulmans  sont,  réciproquement,  en  vertu  du 
même  aman,  mustè' mén  ddnis  le  pays  de  la  nation 
muvadi,  liée  par  des  engagements  avec  les  musid- 
nians ,  et  comme  le  sont  les  harbi  les  uns  envers  les 
autres.  =zT,  ep. 

T.  ep.  i"  «Quand  les  musulmans  ont  fait  la  paix  avec 
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0  des  peuples  infidèles ,  il  est  défendu ,  par  cda  seul  qu'il 
»  existe  un  traité,  de  leur  prendre  aucun  de  leurs  biens, 
«  à  moins  qu'ils  ne  le  donnent  spontanément;  car  les  Irai- 
«  tés  leur  tiennent  lieu  d*islamisme  pour  le  respect  dû  à 
«  leurs  biens  et  à  leurs  personnes.  Dans  ce  cas,  il  est  aussi 
«  défendu  de  toucber  aux  biens  des  infidèles  qa*aux  biens 
«  des  musulmans  qui  ne  ]es  donneraient  pas  de  leur  propre 
«  mouvement.  t=zSièri  qèbir,  p.  64,  i"  partie. 

a**  «  On  appelle  mustemèn  celui  qui  entre  dans  un  pays 
«  autre  que  le  si^ ,  avec  assurance  de  sûreté.  Cette  défi- 
«(  nition  comprend ,  soit  le  musulman  entré  dans  le  pays 
«  harhij  soit  le  harbi  entré  dans  le  pays  musulmaik 

3**  «  Le  musulman  mustemèn  des  harbi  ne  peut  attenter 
«  ni  à  leurs  biens  ni  à  leurs  personnes  :  il  est  entré  dans 
«  leur  pays  avec  un  sauf  conduit,  et  porter  atteinte  à  leurs 
«biens  serait  une  perfidie;  s'il  le  fait,  que  Tinîtiadve 
«vienne  de  sa  part,  et  qu'il  en  emporte  le  fruit  dans  le 
« daru-l-islam ,  il  en  a,  il  est  vrai,  la  propriété,. mais  c'est 
«une  propriété  mal  acquise.  En  définitive,  le  bien  ainsi 
'  acquis  doit,  par  expiation,  être  distribué  en  aumônes. 

.4°  «  Mais  si  le  roi  des  harbi,  ou  tout  autro,  à  la  connais- 
«  sance  du  roi,  a  mal  agi  envers  un  musulman  mustemèR, 
«  en  le  dépouillant  de  son  bien  ou  le  mettant  en  prison , 
«  ce  musulman  a  droit  d'attenter  à  leurs  biens,  et  même 
«  à  leur  vie,  parce  qu'ils  ont,  à  cet  égard ,  manqué  à  leurs 
«  engagements. 

«Ce  mustemèn  a  donc,  à  les  attaquer,  le  même  droit 
«que  le  prisonnier  et  le  maraudeur;  car  le  prisonnier, 
«  quand  même  les  harbi  l'auraient  rendu  à  la  liberté  de 
«leur  propre  mouvement,  aurait  droit  de  s*emparer  de 
«leurs  biens  et  de  les  tuer  même,  parce  qu*il  n'est  pas 
«  leur  mustè'mèn.  »  •=.  Medjmce,  p.  3i  5. 

367.  Tout  harhi  qui,  sans  faire  partie  de  la  na- 
lioii  liée  par  des  traites  avec  les  musulmans,  passe- 
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rait  d'abord  chez  cette  nation  en  vertu,  soit  d'un 
sauf  conduit,  soit  de  la  paix  qui  unirait  la  nation  de 
cet  infidèle  avec  la  nation  harbi  en  paix  avec  les  mu- 
sulmans, et  qui  entrerait  ensuite,  de  chez  elle,  dans 
le  daru'l'islam ,  aurait  droit  à  la  même  sûreté  pour  sa 
personne  et  pour  ses  biens.  =T  eq. 

T,  eq.  i*"  «Si  le  sujet  d'un  pays  harbi,  sans  traité  avec 
«nous,  passe,  avec  un  sauf-conduit,  de  son  pays  dans  un 
«pays  en  paix  avec  nous,  et  qu* ensuite  il  passe  de  ce 
«deuxième  pays  dans  le  dara-l-isîam ,  sans  sauf- conduit 
«  des  musulmans ,  ces  derniers  n^ont  aucun  droit  contre 
«  lui ,  parce  qu'en  venant  d'un  pays  en  paix  avec  nous ,  il 
«  s'est  joint  aux  sujets  de  ce  pays;  et  comme  les  habitants 
«  du  pays  en  paix  avec  nous  jouiraient  de  toute  sûreté 
«  chez  nous  sans  avoir  besoin  d'aucun  sauf-conduit  (autre 
«  que  le  traité) ,  l'étranger  qui  s'est  joint  à  eux  n'en  a  pas 
a  non  plus  besoin. 

2°  «  Il  en  serait  de  même  si  les  deux  peuples  harbi  étant 
«en  paix  entre  eux,  ce  même  sujet  passait  du  pays  en 
«paix  avec  nous  dans  le  daru-l-islam ,  parce  que  la  paix 
«qui  existe  entre  les  deux  peuples  harbi  leur  tient  lieu 
«  mutuellement  de  sauf  conduit.  •  =Sièri  qèhir,  page  16a , 
2*  partie  **. 

368.  Si,   au  contraire,  ce  même  harbi  entrait 

^^  Cest  d'après  le  même  principe  que  les  harhi,  joints  aux  qa- 
waridj  pour  combattre  les  éhli  'adl  sous  le  drapeau  de  leurs  alliés, 
sont  sauvegardés,  ainsi  quon  le  verra,  et  suivent  la  condition  des 
q'awaridj,  lors  même  quils  sont  faits  prisonniers  dans  le  combat 
par  les  ihli  'adl. 

Ce  même  principe  se  trouve  encore  dans  la  sûreté  accordée  de 
tout  temps,  par  les  capitulations  .françaises,  aux  étrangers  sans 
traités  avec  la  Sublime  Porte ,  qui  viennent  dans  les  États  ottomans 
avec  des  passe-ports  français  ou  sons  pavillon  français.  •—  Les  An- 
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dans  le  dara-l-islam,  venant  directement  de  son  pays 
ou  de  tout  aulre  pays,  sans  traité  avec  les  musul- 
mans, il  serait  mubah  pour  les  musulmans,  et  ex- 
posé, en  cette  qualité,  à  voir  ses  biens  confisqués, 
et  sa  personne  réduite  en  esclavage  au  profit  des 
musulmans.  =  T.  e  r. 

T.  er.  •  Mais  si  ce  harbi,  comptant  sur  ia  paix  qui  existe 
tt  entre  sa  nation  et  celle  avec  qui  nous  avons  des  traités , 
«entre  de  son  pays  dans  le  dara-l-islam,  sans  passer  par 
«  le  pays  en  paix,  avec  nous ,  il  devient  le  butin  des  rousul- 
«  mans ,  parce  qu  il  n*y  a  pas  de  traité  entre  nous  et  sa 
«nation.  En  effet,  si  les  musulmans  s*emparaîent  de  cet 
«  homme  dans  son  pays,  il  leur  appartiendrait,  et  ils  pour- 
«  raient  le  réduire  en  esclavage,  comme  tous  ses  compa- 
«  triotes,  cela  est  certain  :  lors  donc  que  nous  le  trouvons 
«  dans  notre  pays,  la  pak  qui  unit  les  deux  peuples  hmii 
«  (savoir  :  le  sien  en  guerre,  et  Tautre  en  ,paix,  avec  les 
«musulmans)  ne  peut  lui  profiter  auprès  de  nous.  •  = 
iSiM'  qèbir,  p.  168,  a*  partie. 

giais  ont  été  ainsi  protégés,  pour  leurs  personnes  et  marchandises, 
par  le  pavillon  français,  jusqu^aux  temps  de  la  reine  Llisabeth, 
époque  des  premières  capitulations  anglaises;  et  aiosi,  successive- 
ment, une  grande  partie  des  nations,  qui  n*avaient  pas  alors  encore 
de  traités  avec  les  musulmans,  ont  obtenu  les  mêmes  privilèges;  en 
sorte  qu*en  réalité  le  commerce  peut  se  faire,  pour  tous  les  peuples, 
avec  la  Turquie,  sous  tout  pavillon,  ou  du  moÎDs  sous  celui  des 
principales  puissances. 

G^est  enfin  d'après  ces  mêmes  bases  que,  dans  ces  derniers  temps, 
lors  de  Témigration  d'un  grand  nombre  de  Hongrois,  Polonais  et 
autres ,  soulevés  contre  les  princes  dont  ils  étaient  les  sujets,  ils  ODt 
pu  réclamer  la  protection  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  en  se 
montrant,  si  nous  ne  nous  trompons,  porteurs  de  passe-ports  éma- 
nés de  CCS  puissances  dans  le  cours  des  négociations,  ou  ont  été  reçus 
à  bord  de  bâtiments  étrangers ,  qui  les  ont  transportés  de  la  Tur- 
quie en  divers  pays,  où  ils  devaient  se  trouver  en  sAreté. 
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369.  Pour  avoir  droit  à  ce  que  sa  personne  et 
ses  biens  fussent  respectés  dans  un  pays  ennemi  du 
sien ,  le  harbi  étranger  ne  devrait  y  venir  que  muni 
d  un  sauf-conduit  délivré  par  i  autorité  compétente , 
y  entrer,  par  conséquent,  k  titre  de  mastè'mèn, 

370.  Mais,  de  son  côté,  il  doit  le  même  respect 
aux  biens  et  aux  personnes  de  ce  pays ,  parce  que 
la  sûreté  qui  lui  est  accordée  emporte,  de  sa  part, 
rengagement  tacite  de  réciprocité  envers  les  habi- 
tants, ziz:  Voir  T.  ep,  3^ 

371.  La  protection  que  les  traités  assurent,  dans 
le  darii-l-islam,  à  l'habitant  dun  pays  en  paix  avec  les 
musulmans,  ou  même  celle  que  Vaman  assure,  dans 
le  darU'l- islam,  au  mustè'mèn,  aman  dont  tous  les 
musulmans  sont  solidaires,  est  due  partout,  d^  la 
part  de  ïimam  et  de  ses  délégués ,  même  dans  le 
pays  qu aurait  envaiû  larmée  musulmane.  =  T.  es. 

T.  es.  «L'habitant  d'un  peuple  en  paix  avec  nous  est 
«passé  chez  un  peuple  harhi  avec  qui  sa  nation  est  en 
«paix.  Nous  qui  sommes  en  paix  avec  ce  peuple,  nous 
«  Favons  vaincu ,  et  nous  avons  trouvé  cbëi  lui  cet  habî- 
«  tant  du  pays  en  paix  avec  nous.  Il  nous  dit  :  J*appartiens 
«  à  un  pays  avec  qui  vous  êtes  en  paix;  je  suis  venu  chez 
«  ce  peuple ,  parce  que  nous  sommes  en  paix  avec  lui.  — 
«  Cette  assertion  ne  peut  être  admise  sans  preuves  :  en 
«  effet ,  les  musulmans  Font  trouvé  dans  un  pays  où  tout 
«  est  mubak ,  personnes  et  biens  ;  comment  admettre  la 
«  prétention  qu'il  a  d'être  lui  seul  respecté,  s'il  ne  prouve 
«  la  vérité  de  ce  qu'il  avance  ?  Cette  preuve  doit  se  faire 
«  par  témoins  musulmans;  et  alors  seulement  la  rédama- 
«tion  de  cet  homme  peut  être  prise  en  considération; 
«  elle  est  même  admise  par  la  loi.  Lorsque  ce  karhi  reven- 
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T.  ev.  «  Une  femme  appartenant  à  un  pays  en  pais  avec 
«nous  se  marie  avec  un  harbi  d*un  autre  pays  où  elle 
«  passe  ;  elle  y  a  des  enfants  ;  les  musulmans  8*emparent 
«  de  ce  pays  :  cette  femme  et  ses  enfants  font  partie  du 
«  butin  des  musulmans ,  parce  qu*elle  suit  la  condition  de 
ft  son  mari,  et  que  son  mari  appartient  à  un  pays  ennemi.  • 

375.  Quoique  les  musulmans  ne  reconnaissent 
sur  la  terre  que  deux  pays,  le  dara-l-islam  et  le 
dara-l'liarb ,  2  33;  et  deux  peuples,  les  musulmans 
et  les  infidèles ,  comme  le  résultat  définitif  des  guerres 
est  de  modifier  findépendance  des  peuples,  en  sou- 
mettant Tun  à  Tautre ,  et  souvent  de  faire  disparadtre 
des  peuples  entiers  en  confondant  sou»  une  seule 
dénomination  le  peuple  vaincu  avec  le  peuple  vain- 
queur (dénomination  qui  même  pourra  être,  tant 
pour  les  deux  peuples  que  pour  les  deux  pays  fon- 
dus en  un  seul,  tantôt  celle  du  peuple  vainqueur, 
et  tantôt ,  quoique  rarement ,  celle  du  peuple 
vaincu);  il  nous  importe  de  préciser  quelles  sont, 
à  cet  égard,  les  règles  suivies  par  la  loi  musid- 
mane  : 

Les  habitants  du  dara-z-zimmèt ,  art.  aS^  3^  et 
a  38  y  y  ainsi  que  le  dara-z-zimmèt  lui-même,  suivent 
généralement  la  condition  du  peuple  et  du  pays 

à  cette  femme  de  rester  avec  son  mari,  conformément  an  prinâpe 
énoncé;  car  cette  loi  n admet  pas  que  le  roiia,  qaei  que  mt  ion 
sexe,  puisse  cesser  d^appartenir  au  ddou-l-islam;  et  comm«  die  ne 
reconnaît  pas  le  mariage  d'une  raïa  avec  un  htu^i,  elle  ne  recoqnmt 
pas  davantage  les  enfants  nés  de  ce  mariage  ;  et  probaUement  les 
enfants  et  la  mère  seraient  réintégrés  dans  le  <iani44ila»j  et  par 
conséquent  séparés  du  mari  de  Tune  et  dn  père  ^  mtm. 
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on  doit  lassimiler  à  ceux  à  qui  il  s'est  joint  et  sous 
ies  drapeaux,  desquels  il  se  trouve.  =  T.  eu, 

T.  ea.  «  Pour  ne  parler  ici  que  de  ceux  qui  se  seraient 
«joints  aux  ennemis  de  leur  pays  pour  combaUre  leurs 
«  concitoyens ,  on  doit  les  considérer  comme  faisant  partie 
«des  harhi  auxquels  ils  se  sont  joints,  et  par  conséquent 
«  comme  ayant  perdu  les  droits  assurés  aux  peuples  en 
«  paix  avec  les  musulmans. 

«  n  en  est  autrement  pour  ceux  qui  seraient  entrés  dans 
«  le  pays  ennemi  avec  des  sauf-conduits  ;  on  ne  peut,  dans 
«  ce  cas ,  les  regarder  comme  appartenant  au  pays  où  ils 
«  ne  sont  que  mustemèn.  »  :=:  Sièri  qehir,  p.  169. 

374.  Ehfin  la  femme  qui,  appartenant  à  un  pays 
en  paix  avec  les  musulmans,  aurait  été  trouvée  par 
eux  dans  le  pays  de  son  mari,  ou  dans  tout  autre 
pays  ennemi  des  musulmans  lors  de  l'invasion ,  sui- 
vrait, ainsi  que  ses  enfants,  le  sort  de  son  mari,  si 
lui-même  faisait  partie  d  une  nation  sans  traité  avec 
les  musulmans,  parce  que,  leiu*  condition  commune 
étant  devenue  celle  de  son  mari,  leurs  personnes 
sont  mubah^^,  =  T.  ev, 

^^  L'exception  faite  ici  au  préjudice  de  la  femme  née  dans  un 
pays  en  paix  avec  ies  musulmans,  mais  mariée  avec  un  harhi  dont 
le  pays  n'a  pas  de  traité  avec  eux ,  est  fondée  sur  le  principe  adopté  * 
à  peuprë's  chez  tous  ies  peuples,  celui  que,  la  femme  et  ses  enfants 
suivant  la  condition  du  mari  :  ni  elle,  ni  eux  n'appartiennent  au 
pays  qui  l'a  vue  naître;  mais  au  pays  du  mari. 

Et  cependant,  si  cette  femme  était  sujette  des  musulmans,  et 
qu'elle  eût  été  trouvée  dans  le  pays  qu*ils  avaient  envahi ,  nul  doute 
que  si ,  par  exemple ,  le  vainqueur  avait  laissé  les  habitants  libres 
'dans  leur  pays,  supposition  que  nous  verrons  être  Tune  des  condi- 
tions que  la  loi  ^met  en  faveur  du  vaincu,  il  ne  serait  pas  permis 

XIX.  36 
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T.  ev.  «  Une  femme  appartenant  à  un  pays  en  paii  avec 
«nous  se  marie  avec  un  harhi  d'un  autre  pays  où  elle 
«  passe  ;  elle  y  a  des  enfants  ;  les  musulmans  s*emparent 
a  de  ce  pays  :  cette  femme  et  ses  enfants  font  partie  du 
«  butin  des  musulmans ,  parce  qu'elle  suit  la  condition  de 
«  son  mari ,  et  que  son  mari  appartient  à  un  pays  ennemi.  • 

375.  Quoique  les  musulmans  ne  reconnaissent 
sur  la  terre  que  deux  pays,  le  dara-l-islam  et  le 
dara-l'harb ,  2  33;  et  deux  peuples,  les  musulmans 
et  les  infidèles ,  comme  le  résultat  définitif  des  guerres 
est  de  modifier  Tindépendance  des  peuples,  en  sou- 
mettant Tun  à  Tautre,  et  souvent  de  faire  disparaître 
des  peuples  entiers  en  confondant  sou»  une  seule 
dénomination  le  peuple  vaincu  avec  le  peuple  vain- 
queur (dénomination  qui  même  pourra  être,  tant 
pour  les  deux  peuples  que  pour  les  deux  pays  fon- 
dus en  un  seul,  tantôt  celle  du  peuple  vainqueur, 
et  tantôt ,  quoique  rarement ,  celle  du  peuple 
vaincu);  il  nous  importe  de  préciser  quelles  sont, 
à  cet  égard,  les  règles  suivies  par  la  loi  musul- 
mane : 

Les  habitants  du  dara-z-zimmèt ,  art.  aS^  3^  et 
a 38  3**,  ainsi  que  le  dara-z-zimmèt  lui-même,  suivent 
généralement  la  condition  du  peuple  et  du  pays 

à  cette  femme  de  rester  avec  son  mari ,  conformémeDt  an  principe 
énoncé;  car  cette  loi  n admet  pas  que  le  roia,  qael  que  soit  son 
sexe,  puisse  cesser  d^appartenir  au  ddou-l-islam:  et  comme  die  ne 
reconnaît  pas  le  mariage  d'une  raïa  avec  un  harbi,  elle  ne  recoqnait 
pas  davantage  les  enfants  nés  de  ce  mariage  ;  et  probaUement  les 
enfants  et  ia  mère  seraient  réintégrés  dans  le  dûu-lrislam,  et  ptr 
conséquent  séparés  du  mari  de  Tune  et  du  père  ^  «ntrei. 


MAIJUm  1852.  543 

dont  ils  sont  tributaires ,  s*ils  sont  soumis  aux  lois 
et  aux  princes  de  ce  pays.  Voir  T.  e  d* 

376.  Mais  le  contraire  peut  aussi  avoir  lieu  par 
exception ,  et  le  peuple  vainqueur  a  pu  se  donner 
les  lois  et  le  prince  du  vaincu. 

Dans  ce  cas,  les  relations  de  paix  ou  de  guerre 
des  musulmans  avec  les  deux  peuples  sont  ce  qu  elles 
étaient  avec  le  peuple  vaincu  :  pacifiques  s'ils  étaient 
en  paix,  hostiles  s'ils  étaient  en  guerre.  =Ibid.  3*. 

TROISIÈME   CATÉGORIE. ESCLAVES. 

377.  L'esclave,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  con- 
sidéré sous  le  rapport  du  service  qu'il  doit  à  son 
maître,  est  compris  dans  Yàman  du  chef  de  la  mai- 
son, quand  les  autres  membres  qui  la  composent 
doivent  ou  peuvent  y  être  compris,  art.  35 1  et  356  ; 
etT.  ^/  3°,  4°. 

Quand  ils  ne  peuvent  y  être  compris  et  qu'ils 
deviennent  le  fèî'  des  musulmans ,  l'esclave  change 
de  maître  :  d'esclave  d'un  liarbi,  d  devient  esclave 
de  la  communauté  musulmane;  mais  sa  condition 
est  toujours  la  même.  =:T.  en,  i". 

DEUXIÈME  DIVISION. 

DES  BIENS  ET  DES  CHOSES. 

378.  Généralement,  les  biens  et  efiFets  du  harbi 
sont  sauvegardés  avec  sa  personne ,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  348^  voir  T.  en,  5^  etc.=Les  effets  et 
choses  indispensables  aux  personnes  comprises  par 

36. 
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faveur  dans  ïaman  d*un  harbi,  sont  sauv^rdés, 
349,  354,  355,  T.  en,  3". 

379.  Ils  deviennent  lefèV  des  musulmans  quand, 
n ayant  point  daman  personnel,  les  personnes  as- 
siégées se  présentent  aux  musulmans,  art.  36a ,  et 
T.  en,  2°; ou  quand  ils  se  présentent  venant  direc- 
tement d'un  pays  sans  traité  avec  les  musulmans , 
art.  368. 

380.  Ces  biens  seraient  de  même  le  fit  des 
musulmans,  ainsi  que  les  personnes  des  harbi  qui 
se  présenteraient  sous  la  garantie  d'un  aman  accordé, 
soit  par  celui  qui  n  aurait  pas  capacité  de  l'accorder, 
soit  par  celui  dont  Vaman  n'engagerait  que  lui ,  sans 
rendre  solidaires  les  autres  musulmans,  parce  qu'il 
l'aurait  donné  sous  la  pression  des  harbL 

S  8.   Fin  de  tÂman. 

381.  Une  conséquence  inévitable  du  droit  dont 
jouit  chaque  musulman  libre  et  arrivé  à  la  puberté, 
d'accorder  l'aman  au  harbi,  art.  290,  299,  3oi, 
3o2 ,  et  d'en  rendre  solidaires  tous  les  musulmans, 
sans  exception,  art.  3o7et3o8,adû  être  le  droit 
opposé ,  de  le  rompre ,  quand  ïaman  accordé  pour^ 
rait  compromettre  les  intérêts ,  soit  religieux ,  soit 
politiques  de  l'islamisme  et  de  la  communauté. 

Ce  droit  appartient  exclusivement  à  Yimam  et  à 
ses  délégués ,  en  vertu  du  pouvoir  discrétionnaire, 
qui  lui  fait  en  général  un  devoir  de  veiller  assidû- 
ment à  ces  intérêts ,  et  plus  spécialement  ici ,  quand 
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H  reconnaît  que  rée|iemeiit  ïaman  accordé  les  com-^ 
promet.  Voir  art.  2^3  et  244. 

382.  Nous  avons  vu,  articleii  Su  et  3i3,  que 
Vimam  ne  peut  cependant  donnjer  une  action  ré- 
troactive aux  effets  déjà  consommés'de  ramait;  qu*il 
ne  peut  même  en  arrêter  les  effets  sidiséquent^, 
tant  que  le  mustè'mèn  n'est  pas  rendu  aux  m^n^a, 
asiles  où  il  doit  trouver  sa  sûreté.  =  Vpîr  T.  iz. 

Qu  il  y  aurait  mauvaise  foi ,  de  la  part  d^s  musut 
mans,  à  s  opposer  à  ce  que  lé  mastè'mèn  qui  ne  se- 
rait entré  dans  le  darà-l-islam  que  sur  la  foi  d'enga- 
gements sacrés,  ne  pût  ensuite  en  sortir ;^?=:  qi^Qû 
doit,  au  contraire,  lui  en  fiîciliter  les  moyens»  et» 
au  besoin,  le  faire  parvenir  à  ses  mJ^^^s^VoiorT. 
du,  ch,  IX,  V.  6  du  Cour  ail,  et  T.  en*  .  '.  . 

383.  Mais  si  les  hatbi  jouissent  dé  ï^uium.  dans 
des  mène' a  dont  ils  ne  seraient  pi^  sostis^  ils  y^ 
pourraient  être  attaqués  aussitôt  après  Ja  dénotoda- 
tion,  puisqu'ils,  ne  seraient;  mastè'mèn^  ni  dans  le 
darU'l-islam ,  ni  dans  le  camp  nMisulman  éta|>Ii  en 
pays  harbi,  mais  regardé ,  par  fiction  légale,  oonuDoe 
s'ils  étaient  dans  le  (2ani-i-£slam;  il.  n'y  aurait  pas  lieu 
à  les  renvoyer  dans  un  mène  a  q^*iis  n'auraient  pas 
quitté.  =T.  ^n,  i". 

384.  La  durée  de  ïamiah  peut,  ^  Tinstant  dç  la 
concession,  avoir  été  déterminée  où  être  restée  in- 
déterminée. '       "  ;. 

* 

Déterminée ,  l'aman  peut  être  rompu^  ayant  l'ex- 
piration du  terme,  parle  fait,  soif  des  musulioàans» 
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soit  des  infidèles;  mais,  en  principe,  il  ne  devrait 
finir  quavec  le  terme  fixé. 

385.  La  durée  étant  restée  indéterminée,  Vaman 
ne  peut  finir  que  par  dénonciation  de  Tune  des  par- 
ties, ou  par  attaque  imprévue  des  infidèles;  car  les 
musulmans  ne  pourraient  attaquer  ainsi  les  harbi 
sans  manquer  à  la  loi. 

386.  Le  Coaran,  pour  obvier,  dans  l'un  etTautre 
cas,  à  ce  que  les  vrais  croyants  soient  victimes  de 
leur  bonne  foi  dans  faccomplissement  des  engage- 
mants  pris  avec  les  infidèles,  ordonne  à  fimam  de 
dénoncer  ïaman  aux  liarbi,  lorsqu'il  soupçonnerait 
chez  les  ennemis  des  intentions  perfides.  =:Voir 
la  note  Sg,  farticle  286  et  T.  cïti,  3*. 

T.  ew.  1°  «La  rupture  de  Yameui  se  compose  dé  deux 
«  parties  :  faire  connaître  aux  infidèles  que  Yaman  n^existe 
«plus  (ou  plutôt  n'existera  plus  tel  terme  expiré),  et  les 
«  rétablir  dans  leur  position  antérieure  à  ïanum;  en  sorte 
«  que ,  s'ils  n'étaient  pas  sortis  flu  fort  dans  lequel  ils  étaient 
«à  l'instant  de  la  concession  de  Yaman,  il  serait  permis 
«  de  les  combattre  immédiatement  après  la  dénonciation, 
«  puisqu'ils  s'y  trouvent  établis  comme  ils  Tétaient  aupa- 
«ravant;  mais  s'ils  en  sont  sortis  et  sont  entrés  dans  le 
■  camp  musulman,  on  doit  leur  continuer  Yaman  (après 
«dénonciation)  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  rentrés  dans  ce 
«  fort,  car  c'est  l'aman  qui  les  en  a  fait  sortir;  et  si  Fefiet 
«  de  la  rupture  pouvait  être  de  les  priver  de  leur  sûreté 
«  avant  qu'ils  n'eussent  trouvé  un  asile,  il  y  aurait,  de  la 
«part  des  musulmans,  mauvaise  foi  évidente.»  :=:  SOn 
qèhir,  p.  108. 

a"*  «L'imam,  après  avoir  accordé  ramon  à  un  peuple, 
«peut ,  quand  il  le  juge  utile  pour  les  musulmans,  le 
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«rompre.  La  concession  de  Y  aman,  ne  peut  être  fondée 
«  que  sur  l'intérêt  de  la  cominuiiautjé,  en  ce  qu*il  fournil 
«aux  musulmans  un  moyen  de  réparer  leurs  forces;  mais 
«  comme  le  temps  nécessaire  pour  cette  réparation  ne  peut 
«  avoir  qu  une  durée  bornée ,  quand  le  terme  en  est  arrivé  » 
«  il  est  évident  qu*alors  ce  même  ibtérèt  veut  que  Vamcm 
«  cesse,  afin  qu'ils  emploient  à  coàibii^ttre  les  infidèles  les 
«  forces  qu  ils  ont  recouvrées,  n  =::  Sièri  (fèibirs  p.  108. 


Quoiqu'à  Tîmam  seid  appartienne  de  dénoncer  la 
fin  dun  (%a7i,  toute  dénonciatioù  émanée  de  lui  ne 
suffit  cependant  pas  pour  annuler  inévitablement 
Y  aman  accordé,  par  un  ou  plusieurs  niusuhnans,  à 
un  seul  bu  à  un  nonibre  indéfiiii  de  h^i  ^ 

387.  i''  Soit  que  le  nèbz^  la  dénonciation  qui 
aurait  annulé  Tatnan,  fât  resté  sans  effet  et  comme 
non  avenu,  parce  que  le  musulman  qui  l'aurait  ac- 
cordé d'abord ,  Taurait  renouvelé  avant  que  le  nèbz 
eût  pu  recevoir  son  exécution,  c*e8t*à-dire  avant 
((ne  le  mustè'mèn  eût  pu  rentrer  dans  un  asile  sûr; 
car  le  nèbz  est  censé  ne  pas  exister,  et  ne  peut,  par 
son  application,  rendre  à  Vibàhat  le  mustè^mèn,  tant 
que  ce  harbi  n'est  pas  en  lieu  de  sûreté  «  mè'mèn» 

388.  Et  comme  ce  musulman ,  fort  du  droit  imr 
prescriptible  et  inépuisable  qu'il  tient  de  Dieu ,  pour- 
rait neutraliser  Teffet  de  toute  dénonciation,  par  le 
renouvellement  successif  de  Vamtiai,  rmuqoe  moyen 
légal  qu  aurait  Timam  de  mettre  fin ,  sans  liser  de 
violence ,  à  cette  espèce  de  démenti  qui  ^tui-  serait 
donné,  de  la  part  d'un  de  ses  sujets,  par  un  renoti- 
vellement  indéfini  d*aman,  l'unique  moyen  l^[al. 
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disons-nous,  serait  de  prévenir  ces  harii  qu'ils  doi- 
vent  regarder  comme  dénoncé  par  lui  tout  renou- 
vellement d'aman  provenant  de  ce  musulman.  = 
T.  eo.  Voir  art.  Sog ,  3 1  o ,  3 1 1 . 

T.  ex,  1**  «Si  un  musulman  a  accordé  ïaman  à  une 
«  troupe  de  karbi ,  et  qu*ensuite  Yinuun  leur  en  ayant  dé- 
«  noDcé  la  un,  ce  musulman  le  renouvelle,  tous  ces  harhi 
«sont  âmin,  parce  que  le  pouvoir  qu*il  avait  de  valider 
«  le  premier  aman ,  il  Ta  encore  pour  assurer  la  validité 
«  du  second;  M 

2°  «  Mais  si  Y  émir,  s'adressant  à  cette  troupe  de  harbi, 
«  les  prévient  que ,  si  ce  même  musulman  renouvdle  une 
«  autre  fois  son  amxm,  ils  ne  doivent  nullement  le  prendre 
«  en  considération ,  parce  que ,  toutes  les  fois  qu^il  le  renou- 
«  vellera ,  ils  doivent  le  regarder  comme  dénoncé  par  lui. 
«  Nul  doute  qu'un  pareil  avertissement  nb  doive  produire 
u  son  effet  ;  car  les  suites  des  dénonciations  de  Y  aman 
«  sont  en  général  les  combats  et  le  g'aminèt;  elles  sont  ce 
«que  le  divorce  conditionnel  est  au  divorce  (définitif.  Si 
«  la  condition  dépend  de  la  femme ,  elle  ne  peut  accuser 
«  qu'elle-même  de  ce  que  le  divorce  est  irrévocable).  D*ail- 
«  leurs ,  les  dénonciations  d'aman  ont  uniquement  pour 
«  but  de  prévenir  tout  soupçon  de  mauvaise  foi  et  de  per- 
«  fidie.  Or  Tavertissement  donné  produit  cet  effet.  »  =r 
Sièri  qèbir,  p.  aig. 

389.  2°.  Soit  c[ue,  dans  l'énoncé  de  la  dénoncia- 
tion ,  Yimam  dépasse  ses  pouvoirs  en  prévenant  le 
harbi ,  objet  de  Y  aman  accordé,  de  ne  pas  se  croire 
autorisé  par  l'aman  de  tel  musulman  à  entrer  dans 
le  daruArislam  ;  car  ii  y  trouverait  l'esclavage  ou  la 
mort. 

Un  semblable   nèhz  serait  nécessairement  nui. 


I    . 
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puisqu'il  serait  contraire  au  texte  même  duliOaKany' 
ch.  IX,  V.  6,  déjà  plusieurs  foi3  cité.  En  efiSét,  oû  j 
reconnaît  moins  une  dénonciation  daman,  que  deft; 
menaces  contraires  à  f  esprit  qui  a  cr^é  l'aman  dans 
des  vues  de  sûreté  et  d'hospitalité,  et  non  d'esëjUh' 
vage  ou  de  mort.  =  T.  ey;  voir  en  outre  T.  dz,  6*J 

'T.  ey,  l^  «Si  ïimam,  prévenant  un  korUi  loi  <Kt  : 
n  N'entre  pas  dans  notre  pays  avec  V aman  de  tel  m1^^lmaki^ 
«  car  si  tu  y  entres  avec  son  aman,  ta  seras  U  Imtin  dés  mor 
«  salmans  ;  qu*ensuite  cet  harbiy  entre  avec  cet  omaii^  ilii*#8(  - 
«  nullement  réduit  en  esclavage,  parce  que  yrùTpàoitmnpé^ 
«  cher  un  musulman  d  accorder  Vaman  est  chme  yèine)  «i* 
«pareil  empêchement  ne  peut  anéantir  le, ilrat ,q«i  iW^. 
•  Vaman  valide,  mais  il  tend  à  anéantir  le  Vcbu  4^  la  Ici, 
«  =  Les  paroles  de  Yimam  ne  peuvent  devenir  un  nèiji^  de . 
Y  aman.  Quand  Vaman  est  accordé,  en  dénoncer  la  fin  ésjî 
«  de  nulle  valeur, .  tant  que  le  mustè'mèn  étant  'dans  no 
«  pays  (n'est  pas  arrivé  ou)  h*a  pas  été  conduit  à  lin  fiùr 
«droit  où  il  doive  être  en  sûreté;  i  [dus  finrle-TÛsèn  en 
«est-il  de  même  avant  que  f  omkft  ait  été  àcel^dé.  Danis  . 
«  ces  questions,  Vimam  n'est  que  Yég^  des  anttis  arasid-. 
«mans.  »  =  Sièri  qèhir,  p.  a4o.  ■      '  .  •    *  •; 

2°  «  Si  Yimam  adressé  à  un  certain  nombre  d^^iorbi  orâf  • 
«  paroles  :  Celai  Centre  vous  (assiégée)  «faîionMawic- fa- 
«  man  de  tel,  oa  sera  réduit  en  èscbnàgè^/aa  pomnn4tP9'^tài,  * 
«  et  qu'ensuite  un  des  assi^s  sorte  sous  laBaiivegaide  dis 
«Tama/i  de  ce  tel,  il  est  certainement  compris- paniiî  les 
amustemèn,  parce  que,  tant  qu'il  est  dans  nos  aiM^i, 
«  toute  rupture  d'an^an  est  évidemment  de  nul  effet'v.rrr  ' 
Sièri  qèhir,  p.    260.  .;  .      '  /J 

390.  i""  Soit  que,  aii  lieu  de  rempli;r  rigoureii^ 
sèment  les  engagements  qui  caractérisent  lamiani 
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ïimam  les  éludât,  en  substituant  à  la  sûreté  du 
mustè'mèn,  pendant  son  séjour  dans  le  dccra-l-islam , 
et  à  la  liberté  de  retourner  de  même  en  toute  sû- 
reté dans  ses  mènè'a ,  la  condition  qu'il  serait  retenu 
dans  le  daru-l-islam,  s'il  y  entrait  sous  la  sauvegarde 
de  tel  musulman,  et  serait  désormais  roui,  sujet 
tributaire  de  la  puissance  musulmane. 

Quoiqu'on  puisse  voir  dans  une  pareille  condi- 
tion une  déviation  peut-être  condamnable,  la  loi, 
ou  du  moins  la  jurisprudence,  paraît  être  que  si 
ce  mustè'mèn  entrait  sur  le  sol  musulman ,  il  devrait 
être  à  jamais  privé  de  retourner  dans  son  pays, 
parce  qu'en  venant,  il  a  prouvé  qu'il  acceptait  cette 
nouvelle  condition.  Quoi  qu'il  en  soit,  Y  aman  du 
harbi  n'existe  plus,  Vaman  dont  jouit  le  raîa  le  rem- 
place =  T.  ez. 

T.  ez.  «Si  Vimam  avait  dit  aux  èhli  karb  :  Celui  d'entre 
«  vous  qwi  entrera  dans  notre  pays  avec  Z'aman  de  td  sera 

*  notre  tributaire,  et  quun  harhi,  quoîqu  ayant  connais- 
•    «  sance  de  ces  paroles,  fût  entré  sous  cet  aman,  il  ne  lui 

«  serait  plus  permis  de  retourner  dans  son  pays,  et  il  dé- 
fi viendrait  rata;  car,  puisqu'il  était  instruit  de  Tavertissement 
«  publié,  son  entrée  prouverait  qu'il  a  accepté  cette  c<m- 

•  dition;  il  serait  dans  là  position  du  mustè'mèn  qui,  après 
«  avoir  été  prévenu  par  ïinuun,  a  continué  de  rester  dans 
«  notre  pays  après  le  délai  qui  lui  avait  été  donné  pour  en 
«  sortir.  »  =  Sièri  qèbir,  p.  aAg. 

(  La  suite  à  un  prodiain  numéro.) 
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TABLEAU 

DU  KALI  YUG  OU  DE  L'ÂGE  DE  FER, 

PAR  WISCHNU-DÂS, 
TRADUIT  DE  THINDOUI  PAR  M.  GARCIN  DE  TASSY. 


Observation.  Ce  tableau,  dont  on  trouvera  le  texte  dans 
la  Chrestomathie  hindoustanîe  (hindi  et  hindouî),  est  tiré 
d'un  poëme  inédit  intitulé  Swarg  Rohan  FôTlT  ^^Ul  «  l'échelle 
du  ciel  »,  poëme  dont  feu  mon  élève  Charies  d'Ochoa  avait 
rapporté  de  Tlnde  un  manuscrit  qu'il  m'avait  obligeamment 
communiqué ,  et  qui  appartient  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Il  est  dû  à  Wischnu-Dâs  Kavi  (ol^U^<LW  ïR&,  c'est- 
à-dire  le  poète  Wischnu-Dâs,  dont  William  Price  a  publié 
dans  ses  Hindee  and  Hindoostcmee  sélections  plusieurs  chants 
devenus  populaires.  Son  but  est  religieux  :  il  prêche  la  ré- 
forme des  waïschnavas  qui  annonce  la  foi  en  Wischnu  in- 
carné et  la  nullité  des  œuvres  de  pénitence  extérieure,  par 
opposition  à  Tancien  culte  des  saïvas,  ou  elles  sont  en  grand 
honneur.  Mais  l'enseignement  religieux  est  accompagné  dans 
ce  poëme,  comme  dans  beaucoup  d'autres  poésies  waïschna- 
vas ,  de  maximes  socialistes  et  de  la  glorification  de  la  classe 
ouvrière  ou  des  sûdras,  au  détriment  des  hautes  classes  et 
de  la  classe  moyenne,  c'est-à-dire  des  brahmanes,  qui  équi- 
valent à  notre  ancien  clergé  et  à  la  noblesse  de  robe;  aux 
kschatriyas,  qui  représentent  la  noblesse  d'épée,  et  aux 
vaïcyas ,  qui  sont  notre  bourgeoisie.  On  croit  entendre  quel- 
quefois un  révolutionnaire  de  nos  jours  qui,  tout  en  procla- 
mant l'égalité  de  tout  genre,  attribue  néanmoins  toutes  les 
vertus  an  peuple  et  tous  les  vices  aux  grands. 
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Le  Kali  yag  9?%  ^ ,  ou ,  diaprés  l^orthographe  hindouie , 
Kalijug  ^n,  et  simplement  Kali,  que  je  traduis  par  cFâge 
de  fer  » ,  signifie  proprement  Vâge  noir.  U  est  le  quatrième 
des  quatre  âges  du  monde  :  il  comprend  une  période  de 
quatre  cent  trente-deux  mille  ans ,  que  les  Hindous  supposent 
avoir  commencé  le  vendredi  18  février  5  loa  avant  Tère  chré- 
tienne. Les  autres  âges  sont  le  Saty  w^  «  Tâge  de  la  vertu  b  , 
nommé  aussi  Krit  ÇrT  «  Tâge  de  la  création  b  ,  qui  est  le  pre- 
mier et  qui  équivaut  à  a  Tâge  d'or  »  des  Grecs  et  des  Latins, 
n  comprend  un  million  sept  cent  vingt-huit  mille  ans.  Le 
second ,  nommé  Tret  ^  «  Tâge  de  la  conservation  b  ,  qui  équi- 
vaut à  «  Tâge  d'argent  »  et  qui  comprend  un  million  deux 
cent  quatre-vingt-seize  mille  ans.  Enfin,  le  Dwàpar  ZVl\ 
c  Tâge  du  doute  ou  de  Tincertitude  » ,  qui  équivaut  à  «  Fâge 
d*afrain  » ,  et  qui  comprend  huit  cent  soixante-quatre  mille  ans. 

La  traduction  que  je  donne  ici  est  littérale,  si  ce  n'est 
qu*il  y  a,  outre  quelques  coupures,  de  rares  déplacements 
de  phrases  jugés  indispensables.  Cest  dans  la  bouche  de  Kri- 
schna qu'est  placée  la  description  du  Kali,  et  elle  est  adressée 
au  roi  pandau  JudischtirouYudischtira, querauteurnonune 
souvent  Dharm  putr,  expression  qui  peut  signifier  simple- 
ment a  fils  de  Dharma  » ,  c'est-à-dire  «  d' Yama  » ,  et  qui  peut 
aussi  être  considérée  comme  un  titre  métaphorique  d'hon- 
neur signifiant  «  fils  de  la  justice  » ,  c'est-à-dire  «juste  b.  On 
donne  aussi  à  Judischlir,  dans  ce  poème ,  le  titre  honorifique 
de  Bal  hârâ  \  qui  signifie ,  à  la  lettre ,  «  grand  de  force  • ,  c'est- 
à-dire  «  vaillant  ».  Ce  dernier  titre  rappelle  cdni  de  Bal  hârà\ 
synonyme  de  Balwân^  «  possesseur  de  force»,  c'est-à-dire 
«  brave  » ,  donné ,  entre  autres ,  au  roi  de  Malwa. 

^  sr^  ^TTT  ou  LU*  Jo .  Le  mot  hârâ^  d'où  vient  i'aHemand  4cn- 
«  seigneur,  possesseur,»  dérive  de  la  racine  sanscrite  ^  «prendre,» 
et  par  suite  «  posséder.  »  Il  se  confond  en  hindoustani  avec  les  dési- 
uenccs  âr  J  et  ivâr  .L,  qui  ont  passé  en  persan  et  dans  toutes  nos 
langues  d'Europe. 
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Dans  le  Kalî  la  terre  est  iMNiàeveivée  :  let  homiiiés 
renoncent  à  la  verfu,  mais  le  olttgrin  lêir  atteËpt. 
Les  trois  premiers  âgef  ont  paiwé;  car  tout  ce- ifài 

se  manifeste  s'anéantit  et  cW  aiiiiî  cpie  bous  nieiur- 

/■.'■»"       .  ■  . 

rons  tous.  -         "  /   v 

Dans  ie  Ksdi  il  n'y  a  plus^ide  religion';  komméli 
et  femmes  ne  tiennent  aucun  eompte  d^  dielpu  Le, 
fils  n'obtempère  pas  au  désir  de  «on  père,  îl  'ne'&it 
que  ce  qui  lui  pïatt.  Les  enfants  meurent  avant  leurs 
parents.  Il  n'en  naît  même  que  fort  peu  eti*on  n'^en^ 
voit  pas  arriver  à  l'âge  deè  cheveux  blancs; 

Dans  le  Kali ,  on  n'ose  ^témoigner  de  oé  qûVm 
a  vu,  tandis  qu'on  n'héfiite  |>as  à  affianner 'ie •  iiieB« 
songe.  La  nature  elle-même  est  bhéngée*  Lé  corpf 
de  l'homme  est  réduit  de  tnoitié.  La  végétation  eat 
presque  nulle  ;  aussi  beaucoup  de  gens  méùrent-âs 
de  faim  et  l'on  ne  peut-  nourrir  lear  vaches  qo^avec 
les  feuilles  destinées  aux  pourceaut. 

Dans  le  Kali  les  sacrifices  et  les  boniies  œuvres 
sont  rares;  ii  n'y  a  pas  d'ami;  que  dis-je,  le  père 
vend  sa  fille  vierge  et  ce  crime  est  fort  commun. 
Les  brahmanes  demandent  tionteusement  de  porte 
«n  porte,  eux  que  devraient  iaourrir.fesrofifaâdili 
faites  aux  dieux;  aussi  font-ils  le  service  diviiï'pour 
des  gens  4®  condition  b^se.  Aucun  d^eùx  n*à  le 
sentiment  de  son  devoir  :  ils  se  livrent  toua.au  com- 
mer  ce  et  ils  n^Iigent  les  pratique^  du  cidte  «parti-' 
tniHères  à  la  famille.  Ils  se  couchent  sans  fidiré  leur 
prière  du  soir,  ils  n'ont  aucun  respect  pour  .les  ;Vé« 
das.  Ils  font  viol^çe  au  finble  et  ifaf  tndtent  de  cri- 
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minel  celui  qui  ne  donne  pas.  Ils  se  moquent  de 
celui  qui  leur  reproche  leur  conduite  ;  car  ils  ignof*ent 
les  obligations  qui  leur  sont  imposées.  Les  Védas  et 
les  Purânas  leur  sont  en  effet  étrangers,  et  ils  ne  s'ap- 
pliquent qu  à  se  procurer  de  Targent.  Il  y  a  parmi 
eux  beaucoup  d'ignorants  et  de  fourbes,  mais  on  y 
trouverait  difficilement  un  homme  de  mérite. 

Sur  cent  personnes ,  une  seule  invoque  Râma  '  ; 
aussi  les  crimes  sont-ils  nombreux  et  personne  ne 
reconnaît  la  dignité  des  brahmanes.  Toutefois,  ce- 
lui dont  la  dévotion  à  Râma  occupe  fesprit  est  à 
Tabri  des  malheurs  de  Kali;  mais  les  insensés  ne 
connaissent  pas  ces  choses;  ils  ignorent  même  l'exis- 
tence de  la  ville  dTama  ^. 

Les  gens  du  Kali  négligent  le  service  de  Hari'; 
ils  ont  la  ruse  dans  le  cœur  et,  sans  crainte  de  la 
divinité,  ils  s  emparent  du  bien  d  autrui. 

Les  brahmanes  sont  censés  aller  aux  lieux  de  pè- 
lerinage pour  leur  salut;  mais  ce  nest  en  effet  que 
pour  s'y  divertir*. 

^  On  sait  que  Râma  est  une  incarnation  de  Wischnn. 

'  C'est-à-dire  Tenfer.  Yama ,  le  dieu  de  Tenfer  qTCfî ,  représente  à 
la  fois  Pluton  et  Minos;  car  il  juge  les  hommes  avant  de  les  envoyer 
en  enfer. 

'  Un  des  noms  de  Wischnu. 

^  Le  mot  que  je  traduis  par  pèlerinage  est  ttrtk  rfV^,  mot  par  le- 
quel on  entend  spécialement  le  pèlerinage  à  des  eaux  sacrées  et  an 
confluent  des  riYÏères.  On  nomme  le  roi  des  tirths^tf  7I7T,  c*estrà- 
dire  le  plus  excellent  des  pèlerinages,  la  ville  d*Ailahiu>ftd  ou  PrAg 
(en  sanscrit  Prayâ  chtITT))  parce  qu'il  y  a  le  confluent  de  trois  ri- 
vières, à  savoir  :  le  Gange,  la  Jamuna  et  une  autre  source  d*ean,  cpie 
les  Hindous  croient  être  la  Saraswati.  Cest  ^insi  qu'on  nomme 
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Quant  aux  kschatriyas,  ils  ne  s  appliquent  pas  non 
plus  à  Faumône ,  ni  à  la  justice^  S'ils  vont  aux  lieux 
de  pèlerinage,  cest  pour  y  faire  le  commerce.  Ils 
négligent  la  connaissance  des  Védas  et  des  Purànas; 
mais  ils  écoutent  volontiers  la  voix  des  bayadères. 
Ils  ne  remplissent  les  devoirs  que  leur  impose  leur 
caste  que  lorsqu'ils  reçoivent  des  présents  qui  les  y 
déterminent;  et  tandis  qu'on  leur  fait  ces  dons  cor- 
rupteiu*s ,  on  ne  donne  rien  au  pauvre  volontaire  ^. 
Dans  le  Kali ,  les  savants  tiennent  au  roi  des  discours 
futiles.  Au  lieu  d'entendre  la  lecture  des  Védas,  on 
écoute  celle  des  romans  erotiques.  Les  brahmanes 
étudient  peu ,  et  cependant  ils  manifestent  beaucoup 
d'orgueil  dans  les  assemblées. 

De  leur  côté,  les  kschatriyas  commettent  toutes 
sortes  de  vexations;  ils  sont  fiers  et  n'ont  d'égard 
poiu*  personne.  Us  prennent  aux  brahmanes  leurs 
vaches  pour  les  vendre ,  et  non-seulement  ils  persé- 
cutent les  brahmanes ,  mais  les  bardes  mêmes  chargés 
de  chanter  leurs  exploits,  et  on  s'expose  à  la  mort, 
soit  qu'on  s'oppose  à  leur  tyrannie ,  soit  qu'on  veuille 
s'y  soustraire. 

Dans  ce  malheureux  âge ,  les  brahmanes  ne  recon^ 
naissent  pas  d'impureté  légale.  Ils  entrent  sans  scru- 
pule dans  la  maison  des  gens  de  basse  caste.  Ils  ne 
songent  qu'à  acquérir  des  richesses,  quoiqu'ils  n'y 
réussissent  pas. 

cette  ville  Tribéni  fâàïïft»  c'est-à-dire  t  les  trois  tresses».  (Voy.  mon 
Histoire  de  la  Littératwre  hindoustanie,  t.  II,  p.  358.).- 

^  A  la  lettre  «à  celui  qui  est  sans  désir»  QmD^i  c'est-à-dire 
«  au  faquir  ou  pauvre  volontaire,  ou  peut-être  an  pauYre  honteux.» 
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Tout  le  monde  se  plaint  que  les  marchands  fal- 
sifient leur  marchandise  sans  qu*on  puisse  connaître 
leurs  pratiques  secrètes  à  cet  effet.  Us  sont  gracieu- 
sement fripons  et  font  avec  aisance  les  choses  les 
plus  rëpréhensihles.  Dans  le  Kali ,  on  se  moque  de 
ses  parents,  on  est  même  cruel  envers  eux. 

Au  lieu  de  remplir  les  obligations  qui  leur  sont 
imposées  et  de  se  livrer  aux  pratiques  ordonnées, 
les  brahmanes  passent  leur  vie  au  vain  culte  du  sâl- 
grâm  ^  et  du  tulcî  ^.  Or,  tandis  qu*ils  négligent  les 
règles  de  la  pénitence  et  de  Tablution,  les  sûdras 
connaissent  mieux  qu*eux  leur  devoir  et  ils  font  Tau- 
mône  selon  leur  pouvoir. 

Mais  écoutez  encore  tout  ce  qu'on  se  permet  dans 
le  Kali.  On  ne  tient  pas  compte  d'ime  bonne  re- 
nommée; on  fait  ainsi  sans  retenue  les  plus  grandes 
injustices.  Les  méchants  injurient  publiquement  les 
bons  au  milieu  de  la  ville.  Les  gens  de  qualité  sont 
en  petit  nombre  et  ils  adorent  les  pieds  des  sûdras. 
Ils  sont  obligés  d  aller  demander  de  maison  en  mai- 
son, tandis  que  les  gens  des  conditions  les  plus 
basses  sont  heureux. 

Dans  le  Kali ,  les  brahmanes  sont  sans  instruction 
et  sont  obligés  d'obéir  aux  sûdras.  Ils  font  des  choses 
blâmables;  aussi  na-t-on  pour  eux  aucune  considë- 

'  On  nomme  sâlgrâm  HMillM  )es  pierres  sur  lesqaelies  se  tron- 
vent  les  traces  d'une  ou  de  plusieurs  ammonites ,  que  les  Hindous 
croient  représenter  Wischnu. 

'  Le  tulcî  rycntii  est  un  petit  arbrisseau ,  nonmié  en  botanique 
ocimum  sanctum^  lequel  est  en  grande  vénération  cbez  les  Hindous, 
parce  qu'ils  le  considèrent  comme  la  métamorphose  ti*one  nymphe 
que  Kriscbna  aima. 
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ration,  et,  bien  loin  de  les  accueillir,  les  repousse - 
t-on  dédaigneusement.  Il  n'y  a  plus  que  les  gens  de 
la  plus  basse  classe  qui  sacrifient  aux  dieux.  Les 
prêtres  de  Nârâyan^  se  taisent  (quand  ils  devraient 
parler)  et  ils  font  leur  société  des  bayadères.  Les 
kschatriyas  sont  sans  intelligence  ;  les  rois  ne  s  en- 
tretiennent  que  de  cboses  futiles.  Quiconque  tue  un 
brahmane  peut  racheter  son  crime  par  la  plus  lé- 
gère offrande. 

Dans  le  Kali,  tout  le  monde  ment;  lavidité  règne 
partout.  On  ne  respecte  plus  laîné  de  la  famille; 
on  n'observe  pas  les  fêtes;  on  déserte  les  pèlerinages. 
On  renonce  aux  bains  sacrés,  on  délaisse  laumône. 
Le  père  n  hésite  pas  à  vendre  son  fils  pour  satisfaire 
sa  cupidité.  Dans  le  Kali,  tout  lé  monde  est  débauché 
et  avide  de  richesse;  on  ne  conserve  de  respect  pour 
aucune  chose ,  pas  même  pour  l'arbre  sacré  des  Ba- 
nyans  ^. 

Les  rois  se  livrent  à  tous  leurs  désirs  et  ils  ne 
songent  pas  à  la  gloire.  Ils  ne  rendent  pas  la  justice 
et  ils  ne  protègent  leurs  sujets  qu'autant  qu'ils  en 
reçoivent  des  présents.  Sans  compassion  pour  les 
malheureux  qui  poussent  des  soupirs,  ils  s'attachent 
à  inspirer  la  crainte.  Plus  de  sagesse  ni  d'équité,  mé- 
pris absolu  des  Védas  et  des  Purânas.  On  se  laisse 
aller  à  ses  passions  avec  une  telle  violence  que  le 
fils ,  par  exemple ,  tue  sa  mère  à  cause  d'une  cour- 
tisant. Les  vaches  participent  à  la  dégénération  gé- 

^  Un  des  noms  de  Wischnu. 
^  ^tcf^  jictts  religissa. 

xix.  37 
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nérale;  elles  ne  donnent  que  peu  de  lait  et  elles 
finissent  par  abandonner  leur  veau. 

Dans  le  Kali ,  Tignorance  des  devoirs  est  portée  à 
son  comble.  Ainsi,  les  pères  meurent  et  laissent 
leur  fortune  à  leurs  enfants,  et  ceux-ci  prennent  le 
bien  de  leurs  parents  et  le  dissipent  follement  avec 
des  femmes.  Mais  que  dis-je,  le  beau-père  enlève 
sa  bru  et  en  fait  sa  maîtresse;  on  vit  avec  la  femme 
de  son  frère  aîné;  on  ne  respecte  plus  ni  père,  ni 
nàère,  et  les  élèves  jouissent  de  la  femme  de  leur 
gurû^.  Telles  sont  les  indignités  qui  ont  lieu  dans 
le  Kali. 

Dans  ce  malheureux  âge ,  les  brahmanes  laissent 
les  six  actes  sacramentels  ^  et  ne  remplissent  pas  da- 
vantage le  reste  de  leurs  devoirs.  Ils  mangent  sans 
se  laver  et  ils  ne  tournent  pas  leur  pensée  vers  le 
culte  do  Hari.  La  pratique  des  devoirs  de  famille 
leur  est  étrangère  et  ils  se  livrent  à  la  débauche 
avec  des  bayadères.  Tandis  quils  négligent  le  ser- 
vice de  Krischna,  ils  appliquent  leur  esprit  aux 
mantras^  et  aux  sortilèges;  car  on  ne  leur  donne 
que  pour  céder  à  leurs  sollicitations ,  comme  on  ne 

*  Ou  «  directeur  spirituel.  » 

'  On  les  nomme  sanskâr  ^hthU»  Ce  sont  des  rites  essentiels  de 
purification  pour  les  trois  premières  castes.  lis  commencent  à  la 
conception  et  finissent  au  mariage.  Notre  auteur  en  compte  sii. 
Dans  les  Lois  de  Manon  (liv.  II,  261  p.  3 1  de  la  traduction  de  Loi- 
selcur  Deslongcbamps) ,  on  n*en  cite  que  quatre;  mais  MeWilaon, 
dans  son  Dictionnaire,  donne  la  liste  détaillée  de  dix  sanskAna. 

^  xfâf .  Ce  mot  signifie  proprement  c  des  prières  extnites  des  Védas, 
et  employées  comme  charmes  dans  la  fascination.  » 
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donne  aia  atits^  q[iie  lorsqu'ils  sont  évidemmaot 
malheureux.  Les  brahmanes,  en  effet,  ^e  reçoivent 
pas  dans  le  Kali  les  o&andes  auxquelies  ils  ont 
droit;  on  n honore  que  ceux  dentre  eux  qui  sont 
poètes. 

Dans  le  Kali,  on  né  fait  dès  sacHficei»  que  de  loin 
en  loin;  on  se  contente  de  prononcer  le  nom  djs 
Krischna.  Il  est  tellement ,  reçu  dé  nientir,  qi|*on 
admet  le  mensonge  à  Fégal  de  la  vérité.:  Il 'y  a  ce- 
pendant beaucoup  de  sâdhs^  vrais  adorateurs  de 
Wischnu,  mais  personne  nen  fait,  cas;  car,  tandis 
quon  a  de  la  considération  poiu*  Timposteur,  on 
n  a  que  du  mépris  pour  les  gens  vertueux:,  qui  d'ailr 
leurs,  dans  le  Kali,  sont  des  sûdras. 

Dans  cet  âge  de  décadence ,  on  s^attaohe  à  celui 
qui  possède  des  richesses.  Tout  le  monde  est  dési- 
reux d  en  amasser,  et  celui  qui  i^e  veut  pas  donner 
s  expose  à  périr.  On  ne  traite  avec  bienveillance  que 
celui  qu'on  aime  beaucoup. 

On  reconnaît  les  rois  du  K^  yug  àce  qu'ils  par^ 
courent  astucieusement  leur  royaume.  Os  prennent 
pour  s  enrichir  tous  les  moyens^  qu'ils  soient  hpor 
nêtes  ou  injustes;  ils  ne  s  occupent  jouret  nuit  qu'à 
satisfaire  leur  cupidité.  Ils  devraient  savpir  que  1  a- 
mour  de  Hari  n'impose  aucune  peine  è  l'esprit  Quand 
on  le  possède ,  on  ne  désire  plus  les  biens  du  mohde  '« 

'  c>^[  t  du  sanscrit  irf^fïr  «  &(iuk  €miU.  9 
^  çrw  «pur  (puritain)».  .*,*.. 

^  Il  y  a  dans  l'original  Un  jeu  fie  inots  i|Afra^|f^iUfî.  Lfi  tefle 
porte  :  çf^  gï  'gt^  WSRffW  «Wk *  Oç  cet  héoM9tkl|A.^gpîfie  à  klettrf 
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Mais  dans  le  Kali  tout  le  monde  est  avide;  on  agit 
constamment  avec  ruse.  Les  enfants  trompent  leurs 
pères;  ils  déploient  à  cet  effet  la  plus  grande  adresse. 
On  prend  volontiers,  mais  on  n  aime  pas  à  donner; 
on  pèche  sans  crainte  contre  les  dieux. 

Dans  le  Kali ,  les  serviteurs  retiennent  les  sommes 
qu  ils  touchent  pour  leurs  maîtres  livrés  aux  affaires. 
Les  rois  dépouillent  de  leurs  biens  ceux  qui  ne 
veulent  pas  participer  à  leurs  actes  criminels;  les 
brahmanes  entassent  Targent  des  amendes  qu*on 
leur  paye,  sans  en  faire  profiter  personne.  Telle  est 
la  conduite  qu  on  tient  en  cet  âge.  On  quitte  le  ser- 
vice de  Hari ,  on  laisse  la  droite  et  bonne  voie  pour 
scgarer  dans  des  sentiers  tortueux  et  pervers.  On 
n!observe  que  bien  rarement  le  onzième  jour  de  la 
lune  ^  ;  bien  rarement  aussi  on  songe  aux  pèlerinages. 
La  dépravation  des  mœurs  accompagne  l'irréligion; 
les  femmes  se  font  avorter;  les  veuves  se  font  bâtir 
des  maisons  pour  y  habiter  seules  et  elles  vivent 
dans  la  débauche.  Dans  le  Kali,  les  amis  morts  seuls 
sont  ceux  dont  on  n'a  pas  à  se  plaindre,  car  les 
amis  vivants  se  querellent  quand  ils  sont  ensemble. 

Dans  le  Kali ,  on  fait  le  pûjà  ^  des  dieux  avec  du 

«  ayant  pris  Hari  (  Taction  de  prendre) ,  le  vol  devient  inutile,  b  En 
effet,  le  mot^B'  est  à  la  fois  un  nom  de  Wischnu  et  la  racine  d'un 
verbe  qui  signifie  prendre^  et  qui  sert  tantôt  de  nom  d'action,  tantôt 
de  participe  de  suspension. 

*  Le  onze  des  deux  quinzaines  de  chaque  mois  lunaire  est  spé- 
cialement consacré  à  Wischnu.  Le  jeûne,  entre  autres,  est  fort  mé- 
ritoire  en  ce  jour,  pour  Texpiation  des  fautes. 

*  cr?T  ,  nom  de  Tespèce  de  sacrifice  exécuté  par  les  Hindoiu. 
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riz  seulement,  tandis  qu'on  offre  aux  bayadères  des 
fleurs  d'un  parfum  exquis.  Le  meurtre  est  fréquent 
dans  le  Raii  et  on  commet  sans  crainte  tous  les 
péchés  qui  conduisent  en  enfer.  On  ne  donne  que 
lorsque  fintérêt  particulier  détermine  à  le  faire  : 
ainsi,  on  ne  fait  pas  attention  au  pauvre  honteux 
de  sa  misère  et  qui  nose  la  faire  connaître;  mais 
voit-on  une  jeune  femme  sans  protecteur,  on  s  em- 
presse gracieusement  auprès  d'elle. 

Dans  le  Kali ,  on  n'a  aucune  satisfaction  à  attendre 
de  la  part  des  brahmanes;  ce  n'est  pas  par  leur  en- 
tremise qu'on  peut  obtenir  le  salut.  On  n'ofire,  dans 
le  Kali,  aucune  espèce  de  sacrifice^;  on  ne  fait  pas 
d'aumône.  Ce  ne  sont  plus  les  dieux  qui  descendent 
sur  la  terre,  mais  les  musiciens^  du  ciel  d'Indra. 
Les  hommes  corrompus  de  cet  âge  agréent  ces  in- 
carnations; mais  ils  méconnaissent  les  gens  vertueux 
et  les  sâdhs.  Quant  aux  pénitents,  ils  se  retirent  du 
monde  afin  de  se  sauver;  et  ils  effacent  leurs  fautes 
au  onzième  jour  de  la  lune. 

^  A  la  lettre-,  tni  hom  ^tn"»  nija^n  sntlTt  d  sanscrit  îRfb 
^  Les  gandbarbs  JT^rdi' 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  12  MARS  1852. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  Tins- 
truction  publique ,  du  1 3  février,  dans  laquelle  il  annonce  à 
la  Société  le  renouvellement  de  la  souscription  à  quatre-vingts 
exemplaires  du  Journal,  pour  son  ministère. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Bonafous,  qui  de- 
mande qu'il  soit  rendu  compte  de  son  ouvrage  sur  Tart  d*éle- 
ver  les  vers  à  soie  au  Japon.  Le  Conseil  prie  M.  le  baron 
d'Hervé  de  faire  un  rapport  sur  cet  ouvrage. 

M  Mohl,  au  nom  de  la  Commission  des  fonds,  présente 
les  comptes  de  Tannée  i85i  et  le  budget  de  i85a.  Renvoyé 
à  la  Commission  des  fonds. 

M.  Tabbé  Barges  lit  un  fragment  de  son  voyage  en  Algérie. 

OUVRAGES    PRÉSENTES    X    LA    SOGI^TÉ. 

Par  l'éditeur.  Vendidadi  capita  quinque  priora,  emendavit 
Ch.  Lassen.  Bonn,  i85a,  in-S**. 

Par  l'auteur.  L'Inde  antique^  extrait  d*un  ouvrage  inédit 
sur  les  grandes  nationalités  des  temps  anciens,  par  A.  Do 
Chatellier. 

Par  l'auteur.  Leçons  de  lecture  arabe,  par  M.  Cherbonneau. 
Paris,  i852,  in-8". 

Par  la  Société.  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlàndischen 
Gesellschaft.\o].  VI,  cahier  i.  Leipzig,  i85a,  in-8*. 

Par  l'auteur.  Traduction  chaîdaîque,  latine  et  françaiie  de 
l'inscription  hiéroglyphique  du  grand  cercle  du  zodiaque  de 
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Denderah,  Iraduit  et  authographié  par  H.  Parrat  de  Por- 
RENTRUY.  In-fol.  décembre  i85i  (lithographie). 

Par  le  même.  Inscriptionis  Rosettanœ  interpretatio  semiiica 
et  latina;  interpretatus  est  Parrat  de  Porrentruy  (iithogr.). 

Par  Tauteur.  lo-san-fi-roh,  L*art  d'élever  les  vers  à  soie 
au  Japon,  par  M.  Bonafous,  ouvrage  traduit  du  texte  japo- 
nais, par  M.  Hoffmann.  Paris,  i848,  in-4'. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  14  MAI  1852. 

On  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance; 
la  lecture  en  est  adoptée. 

Sont  présentés  et  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  Du  Chatellier ,  àVersaiUes. 
Mdntzinger  (de  Soleure). 

11  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Cayol ,  qui  demande 
l'échange  du  Journal  asiatique  de  Constantinople  avec  le 
Journal  de  la  Société.  Renvoyé  à  la  Commission  des  fonds. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Victor  Langlois,  chargé  d'un 
voyage  archéologique  dans  la  petite  Arménie;  il  demande 
des  instructions.  MM.  Dulaurier,  Defrémery  et  Bianchi  sont 
nommés  commissaires. 

M.  Mohl  donne  lecture ,  au  nom  du  bureau  de  la  Société, 
du  règlement  pour  l'exécution  de  la  Collection  d'ouvrage» 
orientaux.  Voici  ce  règlement  : 

Article  premier.  Une  commission  permanente  est  char- 
gée de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'exécution  de  la  CoUecticn 
d'ouvrages  orientaux,  dont  la  publication  a  été  décidée  dans 
la  séance  du  Conseil  du  g  mai  i85 1 . 

2.  Cette  commission  sera  composée  des  membres  du  bu- 
reau de  la  Société,  auxquels  le  Conseil  adjoindra  un  membre 
de  la  Commission  des  fonds. 

3.  La  Commission  fera  au  Conseil  des  rapports  et  des 
propositions  sur  tout  ce  qui  concerne  cette  Collection,  en 
se  conformant  aux  principes  adoptés  le  9  mai  i85i. 
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4.  Le  Conseil  discutera  et  décidera  toutes  les  questions 
que  la  Commissiou  lui  soumettra. 

5.  Les  éditeurs  soumettront  à  la  Commission  les  préfaces 
des  ouvrages  qu'ils  sont  chargés  de  publier  dans  la  Collec- 
tion. 

6.  Le  secrétaire  de  la  Société  est  chargé  de  veiller  à  Tuni- 
formité  de  Texécution  typographique  et  à  lobservation: des 
règles  générales  adoptées  pour  les  publications  de  la  Société , 
et  aucune  feuille  ne  pourra  être  tirée  sans  son  visa. 

^  Ce  règlement  est  discuté  par  le  Conseil  et  adopté. 

M.  M ohl  propose  ensuite,  au  nom  de  la  Commission ,  Tadop- 
tion  des  ouvrages  suivants  : 

'    Les  Voyages  d'Ihn  Batouta,  par  MM.  Defrémery  et  Sangui- 
ne tti. 

Les  Prairies  d'or  de  Masoudi,  par  M.  Derenboui^. 

Le  Sirat  al  Resouh  par  M.  Rasimirski  de  Biberstein. 

Le  Conseil  décide  que  ces  ouvrages  seront  imprimés  et 
feront  partie  de  la  Collection  d'ouvrages  orientaux. 

M.  Mohl  expose  que  le  bureau  avait  eu  Fintention  de  pro- 
poser au  Conseil  Timpression  des  Constitutions  musulmanes, 
par  Mawerdi,  et  qu'un  membre  du  Conseil  avait  déjà  fait  de 
grands  progrès  dans  la  préparation  de  cet  ouvrage;  mais 
qu*on  avait  appris  que  M.  Enger,  à  Bonn,  s'occupait  de  la 
publicauon  du  texte  et  de  la  traduction  de  Mawerdi,  et  qu*en 
conséquence  la  Société  devait  tenoncer  à  cette  impression , 
pour  ne  pas  faire  concurrence  à  un  auteur  qui  ne  connais- 
sait pas  le  projet  formé  à  Paris.  Le  ConseU  espère  que  les 
orientalistes  useront  envers  la  Société  de  la  même  dâica- 
tesse,  et  épargneront  à  la  littérature  la  perte  de  travail  et  de 
frais  qui  résulte  de  plusieurs  éditions  d'un  même  auteur  en- 
treprises en  même  temps. 

M.  Defrémery  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Cherbon- 
neau  sur  Ahmed  Baba  de  Tombuctou ,  auteur  du  Tekmilet 
ed-DihadJ, 
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OUVRAGES   OFFERTS   À   LÀ   SOCI^Ti. 

Par  Fauteur.  Literaturgeschichto  der  Araber,  von  ihrem 
Beginne  bis  zu  Eade  des  zwôlftea  Jahrhunderts  derHîdsçhret 
von  HammerPurgstall.  VoL  I  et  IL  Vienne,  i85i,  in-4*. 

Par  le  traducteur.  Précis  de  JurispmJsnce  mutahume»  par 
Rhalil  ibn  Ishak,  par  M.  Perron.  Vol.  IVet  V.  Paris,  i85i 
et  i85a. 

Par  Tauteur.  Numiimaii^ue  de  la  Géorgie  aa  moyen  égê, 
par  M.  Victor  Lamglois.  Paris,  i85a,  in-^". 

Par  Tédîteur.  Journal  asiatitiae  de  Constantinople,  dirigé  tt 
publié  par  M.  Henri  Gatol.  V(d.  I.  Janvier  1862.  Gmstan- 
tinople,  in-8'. 

Par  Téditeur.  Annaaire  des  étabUnemenis  français  de  Vlnià, 
pour  Tannée  i85a,  par  M.  E.  Sicé.  Troisième  année.  Poq- 
dichéry,  i85a,in-8'. 

Par  TAcadémie.  Sitzangs-Berichte  der  kaiserUchm.  Ahaie* 
mie  der  Wissenschaftmi.  Vol.  VIL  3,4«  5.  Vienne,  i85aj 
in-8*. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES.  * 

Une  des  particularités  du  turc  ottoman  et  du  dialecte  bis» 
doustani  des  musulmans  de^llnde,  c*est  quon  y  introduit 
un  grand  nombre  de  mots  persans  et  arabes.  Ces  mots  se 
sont  même  glissés  dans  le.' langage  le  plus  ordinaire;  duos 
ils  n'y  jouent  qu  un  rôle  secondaire,  û  n'en  est  pas  aiiiâ  d|ûf 
le  style  élevé,  où  ces  mots  occupent  souvent  la  plusgranât^ 
place.  Il  y  a  même  des  auteurs  qui ,  pour  produire  de  Véfbilt. 
et  déployer  leur  érudition,  ont  aSSecté  de  n^employer-qoê 
des  mots  arabes  et  persans  et  n*ont  conservé  du  tore  i^  dé 
rhindouslani  que  les  verbes  qui  terminent  les  phrases  et  quel- 
ques particules  indispensaUes  au  sens..  II  ne  serait  pas  £ffi- 
cile  de  citer  de  nombreux  exemfdes  de  eetvmj^oi  abusif  dç* 
langues  savantes  de  TOrient  musulman.  On  n*a  qu'à  ooviir 
Thistorien  turc  Saad  uddin  et  le  ipoéte  dakbni  Widi'pour  W 
trouver  un  grand  nonibre.  "       '  -      '■      '^ 
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D'un  antre  côté,  quelques  auteurs  ont  voulu  employer  la 
méthode  contraire  en  n'admettant  dans  leurs  écrits,  les  uns, 
que  des  mots  turcs,  les  autres,  que  des  mots  hindoustanis. 
Mais  je  dois  dire  que ,  bien  que  ce  dernier  style  soit  de  beau- 
coup préférable  au  premier,  il  est  cependant  inusité  et  par 
suite  aussi  peu  intelligible  pour  les  natifs  que  le  style  pré- 
tentieux dont  il  a  été  parlé.  Il  est  certain  toutefois  que,  si 
un  grand  nombre  d'écrivains  l'adoptaient,  ils  pourraient  im- 
primer à  la  littérature  actuelle  des  Ottomans  et  des  Indiens 
un  caractère  de  nationalité  qu'elle  n'a  pas,  et  qui  pourrait 
avoir  sur  ces  deux  littératures  une  salutaire  influence.  On 
doit  donc  encourager  les  essais  en  ce  genre,  et  c^est  pour 
cela  que  M.  L.  Clint,  principal  du  collège  la  Marlinière,  à 
Lakhnau ,  a  commencé  la  publication ,  dans  le  dernier  numéro 
du  Journal  asiatique  de  Calcutta  (n°  i,  i853),  sous  les  aus- 
pices de  l'infatiguable  savant  M.  A.  Sprenger,  du  texte  et  de 
la  traduction  d'un  conte  d'Inschâ  Allah  Khan,  écrivain  hin- 
doustani  célèbre.  Le  fond  n'o£Pre  rien  de  bien  saillant,  car  on 
n'y  trouve  guère  que  les  lieux  communs  ordinaires  des  ro- 
mans erotiques  orientaux  ;  mais  c'est  la  forme  qui  est  remar- 
quable. Ce  conte  est,  en  effet,  un  modèle  du  style  véritable- 
ment indien  ou  plutôt  ourdou,  sans  aucun  mélange  de  mots 
arabes  ni  persans.  G.  T. 


La  Société  asiatique  vient  de  faire  une  perte  irrépa- 
rable dans  la  personne  de  son  secrétaire,  M.Burnouf, 
décédé  à  Paris ,  le  28  mai.  Des  travaux  continués  sans 
relâche  avaient  peu  à  peu  miné  sa  santé,  et  il  est 
mort  sans  pouvoir  achever  ces  ouvrages  sur  la  Perse 
et  rinde  anciennes,  par  lesquels  il  avait  ouvert  h 
rhistoire  des  voies  entièrement  nouvelles ,  et  qui  res- 
teront des  monuments  magnifiques  d'une  des  vies 
littéraires  les  plus  belles  et  les  plus  remplies ,  et  des 
titres  de  gloire  pour  la  France. 


'•  t 
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